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POT-POURRI". 


1764* 


SI- 

Brioché  fut  le  père  de  Polichinelle,  non  pas  son 
propre  père,  mais  père  de  génie.  Le  père  de  Brio- 
ché était  Guitlot  Gorju,  qui  fut  fils  de  Giles,  qui  fut 
fils  de  Gros -René,  qui  tirait  son  origine  ^du  prince 
des  sots  et  de  la  mère  sotte;  c'est  ainsi  que  l'écrit 
l'auteur  de  TAlmanach  de  la  Foire.  M.  Parfaict*,  écri- 
vain non  moins  digne  de  foi,  donne  pour  père  à 
Brioché  Tabarin,  à  Tabarin  Gros-Guillaume,  à  Gros- 
Guillaume  Jean  Boudin,  mais  en  remontant  toujours 
au  prince  des  sots.  Si  ces  deux  historiens  se  contre- 
disent, c'est  une  preuve  de  la  vérité  du  fait  pour 
le  P.  Daniel  qui  les  concilie  avec  une  merveilleuse 
sagacité,  et  qui  détruit  par -là  le  pyrrhonisme  de 
l'histoire. 

'  Le  Catalopte  des  Hures  nouveaitx,  du  7  aTril  1764,  contient  l'annonce 
d'an  oaTrage  intitulé  Ze  Pot'pourri ,  qui  se  vendait  chez  Bauche,  et  dont 
le  prix  était  de  trois  livres.  L'écrit  de  Voltaire  était  trop  petit  pour  être 
porté  à  cette  somme.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  de  nature  à  se  vendre  publi- 
quement, avec  l'agrément  de  l'autorité;  mais  on  peut  placer  le  Pot-pourri 
deYoltaire,  au  plus  tard,  dans  les  derniers  mois  de  1764,  puisqu'il' fait 
partie  du  troisième  volume  des  Nouveaux  mélanges,  qui  porte  la  date  d« 
X765.  Bans  l'édition  in-quarto,  et  dans  Tédition  encadrée  des  Œuvres  de 
F'oUaire,  le  Pot-pourri  était  classé  parmi  les  romans.    B. 

^  François  Parfeict ,  né  en  1698,  mort  en  1753,  a  composé,  avec  son 
frère  Claude  (à  qui  est  adressée  la  lettre  du  3x  juillet  1773),  plusieurs  ou- 
vrages sur  l'histoire  des  théâtres,  et  entre  autres  des  Mémoires  pour  servir 
à  rhistoire  des  spectacles  de  la  Foire,  1743 ,  a  volumes  in-12.    B. 
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Comme  je  finissais  ce  premier  paragraphe  des 
cahiers  de  Merry  Hissing'  dans  mon  cabinet,  dont 
la  fenêtre  donne  sur  la  rue  Saint- Antoine,  j'ai  vu 
passer  les  syndics  des  apothicaires^,  qui  allaient 
saisir  des  drogues  et  du  vert-de-gris  que  les  jésuites 
de  la  rue  Saint -Antoine  vendaient  en  contrebande; 
mon  voisin  M.  Husson,  qui  est  une  bonne  tête,  est 
venu  chez  moi,  et  m'a  dit  :  Mon  ami,  vous  riez  de 
voir  les  jésuites  vilipendés;  vous  êtes  bien  aise  de  sa- 
voir qu'ils  sont  convaincus  d'un  parricide  en  Portu- 
gal ^ ,  et  d'une  rébellion  au  Paraguai  4  ;  le  cri  public 
qui  s'élève  en  France  contre  eux,  la  haine  qu'on  leur 
porte,  les  opprobres  multipliés  dont  ils  sont  cou- 
verts, semblent  être  pour  vous  une  consolation  ;  maïs 
sachez  que,  s'ils  sont  perdus  comme  tous  les  honnêtes 
'  gens  le  désirent ,  vous  n'y  gagnerez  rien  ;  vous  serez 
accablé  par  la  faction  des  jansénistes.  Ce  sont  des 
enthousiastes  féroces,  des  âmes  de  bronze,  pires  que 
les  presbytérîeas  qui  renversèrent  le  trône  de  Char- 
les T'.  Songez  que  les  fanatiques  sont  plus  dange- 
reux que  les  fripons.  On  ne  peut  jamais  faire  en- 
tendre raison  à  un  énergumène  :  les  fripons  l'en- 
tendent. 

•   Je  disputai  long -temps  contre  M.  Husson;  je  lui 
dis  enfin  :  Monsieur,  consolez-vous  ;  peut-être  que  les 

<  Ce  nom,  répété  dans  le  §  ix,  est  composé  de  deux  mots  anglais  qa*on 
peut  traduire  ici  -j^v  facétieux  persiflage.   Ct. 

^  Cette  expédition  est  du  14  mai  1760  :  voyez,  tome XIV,  une  des  notes 
sur  le  Russe  à  Paris,   B. 

3  Voyez  tome  XXI ,  page  37  3.   B. 

4  Voyez  tome  XVII,  page  470»   B. 
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jansénistes  seront  un  jour  aussi  adroits  que  les  jé«* 
suites.  Je  tâchai  de  Tadoucir;  mais  c'est  une  tête  de 
fer  qu'on  ne  fait  jamais  changer  de  sentiment. 

§ra. 

Brioché  voyant  que  Polichinelle  était  bossu  par- 
devant  et  par-derrière,  lui  voulut  apprendre  à  lire 
et  à  écrire.  Polichinelle,  au  bout  de  deux  ans,  épela 
assez  passablement;  mais  il  ne  put  jamais  parvenir  à 
se  servir  d'une  plume'.  Un  des  écrivains  de  sa  vie 
remarque  qu'il  essaya  un  jour  d'écrire  son  nom ,  mais 
que  personne  ne  put  le  lire. 

Brioché  était  fort  pauvre;  sa  femme  et  lui  n'a- 
vaient pas  de  quoi  nourrir  Polichinelle,  encore  moins 
de  quoi  lui  faire  apprendre  un  métier.  Polichinelle 
leur  dit  :  Mon  père  et  ma  mère,  je  suis  bossu,  et  j'ai 
de  la  mémoire;  trois  ou  quatre  de  mes  amis,  et  moi, 
nous  pouvons  établir  des  marionnettes;  je  gagnerai 
quelque  argent;  les  hommes  ont  toujours  aimé  les. 
marionnettes;  il  y  a  quelquefois  de  la  perte  à  en 
vendre  de  nouvelles,  mais  aussi  il  y  a  de  grands 
profits. 

Monsieur  et  madame  Brioché  admirèrent  le  bon 
sens  du  jeune  homme;  la  troupe  se  forma,  et  elle  alla 
établir  ses  petits  tréteaux  dans  une  bourgade  suisse, 
sur  le  chemin  d'Appenzel  à  Milan. 

C'était  justement  dans  ce  village  que  les  charla- 
tans d'Orviète  avaient  établi  le  magasin  de  leur  or- 
viétan. Us  s'aperçurent  qu'insensiblement  la  canaille 
allait  aux  marionnettes,  et  qu'ils  vendaient  dans  le 

I  On  dit  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  rien  éerit.   B.  . 

I. 
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pays  la  moitié  moins  de  savonnettes  et  d'onguent 
pour  la  brûlure.  Ils  accusèrent  Polichinelle  de  plu- 
sieurs mauvais  déportements ,  et  portèrent  leurs 
plaintes  devant  le  magistrat.  La  requête  disait  que  , 
c'était  un  ivrogne  dangereux;  qu'un  jour  il  avait 
donné  cent  coups  de  pied  dans  le  ventre,  en  plein 
marché,  à  des  paysans  qui  vendaient  des  nèfles. 

On  prétendit  aussi  qu'il  avait  molesté  un  marchand 
de  coqs  d'Inde;  enfin  ils  l'accusèrent  d'être  sorcier. 
M.  Parfaict,  dans  son  Histoire  du  Théâtre  y  prétend 
qu'il  fut  avalé  par  un  crapaud;  mais  le  P.  Daniel 
pense ,  ou  du  moins  parle  autrement.  On  ne  sait  pas 
ce  que  devint  Brioché.  Comme  il  n'était  que  le  père 
putatif  de  Polichinelle,  l'historien  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  nous  dire  de  ses  nouvelles. 

S  IV. 
Feu  M.  Dumarsais  assurait  que  le  plus  grand  des 
abus  était  la  vénalité  des  charges  '.  C'est  un  grand 
malheur  pour  l'état ,  disait-il ,  qu'un  homme  de  mé- 
rite, sans  fortune,  ne  puisse  parvenir  à  rien.  Que  de 
talents  enterrés ,  et  que  de  sots  en  place  !  Quelle  dé- 
testable politique  d'avoir  éteint  l'émulation  !  M.  Du- 
marsais ,  sans  y  penser ,  plaidait  sa  propre  cause  ;  il 
a  été  réduit  à  enseigner  le  latin,  et  il  aurait  rendu 
de  grands  services  à  l'état  s'il  avait  été  employé.  Je 
connais  des  barbouilleurs  de  papier  qui  eussent  enri- 
chi une  province ,  s'ils  avaient  été  à  la  place  de  ceux 
qui  l'ont  volée.  Mais,  pour  avoir  cette  place,  il  faut 

'  Voltaire  n*a  >  comme  je  Pai  déjà  remarqué ,  jamais  cessé  de  réclamer 
contre  la  véoalité  des  charges  :  voyez  ma  note,  tome  ^XXUI,  page  ic.  B. 
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être  fils  d'un  riche  qui  vous  laisse  de  quoi  acheter 
ttoe  charge ,  un  office ,  et  ce  qu'où  appelle  une  di^ 
gnité. 

Dumarsais  assurait  qu'un  Montaigne,  un  Charron, 
un  Descartes ,  un  Gassendi ,  un  Bayle ,  n'eussent  ja* 
mais  condamné  aux  galères  des  ëcoiiers  soutenant 
thèse  contre  la  philosophie  d'Aristote',  ni  n'auraient 
fait  brûler  le  curé  Urbain  Grandier  ' ,  le  curé  Gau- 
fridi,  et  qu'ils  n'eussent  point,  etc.,  etc. 

11  n'y  a  pas  long-temps  que  le  chevalier  Roginante, 
gentilhomme  ferrarois ,  qui  voulait  faire  une  collec- 
tion de  tableaux  de  l'école  flamande,  alla  faire  des 
emplettes  dans  Amsterdam.  Il  marchanda  un  assez 
beau  Christ  chez  le  sieur  Vandergru.  Est-il  possible, 
dit  je  Ferrarois  au  Batave,  que  vous  qui  n'êtes  pas 
chrétien  (car  vous  êtes  Hollandais)  vous  ayez  chez 
vous  un  Jésus  ?  Je  suis  chrétien  et  catholique ,  ré- 
pondit M.  Vandergru,  sans  se  fâcher;  et  il  vendit 
son  tableau  assez  cher.  Vous  croyez  donc  Jésus-Christ 
Dieu?  lui  dit  Roginante.  Assurément,  dit  Vandergru. 

Un  autre  curieux  logeait  à  la  porte  attenante,  c'é- 
tait un  socinien;  il  lui  vendit  une  Sainte-Famille, 
Que  pensez-vous  de  l'enfant?  dit  le  Ferrarois.  Je 
pense,  répondit  l'autre,  que  ce  fut  la  créature  la  plus 
parfaite  que  Dieu  ait  mise  sur  la  terre. 

De  là  le  Ferrarois  alla  chez  Moïse  Mansebo ,  qui 
n'avait  que  de  beaux  paysages ,  et  point  de  Sainte- 

'  Voyez  tome  XVIU ,  page  tB3  ;  et  XXII ,  a33.   B. 

'  Voyes,  tome  L, J^'article  ix  du  Prix  de  la  justice  ei  de  l'humanité,  B. 
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Famille.  Hoginante  lui  demanda  pourquoi  on  ne  trou- 
vait pas  chez  lui  die  pareils  sujets.  C'est ,  dit-il ,  que 
nous  avons  cette  famille  en  exécration. 

Roginante  passa  chez  un  fameux  anabaptiste ,  qui 
avait  les  plus  jolis  enfants  du  monde  ;  il  leur  demanda 
dans  quelle  égJise  ils  avaient  été  baptisés.  Fi  donc  ! 
monsieur /lui  dirent  les  enfants;  grâce  à  Dieu,  nous 
ne  sommes  point  encore  baptisés. 

Roginante  n'était  pas  au  milieu  de  la  rue,  qu'il 
avait  déjà  vu  une  douzaine  de  sectes  entièrement  op- 
posées les  unes  aux  autres.  Son  compagnon  de  voyage, 
M.  Sacrito,  lui  dit  :  Enfuyons-nous  vite,  voilà  l'heure 
de  la  Bourse;  tous  ces  gens-ci  vont  s'égorger,  sans 
doute ,  selon  l'antique  usage ,  puisqu'ils  pensent  tous 
diversement;  et  la  populace  nous  assommera,  pour 
être  sujets  du  pape. 

ils  furent  bien  étonnés  quand  ils  virent  toutes  ces 
bonnes  gens-là  sortir  de  leurs  maisons  avec  leurs  com- 
mis, se  saluer  civilement,  et  aller  à  la  Bourse  de  com- 
pagnie. Il  y  avait  ce  jour-là,  de  compte  fait,  cin- 
quante-trois religions  sur  la  place,  en  comptant  les 
arminiens  et  les  jansénistes.  On  fît  pour  cinquantç- 
trois  millions  d'affaires  le  plus  paisiblement  du  monde, 
et  leFerrarois  retourna  dans  son  pays,  où  il  trouva 
plus  SAgnus  dei  que  de  lettres-de-change. 

On  voit  tous  les  jours  la  même  scène  à  Londres , 
à  Hambourg,  à  Dantzick,  à  Venise  même,  etc.  Mais 
ce  que  j'ai  vu  de  plus  édifiant,  c'est  à  Constantinople. 

J'eus  l'honneur  d'assister,  il  y  a  cinquante  ans\  à 
l'installation  d'un  patriarche  grec,  par  le  sultan 
Achmet  III,  dont  Dieu  veuille  avoir  l'ame.  Il  donna 
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à  ce  prêtre  chrétien  Fanneau ,  et  le  bâton  fait  en  forme 
de  béquille.  Il  y  eut  ensuite  une  procession  de  chré« 
tiens  dans  la  rue  Cléobule;  deux  janissaires  marché* 
reot  à  la  tête  dé  la  procession.  J'eus  le  plaisir  de  com- 
munier publiquement  dans  l'église  patriarcale ,  et  il 
ne  tint  qu'à  moi  d'obtenir  un  canonicat. 

J'avoue  qu'à  mon  retour  à  Marseille,  je  fus  fort 
étonné  de  ne  point  y  trouver  de  mosquée.  J'en  mar* 
quai  masurprise  à  monsieur  l'intendant  et  à  monsieur 
Tévêque.  Je  leur  dis  que  cela  était  fort  incivil ,  et  que 
si  les  chrétiens  avaient  des  églises  chez  les  musul* 
mans,  on  pouvait  au  moins  faire  aux  Turcs  la  ga« 
lanterie  de  quelques  chapelles.  Us  me  promirent  tous 
deu^  qu'ils  en  écriraient  en  cour  :  mais  l'affaire  en 
demeura  là,  à  cause  de  la  constitution  Unigenitus. 

0  mes  frères  les  jésuites  !  vous  n'avez  pas  été  tolé- 
rants, et  on  ne  l'est  pas  pour  vous.  Consolez-vous; 
d'autres  à  leur  tour  deviendront  persécuteurs ,  et  à 
leur  X(mv  ils  seront  abhorrés. 

S  VI. 

Je  contais  ces  choses,  il  y  a  quelques  jours,  à  M.  de 
Boucacous,  languedocien  très  chaud,  et  huguenot 
très  zélé.  CavaUsque  !  me  dit-il ,  on  nous  traite  donc 
en  France  comme  les  Turcs  ;  on  leur  refuse  des  mos- 
quées ,  et  on  ne  nous  accorde  point  de.  temples  !  Pour 
des  mosquées,  lui  dis-je,  les  Turcs  ne  nous  en  ont 
encore  point  demandé,  et  j'ose  me  flatter  qu'ils  en  ob- 
tiendront quand  ils  voudront,  parcequ'ils  sont  nos 
bons  alliés  ;  mais  je  doute  fort  qu'on  rétablisse  vos 
temples ,  malgré  toute  la  politesse  dont  nous  nous 
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piquons  ;  la  raison  en  est  que  vous  êtes  un  peu  nos 
ennemis.  Vos  ennemis!  s'écria  M.  de  Boucacous, 
nous  qui  sommes  les  plus  ardents  serviteurs  du  roi  ! 
Vous  êtes  fort  ardents,  lui  répliquai-je ,  et  si  ardents 
que  vous  avez  fait  neuf  guerres  civiles ,  sans  compter 
les  massacres  des  Cévènes.  Mais,  dit-il ,  si  nous  avons 
fait  des  guerres  civiles ,  c'est  que  vous  nous  cuisiez 
eu  place  publique  ;  où  se  lasse  à  la  longue  d'être 
brûlé  j  il  n'y  a  patience  de  saint  qui  puisse  y  tenir  : 
qu'on  nous  laisse  en  repos,  et  je  vous  jure  que  nous 
serons  des  sujets  très  iSd^es. 

C'est  précisément  ce  qu'on  fait ,  lui  dis-je  ;  on  ferme 
les  yeux  sur  vous,  on  vous  laisse  faire  votre  com- 
merce ,  vous  avez  une  liberté  assez  honnête.  Voilà 
une  plaisante  liberté  !  dit  M.  de  Boucacous  ;  nous  ne. 
pouvons  nous  assembler  en  pleine  campagne  quatre 
ou  cinq  mille  seulement ,  gvec  des  psaumes  à  quatre 
parties,  que  sur-le-champ  il  ne  vienne  un  régiment 
de  dragons  qui  nous  fait  rentrer  chacun  chez  nous. 
Est-ce  là  vivre  ?  est-ce  là  être  libre  ? 

Alors  je  lui  parlai  ainsi  :  Il  n'y  a  aucun  pays  dans 
le  monde  où  l'on  puisse  s'attrouper  sans  l'ordre  du 
souverain;  tout  attroupement  est  contre  les  lois.  Ser- 
vez Dieu  à  votre  mode  dans  vos  maisons;  n'étour- 
dissez personne  par  des  hurlements  que  vous  appelez 
musique.  Pensez-vous  que  Dieu  soit  bien  content  de 
vous  quand  vous  chantez  ses  commandements  sur  l'air 
de  Réi^eillez^vouSy  belle  endormie?  et  quand  vous 
dites  avec  les  Juifs,  en  parlant  d'un  peuple  voisin: 

Heureux  qu^doit  te  détruire  à  jamais! 
Qui  y  t'arrachant  les  enfants  des  mamelles, 
Écrasera  leurs  têtes  infidèles  ! 
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Dieu  veut*il  absolument  qu'on  écrase  les  cervelles 
des  petits  enfants  ?  cela  est-il  humain  ?  De  plus,  Dieu 
aime-t-il  tant  les  mauvais  vers  et  la  mauvaise  mu- 
sique ? 

M.  de  Boucacous  m'interrompit,  et  me  demanda  si 
le  latin  de  cuisine  de  nos  psaumes  valait  mieux.  Non, 
sans  doute ,  lui  dis-je;  je  conviens  même  qu'il  y  a  un 
peu  de  stérilité  d'imagination  à  ne  prier  Dieu  que 
dans  une  traduction  très  vicieuse  de  vieux  cantiques 
d  un  peuple  que  nous  abhorrons  ;  nous  sommes  tous 
Juifs  à  vêpres,  comme  nous  sommes  tous  païens  à 
rOpéra.  ^ 

Ce  qui  me  déplaît  seulement,  c'est  que  les  Méta^- 
morphoses  d'Ovide  sont,  par  la  malice <du  démon, 
bien  mieux  écrites,  et  plus  agréables  que  les  cantiques 
juifs;  car  il  faut  avouer  que  cette  montagne  de  Sion , 
et  ces  gueules  de  basilic,  et  ces  collines  qui  sautent 
comme  des  béliers  ^ ,  et  toutes  ces  répétitions  fasti- 
dieuses, ne  valent  ni  la  poésie  grecque,  ni  la  latine, 
ni  la  française.  Le  froid  petit  Racine  ^  a  beau  faire , 
cet  enfant  dénaturé  n'empêchera  pas ,  profanement 
parlant ,  que  son  père  ne  soit  un  meilleur  poète  que 
David. 

Mais  enfin,  nous  sommes  la  religion  dominante 
chez  nous;  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  attrou- 
per en  Angleterre;  pourquoi  voudriez  -  vous  avoir 
cette  liberté  en  Frahce  ?  Faites  ce  qu'il  vous  plaira 
dans  vos  maisons,  et  j'ai  parole  de  monsieur  le  gou- 
verneur et  de  monsieur  l'intendant,  qu'en  étant  sages 

'  Psaume  cxiix.   B. 
2  Louis  &acinc.   B. 
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VOUS  serez  tranquilles  :  l'imprudence  seule  fit  et  fera 
les  persécutions.  Je  trouve  très  mauvais  que  vos  ma- 
riages, l'état  de  vos  enfants,  le  droit  d'héritage, 
souffrent  la  moindre  difficulté.  Il  n'est  pas* juste  de 
vous  saigner  et  de  vous  purger,  parceque  vos  pères 
ont  été  malades  »  :  mais  que  voulez-vous  ?  ce  monde 
est  un  grand  Bedlam ,  où  des  fous  enchaînent  d'autres 
fous. 

Nous  raisonnions  ainsi,  M.  de  Boticacous  et  moi , 
quand  nous  vîmes  passer  Jean- Jacques  Rousseau  avec 
grisinde  précipitation.  Eh  !  où  allez-vous  donc  si  vite, 
M.  Jean-Jacques  ?  —  Je  m'enfuis ,  parceque  maître 
Joly  de  Flfeuri  a  dit,  dans  un  réquisitoire^,  que  je 
prêchais  contre  l'intolérance  et  contre  l'existence  de 
la  religion  chrétienne.  —  Il  a  voulu  dire  évidence ^ 
lui  répondis-je;  il  ne  faut- pas  prendre  feu  pour  un 
mot.  — '  Eh  !  mon  Dieu ,  je  n'ai  que  trop  pris  feu,  dit 
Jean-Jacques;  on  brûle  partout  mon  livre.  Je  sors  de 
Paris  comme  M.  d'Assouci  de  Montpellier,  de  peur 
qu'on  ne  brûle  ma  personne 4.  — .  Cela  était  bon,  lui 
dis-je,du  temps  d'Anne  Dubourg  et  de  Michel  Ser- 
vet,  mais  à  présent  on  est  plus  humain.  Qu'est-ce 
donc  que  ce  livre  qu'on  a  brûlé  ? 

>yoye2,  tome  Ut,  page  244»  I^  chapitre  tv  du  Traité  sur  ta  Tolé- 
rance.  B. 

2  Ce  paragraphe ,  communiqué  par  feu  Decroix ,  a  paru  pour  la  première 
fois,  en  1818,  dans  le  tome  XX.VIII  de  l'édition  en  4a  volumes  in-S**.    B. 

^  Le  réquisitoire  de  Joly  de  Fleuri  contre  J.-J.  Rousseau  et  son  Émle 
est  du  9  juin  176a.   B. 

4  Voyez  le  Voyage  de  Bachaumont  et  Chapelle,  dont  j*4i  dté  deux  vers, 
tome  LIV,  page  869.   B. 
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râevais ,  dit^il  ^  à  ma  manière  un  petit  garçon  en 
quatre  tomes  '.  Je  sentais  bien  que  j'ennuierais  peut- 
être;  et  j'ai  Youlu,  pour  égayer  la  matière^  glisser 
adroitement  une  cinquantaine  de  pages  en  feveur  du 
théisme.  J'ai  cru  qu'en  disant  des  injures  aux  philo- 
sophes, mon  théisme  passerait,  et  je  me  suis  trompé. 
— Qu'est-ce  que  théisme?  fis-je.  —  C'est,  me  dit-il, 
ladoration  d'un  Dieu  ;  en  attendant  que  je  sois  mieux 
instruit.  —  Ah!  dis-je,  si  c'est  là  tout  votre  crime, 
consolez-YOUS.  Mais  pourquoi  injurier  les  philoso- 
phes?—  J'ai  tort,  fit-il.  —  Mais,  M.  Jean -Jacques, 
comment  vous  êtes-vous  fait  théiste?  quelle  cérémonie 
faut-il  pour  cela?  —  Aucune,  nous  dit  Jean- Jacques. 
Je  suis  né  protestant,  j'ai  retranché  tout  ce  que  les 
protestants  condamnent  dans  la  religion  romaine; 
ensuite,  j'ai  retranché  tout  ce  que  les  autres  religions 
condamnent  dans  le  protestantisme;  il  ne  m'est  resté 
que  Dieu;  je  l'ai  adoré;  et  maître  Joly  de  Fleuri  a 
présenté  contre  moi  un  réquisitoire. 

Alors  nous  parlâmes  à  fond  du  théisme  avec  Jean- 
lacques ,  qui  nous  apprit  qu'il  y  avait  trois  cent  mille 
théistes  à  Londres,  et  environ  cinquante  mille  seu- 
lement à  Paris,  parceque  les  Parisiens  n'arrivent  ja- 
mais à  rien  que  long-temps  après  les  Anglais,  témoin 
l'inoculation,  la  gravitation,  le  semoir,  etc.,  etc.  Il 
ajouta  que  le  nord  de  l'Allemagne  fourmillait  de 
théistes  et  de  gens  qui  se  battent  bien. 

M.  deBoucacous  l'écouta  attentivement,  et  promit 
de  se  faire  théiste.  Pour  moi ,  je  restai  ferme.  Je  ne 

«  Emile.  (Note  de  M.  Ded^ix).  —  C'est  dans  le  4®  Tolume  qu*esl  la  Pro- 
ftsnèn  ée  foi  dii  'Wcaire  savoyard,  qui  est  en  favenr  da  théisme.   B. 
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saiâ  cependant  si  on  ne  brûlera  pas  ce  petit  ëcrit, 
comme  un  ouvrage  de  Jean-Jacques,  ou  comme  un 
mandement  d'évêque  '  ;  mais  yn  mal  qui  nous  me- 
nace n'empêche  pas  toujours  d'être  sensible  au  mal 
d'autrui  ;  et  comme  j'ai  le  cœur  bon ,  je  plaignis  les 
tribulations  de  Jean- Jacques. 

S  vra. 

Les  compagnons  de  Polichinelle  réduits  à  la  men- 
dicité ,  qui  était  leur  état  naturel ,  s'associèrent  avec 
quelques  bohèmes ,  et  coururent  de  village  en  village. 
Ils  arrivèrent  dans  une  petite  ville,  et  logèrent  dans 
un  quatrième  étage,  oîi  ils  se  mirent  à  composer  des 
drogues ,  dont  la  vente  les  aida  quelque  temps  à  sub- 
sister. Ils  guérirent  même  de  la  gale  l'épagneul  d'une 
dame  de  considération  ;  les  voisins  crièrent  au  pro- 
dige, mais,  malgré  toute  leur  industrie,  la  troupe  ne 
fit  pas  fortune. 

Ils  se  lamentaient  de  leur  obscurité  et  de  leur  mi- 
sère, lorsqu'un  jour  ils  entendirent  un  bruit  sur  leur 
tête,  comme  celui  d'une  brouette  qu'on  roule  sur  le 
plancher.  Ils  montèrent  au  cinquième  étage ,  et  y 
trouvèrent  un  petit  homme  qui  fesait  des  marion- 
nettes pour  son  compte  :  il  s'appelait  le  sieur  Bien- 
fait ^;  il  avait  tout  juste  le  génie  qu'il  fallait  pour  son 
art.  / 

On  n'entendait  pas  un  mot  de  ce  qu'il  disait;  mais 
il  avait  un  galimatias  fort  convenable,  et  il  ne  fesait 

>  Ea  1764,  le  parlement  de  Bordeaux  avait  condaomé  un  mandement 
de  Farchevêque  d'Auch  :  voyez  tome  XXXI ,  page  525.   B. 

>  C'était  le  nom  d'un  entrepreneur  de  jeux  de  marionnettes  aux  foires  de 
SaintjGermain  et  de  Saint-Laurent  à  Paris,  mort  en  1744  ou  1745.   B. 
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pas  mal  ses  bamboches.  Un  compagnon,  qui  excellait 
aussi  en  galimatias,  lui  parla  ainsi: 

Ifous  croyons  que  vous -êtes  destiné  à  relever  nos 
marionnettes;  car.  nous  avons  lu  dans  Nostradaraus 
ces  propres  paroles  :  NeUe  chi  li  po  rate  icsus  resfaiù 
e;z  et' ^  lesquelles  prises  à  rebours  fout  évidemment: 
Bienfait  ressuscitera  Polichinelle.  Le  nôtre  a  été  avalé 
par  un  crapaud  ;  mais  nous^avons  retrouvé  son  cha- 
peau, sa  bosse,  et  sa  pratique.  Vous  fournirez  le  fil 
darchal.  Je  crois  d'ailleurs  qu'il  vous  sera  aisé  de  lui 
faire  une  moustache  toute  semblable  à  celle  qu'il 
avait;  et  quand  nous  serons  unis  ensemble,  il  est  à 
croire  que  nous  aurons  beaucoup  de  succès.  Nous 
ferons  valoir  Polichinelle  par  Nostradamus,  et  Nos* 
tradamus  par  Polichinelle. 

Le  sieur  Bienfait  accepta  la  proposition.  On  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait  ppur  sa  peine.  Je  veux,  dit- 
il  ,  beaucoup  d'honneurs  et  beaucoup  d'argent.  Nous 
n'avons  rien  de  cela,  dit  l'orateur  de  la  troupe;  mais 
avec  le  temps  on  a  de  tout.  Le  sieur  Bienfait  se  lia 
donc  avec  les  bohèmes ,  et  tous  ensemble  allèrent  à 
Milan  pour  établir  leur  théâtre,  sous  la  protection  de 
madame  Carminetta.  On  afficha  que  le  même  Poli- 
chinelle, qui  avait  été  mangé  par  un  crapaud  du 
village  du  canton  d'Appenzel,  reparaîtrait  sur  le 
théâtre  de  Milan ,  et  qu'il  danserait  avec  madame  Gi- 
gogne. Tous  les  vendeurs  d'prviétan  eurent  beau  s'y 
opposer,  le  sieur  Bienfait,  qui  avait  aussi  le  secret 
de  l'orviétan ,  soutint  que  le  sien  était  le  meilleur  : 
il  en  vendit  beaucoup  aux  femmes ,  qui  étaient  folles 
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de  Polichinelle,  et  îl  devint  si  riche  qu'il  se  mit  à  la 

tête  de  la  troupe. 

^  Dès  qu'il  eut  ce  qu'il  voulait  (et  que  tout  le  monde 

veut),  des  honneurs  et  du  bien ,  il  fut  très  ingrat  en* 

vers  madame  Carminetta.  Il  acheta  une  belle  maison 

vis-à'Vis  celle  de  sa  bienfaitrice,  et  il  trouva  le  secret 

de  la  faire  payer  par  ses  associés.  On  ne  le  vit  plus 

faire  sa  cour  à  madame  Carminetta;  au  contraire,  il 

voulut  qu'elle  vînt  déjeuner  chez  lui,  et  un  jour 

qu'elle  daigna  y  venir,  il  lui  fit  fermer  la  porte  au 

nez,  etc. 

S  IX. 

N'ayant  rien  entendu  au  précédent  chapitre  de 
Merry  Hissing,  je  me  transportai  chez  mon  ami 
M.  Husson,  pour  lui  en  demander  l'explication.  Il 
me  dit  que  c'était  Une  profonde  allégorie  sur  le  Père 
Lavalètte  ,  marchand  banqueroutier  d'Amérique  '  ; 
mais  que  d'ailleurs  il  y  avait  long-temps  qu'il  ne 
s'embarrassait  plus  de  ces  sottises,  qu'il  n'allait.ja- 
mais  aux  marionnettes,  qu'on  jouait  ce  jour-là  Po» 
Ijyeucte,  et  qu'il  voulait  l'entendre.  Je  l'accompagnai 
à  la  comédie. 

M.  Husson,  pendant  le  premier  acte,  branlait  tou* 
jours  la  tête.  Je  lui  demandai  dans  l'entre^acte  pour- 
quoi sa  tête  branlait  tant.  J'avoue ,  dit-il ,  que  je  suis 
indigné  contre  ce  sot  Polyeucte  et  contre  cet  impu- 
dent Néarque.  Que  diriez-vous  d'un  gendre  de  M.  le 
gouverneur  de  Paris,  qui  serait  huguenot,  et  qui, 
accompagnant  son  beau-père  le  jour  de  Pâques  à 
Notre-Dame,  irait  mettre  en  pièces  le  ciboire  et  le 

'  Voyez  tome  XXU,  page  356.  B. 
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caVice,  et  donner  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  à 
M.  l'arclievêque  et  aux  chanoines?  Serait-il  bien  jus- 
tifié, en  nous  disant  que  nous  sommes  des  idolâtres; 
qu'il  Ta  entendu  dire  au  sieur  Lubolier  ' ,  prédicant 
d'Amsterdam ,  et  au  sieur  Morfyé  * ,  compilateur  à 
Berlin,  auteur  de  la  Bibliothèque  germanique  y  qui 
le  tenait  du  prédicateur  Urieju  ^  ?  C'est  là  le  fidèle 
portrait  de  la  conduite  de  Polyeucte.  Peut-on  s'inté- 
resser à  ce  plat  fanatique ,  séduit  par  le  fanatique 
Néarque  ? 

M.  Husson  me  disait  ainsi  son  avis  amicalement 
dans  les  entre-actes.  Il  se  mit  à  rire,  quand  il  vit 
Polyeucte  résigner  sa  fenime  à  son  rival;  et  il  la 
trouva  un  peu  bourgeoise,  quand  elle  dit  à  son  amant 
qu'elle  va  dans  sa  chambre,  au  lieu  d'aller  avec  lui  à 
l'église  : 

Adieu,  trop  vertueux  objet,  ^  trop  charmant; 

Adieu,  trop  généreui^  et  trop  parfait  amant; 

Je  vais  seule  en  ma  chambre  enfermer  mes  regrets  4. 

Mais  il  admira  la  scène  ^  où  elle  demande  à  son 
amant  la  grâce  de  son  mari. 

Il  y  a  là ,  dit-il ,  un  gouverneur  d'Arménie  qui  est 

» 

»  Boollier.    K.  —  Voyez  tome  XXXVIl ,  pages  36 ,  11 5  ;  XL ,  .'•gS.    B. 

'Formey.   K.  —  J'ai  parlé  de  lui  tome  XISÇKIX,  pages  4^4,  461, 
493,  5ii;  XL,  576.    B,  ' 

3  Jurieu.   K.  —  Persécuteur  de  Bayle  :  voyez  tome  XXXI,  page  396; 
elXXXn,63.    B. 

4 On  lit I dans  Polyeucte,  acte  II,  scène  2  : 
Et  Aeale  dans  ma  cbambre  enfernant  mes  regrets. 

les  deux  autres  vers  cités  par  Voltaire  sont  dans  la  même  scène ,  et  la  ter- 
minent.  B. 
5  Acte  rV,  scène  5.    B.*  *    . 
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bien  le  plus  lâche,  le  plus  bas  des  hommes;  ce  père 
de  Pauline  avoue  même  qu'il  a  les  sentiments  d'un 
coquin  : 

Polyeucte  est  ici  Tappuî  de  ma  famille  '  ; 
Mais  si  par  son  trépas  l'autre  épousait  ma  fille. 
J'acquerrais  bien  par  là  de  plus  puissants  appuis, 
Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  suis. 

Un  procureur  au  Châtelet  ne  pourrait  guère  ni 
penser  ni  s'exprimer  autrement.  Il  y  a  de  bonnes 
âmes  qui  avalent  tput  cela;  je  ne  suis  pas  du  nombre. 
Si  ces  pauvretés  peuvent  entrer  dans  une  tragédie 
du  pays  des  Gaules,  il  faut  brûler  V Œdipe  des 
Grecs. 

M.  Hussoh  est  un  rude  homme.  J'ai  fait  ce  que 

j'ai  pu  pour  l'adoucir;  mais  je  n'ai  pu  en  venir  à 

bout.  Il  a  persisté  dans  son  avis,  et  moi  dans  le 

mien. 

SX. 

Nous  avons  laissé  le  sieur  Bienfait  fort  riche  et 
fort  insolent.  Il  fit  tant  par  ses  menées  qu'il  fui  re- 
connu pour  entrepreneur  d'un  grand  nombre  de 
marionnettes.  Dès  qu'il  fut  revêtu  de  cette  dignité, 
il  fit  promener  Polichinelle  dans  toutes  les  villes,  et 
afficha  que  tout  le  monde  serait  tenu  de  l'appeler 
Monsieur^  sans  quoi  il  ne  jouerait  point.  C'est  de  là 
que,  dans  toutes  les  représentations  des  marionnet- 
tes, il  ne  répond  jamais  à  son  compère  que  quand 
lejDompère  l'appelle  M.  Polichinelle.  Peu-à-peu  Po- 
lichinelle devint  si  important,  qu'on  ne  donna  plus 
aucun  spectacle  sans  lui  payer  une  rétribution ,  comme 

I  Acte  III  i  scène  5.   B. 
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les  Opéra  des  provinces  en  paient  une  à  TOpëra  de 
Pftris.  ^ 

Un  jour,  un  de  ses  domestiques,  receveur  des  bil« 
lets  et  ouvreur  de  loges  ' ,  ayant  ëtë  cassé  aux  gages, 
se  souleva  contre  Bienfait ,  et  institua  d'autres  nta* 
rionnettes  qui  décrièrent  toutes  les  danses  de  ma- 
dame Gigogne  et  tous  les  tours  de  passe-passe  de 
Bienfait.  Il  retrancha  plus  de  cinquante  ingrédients 
qui  entraient  dans  Torviétan ,  composa  le  sien  de  cinq 
on  six  drogues;  et,  le  vendant  beaucoup  meilleur 
marché,  il  eûleva  une  infinité  de  pratiques  à  Bien- 
fait, ce  qui  excita  un  furieux  procès,  et  on  se  battit 
long-temps  à  la  porte  des  marionnettes,  dans  le  préau 

de  la  Foire. 

S  XI. 

M.  Husson  me  parlait  hier  de  ses  vû]»ges  :  en 
effet,  il  ^a  passé  plusieurs  années  dans  les  Échelles 
du  levant;  il  est  allé  en  Perse;  il  a  demeuré  long- 
temps dans  les  Indes ,  et  a  vu  toute  rEurope;  J'ai  re- 
marqué, me  disait-il,  qu'il  y  a  un  nombre  prodigieux 
de  Juifs  qui  attendent  le  Messie,  et  qui  se  feraient 
empaler  plutôt  que  de  convenir  qu'il  est  venu.  J'ai 
vu  mille  Turcs  persuadés  que  Mahomet  avait  mis  la 
moitié  de  la  lune  dans  sa  manche.  Le  petit  peuple , 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  croit  fermement  les 
choses  les  plus  absurdes.  Cependant  qu'un  philosophe 
ait  un  écu  à  partager  avec  1%  plus  imbécile  de  ces 
malheureux,  en  qui  la  raison  humaine  est  si  horri- 
blement obscurcie,  il  est  sûr  que  s'il  y  a  un  sou  à 

'Voltaire  désigne ubsi  LiAer,  chef  de  la  réforme ,  et  qui  avait  été 
augustm.  Voyez  tome.XVU,  page  a4a.   B. 

MsLAiTGxa.  VI.  a 
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gagner,  rimbëcile  l'emportera  sur  le  philosophe. 
Comment  des  taupes ,  si  aveugles  sur  le  plus  grand 
des  intérêts^  sont^elles  lynx  sur  les  plus  petits?  Pour- 
quoi le  même ,  Juif  qui  vous  égorge  le  vendredi ,  ne 
voudrait-il  pas  voler  un  liard  le  jour  du  sabbat?  Cette 
contradiction  de  l'espèce  humaine  mérite  qu'on  l'exa- 
mine. 

N'est-ce  pas,  dis-je  à  M«  Husson,  que  les  hommes 
sont  superstitieux  par  coutume,  et  coquins  par  in- 
stinct ?  J'y  révérai ,  me  dit-il  ;  cette  idée  me  parait  as- 

sez  bonne. 

S  XII. 

Polidiinelle ,  depuis  l'aventure  de  l'ouvreur  de 
loges,  a  essuyé  bien  des  disgrâces.  Les  Anglais,  qui 
sont  raisonneurs  et  sombres,  lui  ont  préféré  Shakes- 
peare'; mais  ailleurs  ses  farces  ont  été  fort  en  vogue; 
et,  sans  l'Opéra-comique ,  son  théâtre  était  le  premier 
des  théâtres.  Il  a  eu  de  grandes^  querelles  avec  Scara- 
mouche  et  Arlequin^  et  ob  ne  sait  pas  encore  qui 

l'emportera.  Mais... 

S  XIII. 

Mais,  mon  cher  monsieur,  disais -je,  comment 
peut-on  être  à-la-fois  si  barbare  et  si  drôle  ?  Com- 
ment, dans  Thistoire^d'un  peuple,  trouve-t-on  à4a-fois  la 
Saint-Barthélemi  et  les  Contes  de  La  Fontaine,  etc.? 
est-ce  l'effet  du  climat^?  est-ce  l'effet  des  lois? 

Le  genre  humain,  répondit  TA.  Husson,  est.  ca- 

I  Ce  nom  signifié  ici  la  religion  angKcane  elle  presbytéranisme,doiit 
Toltâin  a  farlé  tone  XXXVU,  pages  i37, 141*  B. 

s  Épigramme  contre  Montesquiea,  que  Voltaire  combat  ailleurs  :  voyez 
tome  XXVIU,  page  ii5;  et ,  tome  L,  le  Cammeiêtaire  sur  rSsfrit  des 
toit.   B. 
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pabte  de  toat.  Néron  pleura  quand  il  fiillut  signer 
f  arrêt  de  mort  d'un  criminel ,  joua  des  farces ,  et  a»* 
sassma  sa  mère.  Les  singes  font  des  tours  extrême- 
ment plaisants ,  et  étouffent  leurs  petits.  Rien  n'est 
ptiïs  doux ,  plus  timide  qu'une  levrette  ;  mais  die  dé- 
chire un  lierre,  et  baigne  son  long  museau  dans  son 
sang. 

Vous  devriez,  lui  dis <^ je,  nous  faire  un  beau 
Kvrs  qui  développât  toutes  ces  contradictions.  Ce 
livre  est  tout  fait,  dit-*il;  vous  n'avez  qu'à  regarder 
une  girouette  ;  elle  tourne  tantôt  au  doux  souffle 
du  zéphyr,  tantôt  au  vent  violent  du  nord;  voilà 

l'homme. 

S  XIV. 

V  Rien  n'est  souvent  plus  convenable  que  d'aitn«r  sa 
cousine.  On  peut  aussi  aimer  sa  nièce;  mais  il  en 
coûte  dix-huit  mille  livres,  |)ayablès  à  Rome,  pour 
épouser  une  cousine ,  et  quatre-vingt  mille  francs  pour 
toucher  avec  sa  nièce  en  légitime  mariage.  - 

Je  suppose  quarante  nièces  par  an ,  mariées  avec 
leurs  oncles,  et  denx  cents  cousins  et  cousines  con- 
joints ;  <;ela  fait  en  sacrements  six  millions  huit  cent 
mille  livres  par  an,  qui  sortent  du  royaume.  Ajoute2>y 
environ  six  cent  mille  francs  pour  ce  qu'on  appelle 
ks  Annotes  des  terres  de  France  ^  que  le  roi  de  France 
donne  à  des  Français  en  bénéfices  ;  joigne z-y  encore 
quelques  pienus  frais;  c'est  environ  huit  millions 
quatre  cent  mille  livres  que  nous  donnons  libérale- 
ment au  saint-père  par  chacun  an.  Nous  exagérons 
peut-être  un  peu  ;  mais  on  conviendra  que  si  nous 
avons  beaucoup  de  cousines  et  de  nièces  jolies ,  et  si 


ao  POT-POURRK    1764. 

)a  morlalité  se  met  parmi  les  bënëficiers ,  la  s<»ime 
peut  aller  au  double.  Le  fardeau  serait  lourd ,  tandis 
que. nous. avons  des  vaisseaux  à  construire',  des  ar* 
mëes  et  des  rentiers  à  payer. 

Je  m'étonne  que  dans  Ténorme  quantité  de  livres, 
dont  les  auteurs  ont  gouverné  l'état  depuis  vingt  ans, 
aucun  n'ait  pensé  à  réformer  ces  abus.  J'ai  prié  un 
docteur  de  Sorbonne,  de  mes  amis,  de  me  dire  dans 
quel  endroit  de  l'Écriture  on  trouve  que  la  France 
doive  payer  à  Rome  la  somme  susdite  :  il  n'a  jamais 
pii  le  trouver.  J'en  ai  parlé  à  un  jésuite;  il  m'a  répoa«> 
du  que  cet  impôt  fut  mis  par  saint  Pierre  sur  les 
Gaules,  dès  la  première  année  qu'ils  vint  à  Rome;  et 
comme  je  doutais  que  saint  Pierre  eût  fait  ce  voyage  % 
il  m'en  a  convaincu ,  en  me  disant  qu'on  voit  encore 
à  Rome  les  clefs  du  paradis  qu'il  portait  toujours  à  isa 
ceinture.  Il  est  vrai,  m'a-t-il  dit,  que  nul  auteur  ca- 
nonique ne  parle  de  ce  voyage  de  Simon  Barjone  ; 
mais  nous  avons  une  belle  lettre  de  lui ,  datée  de  Ba» 
bylone  ;  or,  certainement  Babylone  veut  dire  Rome  ; 
donc,  vous  devez  de  l'argent  au  pape,  quand  vous 
épousez  vos  cousines.  J'avoue  que  j'ai  été  frappé  de 
la  force  de  cet  argument. 

S  XV. 

Tai  un  vieux  parent  qui  a  servi  le  roi  cinquante- 
deux. ans.  Il  s'est  retiré  dans  la  Haute-Alsace,  où  il  a 

w 

une  petite  terre  qu'il  cultive,  dans  le  diocèse  de  Po- 

>  Allusion  aux  vaisseaux  de  haut  bord  que  Ton  construisait  alors  y  et 
dont  il  est  question  dans  VExtrait  de  la  gazette  de  Londres,  du  ao  février 
1 76a.  Voyez  tome  XL ,  page  386.   Cl. 

«  Voyei  tomo  XXXII ,  page  48a.  B. 
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rentra.  Il  voulut  u  a  jour  faire  donner  le  dernier  la- 
bour à  son  champ;  la  saison  avançait,  Touvrage  pres- 
sait. Ses  valets  refusèrent  le  service,  et  dirent  pour 
raison  que  c'était  la  fête  de  sainte  Barbe,  la  sainte  la 
plus  fêtée  à  Porentru.  Eh!  mes  amis,  leur  dit  mon 
parent,  vous  avez  été  à  la  messe  en  l'honneur  de 
Barbe,  vous  avez  rendu  à  Barbe  ce  qui  lui  appartient; 
rendez-moi  ce  que  vous  me  devez  :  cultivez  mon 
champ,  au  lieu  d'aller  au  cabaret.  Sainte  Barbe  or* 
donne-t-elle  qu'on  s'enivre  pour  lui  feire  honneur,  «et 
que  je  manque  de  blé  cette  année?  Le  maitre-valet  lui 
dit  :  Monsieur,  vous  voyez  bien  que  je  serais  damné 
si  je  travaillais  dans  un  jour  si  saint.  Sainte  Barbe  est 
la  plus  grande  sainte  du  paradis;  elle  grava  le  signe 
de  la  croix  sur  une  colonne  de  marbre  avec  le  bout  du 
doigt;  et  du  même  doigt, .et  du  même  signe,  elle  fit 
tomber  toutes  les  dents  d'un  chien  qui  lui  avait  mordu 
les  fesses  :  je  ne  travaillerai  point  le  jour  de  sainte 
Barbe. 

Mon  parent  envoya  chercher  des  laboureurs  luthé- 
riens, et  soa  champ  fut  cultivé.  L'évêque  de  Porentru  , 
l'excommunia'.  Mou  parent  en  appela  comme  d'abus; 
le  procès  n'est  pas  encore  jugé.  Personne  assurément 
n'est  plus  persuadé  que  mon  parent  qu'il  faut  honorer 

*  Voltaire  fût  effectiTemeot  sur  le  point  d*être  excommunié  par  Tévéque 
de  Porentru  (ou  Porentrui),  qui  s^entendait  avec  les  jésuites  dirigés  par 
Kroust  pour  le  persécuter,  lorsqu'il  essaya  de  s'établir  aux  environs  de 
Colmar,  en  1754.  Mais  il  fait  surtout  allusiou  à  la  permission  demandée 
inatilemeut  par  lui,  en  176»,  à  Btord,  son  évêque,  pour  que  les  malheu* 
leux  habitants  du  pays  de  Gex  pussent  labourer  les  jours  de  fôte  sans  être 
danuiés.  Au  surplus,  le  parent  qu'il  met  eu  scène  ici  me  \\gjraAt  être  uu 
M.  de  Mauléon ,  aneien  officier,  sous  le  nom  duquel  il  écrivit  à  ca  même 
Bioid^eo  1769  (voyez  tome  XLVI).   Cl. 
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led  saiats  ;  mais  il  prétend  aussi  qu'il  faut  cultiver  la 
terre. 

Je  suppose  en  France  environ  cinq  millions  d'où* 
yl'iers,  soit  manœuvres,  soit  artisans,  qui  gagnent 
chacun ,  l'un  portant  l'autre ,  vingt  sous  par  jour,  et 
qU'oa  force  saintement  de  ne  rien  gagner  pendant 
trente  jours  de  l'année,  indépendamment  des  di- 
manches; cela  fait  cent  cinquante  millions  de  moins 
dans  la  circulation,  et  cent  cinquante  millions  de 
moins  en  maiuKl'œuyre.  Quelle  prodigieuse  sapério-* 
rite  ne  doivent  point  avoir  sur  noUs  les  royaumes 
voisins  qui  n'ont  ni  sainte  Barbe,  ni  d'évéque  de  Po-» 
rentrul  On  répondait  à  cette  objection  que  les  caba« 
rets,  ouverts  les  saints  jours  de  fête,  produisent 
beaucoup  ajxx  fermes  générales.  Mon  parent  en  con-» 
venait  ;  mais-  il  prétendait  que  c'est  un  léger  dédom-> 
mâgement  ;  et  que  d'ailleurs,  si  on  peut  travailler  après 
la  messe,  on  peut  aller  au  cabaret  après  le  travail.  Il 
soutient  que  cette  affaire  est  purement  de  police,  él 
point  du  tout  épiscopale  ;  il  soutient  qu'il  vaut  encore 
mieux  labourer  que  de  s'enivrer.  J'ai  bien  peur  qu'il 

ne  perde  son  procès  '• 

S  XVI. 

Il  y  a  quelques  années  qu'en  passant  par  la  Bour- 
gogne  avec  M.  Evrard ,  que  vous  connaissez  tous , 
nous  vîmes  un  vaste  palais,  dont  une  partie  commen- 
çait à  s'élever.  Je  demandai  à  quel  prince  il  apparte- 
nait. Un  maçon  me  répondit  que  c'était  à  monseigneur 


>  Voyez,  tome  XLV,  la  Requête  à  tous  les  nu^gistrats  du  r^iutme, 
seconde  partie.  B. 
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Tabbé  de  Giteauk  '  ;  que  le  marche  avait  été  fait  à  dix- 
sept  cent  mille  livres  ^  mais  que  probaUemeu]^  il  en 
coûterait  bien  davantage. 

Je  bénis  Dieu  qui  avait  mis  son  serviteur  en  état 
d^élever  uihsi  beau  monument,  et  de  répandre  tant  d'ar^ 
gent  dans  le  pays.  Vous  moquez-vous?  dit  M.  Evrard; 
n'estai  P9S  abominable  qu^s  l'oisiveté  soit  récompen- 
sée par  deux  cent  cinquante  mille  livres  de  rente,  et 
que  la  vigilance  d'un  pauvre  cUré  de  campagne  soît 
punie  par  une  portion  congrue  de  cent  ëcus  ?  Cette 
inégalité  n'est-elle  pas  !a  chose  du  monde  ta  plus  in^ 
juste  et  la  plus  odieuse?  Qu'en  reviendra-t-il  à  l'état, 
quand  un  moine  sera  logé  dans  un  palais  de  deux 
miliicms?  Vingt  familles  de  pauvres  officiers,  qui  par- 
tageraient ces  deux  millions,  auraient  chacune  un 
bien  honnie,  et  donneraient  au  roi  de  nouveaux  of* 
ficieni.  Les  petits  moines,  qui  sont  aujourd'hui  les 
sujets  inutiles  d'un  d^  leurs  moines  élu  par  eux ,  de* 
Yieadrai^it  des  membres  de  l'état,  au  lieu  qu'ils  ne 
sont  que  des  chancres  qui  le  rongent. 

Je  répondis  à  M.  Evrard  :  Vous  allez  trop  loin,  et 
trop  vite;  ce  que  vous  dites  arrivera  certainement 
dans  deux  ou  trois  ceats  ans  *;  ayez  patience.  Et  e'ert 
précisément  y  répondit-il ,  parceque  la  chose  n'arri- 
vera que  dans  deux  ou  trois  siècles  que  je  perds  toute 
patience;  je  suis  las  de  tous  les  abus  que  je  voist  il  me 

'Voyez  tome  XL,  page  386 ^  et,  dons  le  présent  volume,  la  xxix^  des 
Uonnêutés  littéraires.   B. 

«En  FnvDDs»  on  i|> yw «ttoiidu  deux  een^  «DSt  Les  monastèh^s  fiirent 
SQpprimés  par  rassemblée  constituante,  en  1790.  Les  derniers  couvents 
{breat  fennéa  eo  1793.  Beaucoup  ont  été  vendus.  On  en  a  rétabli  depuis 
18x4.  B. 
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semble  que  je  marche  dans  les  déserts  de  la  Libye , 
011  notre  sang  est  sucé  par  des  insectes  quand  les 
lions  ne  nous  dévorent  pas. 

J'avais,  continua-t-il,  une  sœur  assez  imbécile 
pour  être  janséniste  de  bonne  foi ,  et  non  par  esprit 
de  parti.  La  belle  aventure  des  billets  de  confession 
la, fît  mourir  de  désespoir.  Mon  frère  avait  un  procès 
qu'il  avait  gagné  en  première  instance  ;  sa  fortune 
en  dépendait.  Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  que 
les  juges  ont  cessé  de  rendre  la  justice,  et  mon  frère 
a  été  riiiué.  J'ai  un  vieil  oncle  criblé  de  blessures , 
qui  fesait  passer  ses  meubles  et  sa  vaisselle  d'une 
province  a  une  autre;  des  commis  alertes  ont  saisi 
le  tout  sur  un  petit  manque  de  formalité  ;  mon  oncle 
n'a  pu  payer  les  trois  vingtièmes,  et  il  est  mort  en 
prison. 

M.  Evrard  me  conta  des  aventures  de  cette  espèce 
pendant  deux  heures  entières.  Je  lui  dis  :  Mon  cher 
M.  Evrard ,  j'en  ai  essuyé  plus  que  vous  ;  les  hommes 
sont  ainsi  faits  d'un  bout  du  monde  \  l'autre;  nous 
nous  imaginons  que  les  abus  ne  régnent  que  chez 
nous  ;  nous  sommes  tous  deux  comme  Astolphe  ot 
Joconde  ',  qui  pensaient  d'abord  qu'il  n'y  avait  que 
leurs  femmes  d'infidèles  ;  ils  se  mirent  à  voyager , 
et  ils  trouvèrent  partout  des  gens  de  leur  confrérie. 
Oui,  dit  M.  Evrard,  mais  ils  eurent  le  plaisir  de  ren- 
dre partout  ce  qu'on  avait  eu  la  bonté  de  leur  prêter 
chez  eux. 

Tâchez ,  lui  dis-je,  d'être  seulement  pendant  trois 

*■  Voyez  le  Joconde,  ooote  de  La  Foolaine.   B. 
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ans  directeur  de...  ou  de...  ou  de...  ou  de...  et  vous 
vous  vengerez  avec  usure.  * 

M.  Evrard  me  crut  :  c'est  à  présent  l'homme  de 
France  qui  vole  le  roi ,  Tétat ,  et  les  particuliers ,  de  la 
manière  la  plus  dégagée  et  la  plus  noble ,  qui  fait  la 
meilleure  chère,  et  qui  juge  le  plus,  fièrement  d'une 
pièce  nouvelle. 


FIN  DU  POT-POURRt 


DOUTES  NOUVEAUX 

SUR  LE  TESTAMENT 

ATTRIBUÉ  AU  CARDINAL  DE  HIGHELIEU'. 

1764. 

Lorsque  M.  de  Foncemagne,  en  lySo, écrivît  pour 
soutenir  Tauthen licite  du  Testament  politique  ,\o\c\ 
ce  qu'on  lui  répondit,  et  ce  qui  ne  fut  pas  imprimé, 
parceque  Fauteur  de  cette  réponse  voyagea  hors  de 
sa  patrie. 

X  fraoçois-Louis-Glaude  Marin,  né  à  la  Ciotaten  171X,  mort  à.  Paris 
en  1809 ,  à  qui  Voltaire  adressa  quelques  lettres,  fit  paraître ,  en  septembre 
1764,  une  nouvelle  édition  du  Testament  politique  de  Richelieu,  sous  le 
titre  de  Maximes  diétat  ou  Testament  politique ,  etc.,endeax  parties,  in-S®. 
Jl  combattait  dans  la  Préface  les  sentiments  de  Voltaire  sur  cet  écrit  (voyez 
tome  XXXIX ,  page  aSa).  On  publia  en  même  temps  une  nouvelle  édi- 
tion très  augmentée  de  la  Lettre  de  Foncemagne  sur  le  Testament  politique 
du  cardinal  de  Ricfielieu,  in-8"  de  ij  et  i53  pages.  Voltaire  n^avait  cessé  de 
reproduire  dans  divers  ouvrages  son  opinion  sur  le  Testament  politique  ;  et 
les  nouvelles  objections  de  Voltaire  étaient  réfutées  dans  la  Lettre  de  Fon- 
cemagne. Voltaire  alors  écrivit  les  Doutes  nouveaux  qu'il  a  datés  lui-même 
d'octobre  1764.  La  Lettre  écrite  depuis  l'impression  des  Doutes,  qui  est  à 
la  suite,  fait  partie  de  la^  première  édition;  tellement  même,  qu'une  ré- 
clame typographique  en  indique  Texistence.  Il  eût  donc  été  plus  exact  de 
dire  que  cette  Lettre  avait  été  écrite  pxhdavt  l'impression.  La  publication 
des  Doutes  nouveaux  eut  lieu  en  novembre  1764;  mais,  selon  Tusage  éta- 
bli dans  la  librairie,  de  dater  de  Tannée  suivante  les  impressions  faites  dans 
les  derniers  mois  de  Tannée,  le  frontispice  porte  1765.  Mercier  de  Saint- 
Léger  est  auteur  de  la  Lettre  de  M***  aux  auteurs  des  Mémoires  pour  l'his- 
toire des  sciences  et  des  beaux-arts,  touchant  les  nouveaux  écrits  sur  le 
véritable  auteur  du  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu  ;  Z765> 
in-8^  de  24  pages  :  voyez ,  dans  le  présent  volume,  V Arbitrage,  B. 
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«  Un  académicien  connu  de  ses  amis  par  la  douceur 
de  ses  mœurs,  et  du  public  par  ses  lumières,  a  écrit 
contre  mon  sentiment* 

<x  Son  ouvrage  est  plein  de  cette  sagesse  et  de  cette 
politesse  que  son  titre  annonce.  Tout  homme  doit  se 
défier  de  son  opinion ,  lorsqu'il  est  repris  par  un  tel 
critique. 

a  Mon  illustre  adversaire  emploie  toute  la  sagacité 
de  son  esprit  à  prouver  que  ce  Testament  poliiique ^ 
attribué  au  cardinal  de  Richelieu,  est  en  effet  de  ce 
grand  ministre.  On  voit  (ce  qui  est  assez  commun) 
qu'il  tâche  de  croire ,  et  qu'il  doute.  Il  a  trop  d'esprit 
et  trop  de  raison  pour  ne  pas  apercevoir  les  contra- 
dictions, les  erreurs,  les  anachronismes  dont  ce  livre 
est  rempli  :  il  sait  sans  doute  mieux  que  moi  que  les 
grands  hommes  ne  disent  jamais  d'inepties.  Voilà 
pourquoi  il  avoue,  après  s'être  tourné  de  tous  les 
côtés,  que  lé  cardinal  de  Richelieu  n'a  dicté  ni  écrit 
tout  l'ouvrage,  et  qu'il  en  a  confié  la  rédaction  à  des 
ouvriers  subalternes.  Je  n'en  veux  pas  davantage* 
Avouer  qu'un  testament  politique ,  destiné  par  un 
premier  ministre  à  un  roi ,  un  ouvrage  qui  devait  être 
si  secret,  est  cependant  de  plusieurs  mains,  c'est 
avouer  qu'il  n'est  pas -du  premier  ministre» 

«Si  j'avais  l'honneur  d'entretenir  ce  sage  adversaire 
qui  sait  douter,  je  lui  dirais  :  Avouez  qu'au  fond  vous 
ae  Croyez  pas  qu'il  y  ait  un  mot  du  cardinal  dans  ce 
testament;  pensez-vous  de  bonne  foi  que  le  chevalier 
Walpole  se  fût  avisé  d'écrire  un  catéchisme  de  poli^ 
t^ue  pour  le  roi  George  Y^  ?  l'idée  seule  vous  en  pfimh 
ridicule.  EKaminez  la  situation  oii  était  le  catifinal  de 
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Richelieu  avec  Louis  XIII ,  et  vous  conviendrez  peut- 
être  que  la  seule  pensée  de  faire  un  pareil  livre  pour 
Fusage  de  ce  monarque  était  cent  fois  plus  déplacée. 

a  Songez  que  Louis  XIII ,  toujours  malade ,  était 
menacé  d'une  mort  prochaine;  songez  que  le  cardinal 
de  Richelieu  pensait  à  faire  exclure  de  la  régence  le 
frère  unique  du  roi;  songez  au  caractère- d'un  ambi- 
tieux;  et  voyez  s'il  est  dans  son  cœur  de  s'occuper  de 
principes  d'éducation,  de  parler  des  vitres  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  des  trois  sentences  requises  pour 
punir  les  clercs;  d'intituler  un  chapitre ,  Z7£^  règne  de 
Dieu  y  de  recommander  la  chasteté,  et  h  qui?  à  un 
monarque  infirme,  âgé  de  quarante  ans,  auquel  on 
espère  survivre  :  car,  en  1639,  ^^^^  commencement 
de  1640,  le  cardinal  de  Richelieu  se  portait  bien  en« 
core,  et  vous  savez  jusqu'où  il  poussa  ses  espérances. 

c<  Je  ne  veux  que  cette  seule  raison.  Le  Testament 
fût-il  aussi  bien  fait  qu'il  l'est  mal;  fût-il  en  effet  (ce 
qu'il  n'est  point  du  tout)  un  vrai  testament  politique; 
fût-il  un  développement  sage  et  profond  de  la  conduite 
que  IjOuîs  XIII  devait  tenir  avec  toutes  les  puissances 
de  l'Europe ,  avec  ses  alliés  et  ses  ennemis ,  dans  la 
crise  la  plus  violente,  avec  sa  femme,  avec  son  frère, 
avec  les  princes  de  son  sang,  et  ses  généraux ,  et  ses 
ministres;  en  un  mot,  l'ouvrage  f&t-il  digne  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  j'oserais  croire  enc6re  qu'il  n'en 
est  point  l'auteur.  Je  vous  dirais  qu'il  n'est  pas  dans 
la.  vraisemblance  qu'Agrippa  fasse  un  tel  :  testament 
politique  pour  Auguste,  ni  Séjan  pour  Tibère,  ni  La 
Trimouille  pour  Charles  VU,  ni  George  d'Amboise 
pour  Louis  XII,  ni  Wolscy  pour  Henri  V^I,  ni 
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Buckingham  pour  Jacques  V%  ni  Olivarès  pour  Phi- 
lippe ly,  ui  enfin  Richelieu  pour  Louis  XIII.  Un  mi- 
nistre dit  à  son  maître  de  vive  voix  tout  ce  qu'il  croit 
important,  et  surtout  il  ne  fait  point  de  testament  pour 
lui  dire  des  choses  vagues,  inutiles,  et  fausses. 

Scilicet  in  magnis  labor  est,  ea  cnn poientet 

Sollicitât.... 

ViRO.,  /En,f  rv,  379. 

a  Ces  sortes  de  livres  sont  d'ordinaire  le  partage  des 
politiques  oisifs.  Quand  le  duc  de  Sully,  dans  sa  re- 
traite,  fit  composer  ses  Mémoires  par  ses  secrétaires, 
il  ne  donna  point  de  leçons  d'enfant  à  Louis  XIIL 

ce  Vous  avez  beau  employer  toutes  les  ressources 
de  votre  esprit,  vous  avez  beau  recueillir  quelques 
maximes  éparses  dans  le  Testameni  politique  pour 
tâcher  de  les  faire  regarder  comme  des  émanations  de 
Tame  du  cardinal  de  Richelieu. 

«Eh,  monsieur,  vous  savez  mieux  que  moi  que 
Balzac,  Sirmond,  Chapelain,  Silhon,  Sérisi,  en  ont 
débité  dix  fois  davantage.  Depuis  quand  les  lieux 
communs  sont -ils  un  si  grand  mérite?  ne  trouve- 
t-on  pas  des  maximes  partout?  J'ouvre  le  prétendu 
Testament  de  Louçois^ y  dont  Courtilz  est  l'auteur; 
j  y  vois  :  a  L'exemple  tient  très  souvent  lieu  de  rai- 
«son.  Il  est  de  la  prudence  de  faire  place  au  tor- 
«reot,  il  perd  sa  rapidité  dans  sa  course.  Qui  veut 
ff  s'élever  trop  haut  attire  l'envie  de  ses  égaux  et  la 
c  haine  de  ses  supérieurs.  »  Il  y  en  a  cent  de  cette 
espèce.  On  en  trouve  dans  le  Testament  ridicule  du 

*  Voyex  ma  note ,  tome  XXXIX  ;  page  a85.   B. 
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eardinal  Jllbéroni  < ,  et  dans  celui  du  maréchal  de 
Balle^Isle^.  Je  suppose  que  quelques  unes  des  maximes 
et  des  anecdotes  qui  sont  dans  le  livre  attribué  au 
eardinal  aient  été  en  effet  recueillies  de  sa  bouche, 
s'ensuivra -t- il  qu'on  doive  lui  attribuer  Touvrage? 
Faut-il  d'aille^urs  de  si  grands  efforts  de  génie  pour 
rappeler  quelques  petites  anecdotes,  quelques  cir- 
constances de  la  vie  privée  d'un  prince,  d'un  mi- 
nistre, et  pour  savoir  les  appliquer?  n'est-ce  pas  un 
artifice  commun ,  pratiqué  non  seulement  par  tous 
ceux  qui  se  sont  avisés  de  forger  des  Testaments  po^ 
litiques,  mais  par  les  auteurs  de  tous  les  faux  mé<- 
moires  dont  nous  sommes  inondés  ? 

«Vous  avez  déterré,  comme  moi,  un  misérable 
manuscrit  plein  d'antithèses  et  d'hyperboles,  digne 
du  pédant  Granger,  intitulé  Testamentum  poUtU- 
cum.  Il  paraît  que  cette  rapsodie  pouvait  annoncer  \ 
toute  force  un  ouvrage  plus  étendu  ;  et  de  là  vous  in- 
fére?  que  le  cardinal  de  Richelieu  pouirrait  bien  avoir 
part  à  cet  ouvrage  plus  étendu,  et  que  c'est  son  tes- 
tament politique!  A  quoi  est-on  réduit  en  tout  genre, 
qtiand  on  veut  prouver  ce  qui  est  improbable! 

«Nous  pouvons,  monsieur,  mettre  au  rang  des 
mensonges  imprimes  le  petit  traité  du  capucin  Joseph, 
De  V unité  du  ministre ,  présenté  à  Louis  XIII  ^. 

a  De  bonne  foi  pensez  «vous  qu'un  capucin  ait 


X  Yoyes,  tome  XX.XIX,  page  5ao,  V Examen  du  Testament  poUtique  dk 
cardinal  JlièdronL   B, 

•  - 

a  Voyez  ma  note,  tome  XXXTV,  page  40  ;  et  XXIX ,  ^54.   B. 
3  Voyez  tome  XVni,page  aai.  L'ouvrage  attribué  au  P.Joseph  est 
intitulé  L'hûmme  du  pape  et  du  roif  i634y  m-4°.   B. 
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donné  un  mémoire  au  roi ,  par  lequel  il  lui  ensei- 
gnait qu^il  fallait  qu'un  roi  «  crût  en  tout  son  pre* 
«mier  ministre,  quMl  ne  crât  rien  contre  son  pre- 
ff  mier  ministre,  qu'il  révélât  à  son  premier  ministre 
«tout  ce  qu'on  lui  dirait  contre  lui,  qu'il  comblât 
ff  d'honneurs  et  de  biens  son  premief  ministre,  qu'il 
«donnât  une  autorité  sans  bornes  à  son  premier 
tt  ministre  ?D  Est- il  bien  vraisemblable  qu'un  grand 
homme  se  soit  servi,  auprès  d'un  maître  très  dé- 
fiant, d'un  artifice  si  grossier?  Si  un  capucin,  ami 
de  votre  maître-d'hôlel ,  venait  vous  présenter  un  pa- 
reil mémoire,  vous  renverriez  le  capucin  dans  son 
couvent,  et  vous  pourriez  bien  vous  défaire  de  votre 
maître-d'hôtel. 

a  Souffrez  qu'après  avoir  fait  avec  vous  ces  pe- 
tites réflexions,-  et  avoir  jusqu'ici  écrit  en  critique 
sur  cette  matière ,  j'ose  vous  parler  à  présent  en  ci- 
toyen. 

a  Parmi  les  maximes  très  triviales  dont  le-  Testa^ 
ment  politique  est  plein,  il  y  en  a  de  fort  dures. 
Parmi  les  conseils  qu'on  ose  y  donner,  il  y  en  a  de 
biea  violents.  L'auteur  du  Testament  a  cru  qu'en 
fesant  parler  le  cardinal  de  Richelieu,  il  fallait  le  faire 
parler  en  homme  d'une  sévérité  outrée ,  comme  Cor- 
neille, en  mettant  les  anciens  Romains  sur  le  théâtre, 
leur  a  donné  quelquefois  plus  d'orgueil  et  de  féro- 
cité qu'ils  n'en  avaient,  ou  plutôt  comme  un  do- 
mestique parle  soi^vent  avec  fierté  au  nom  de  son 
maître. 

«Mais,  monsieur,  quel  service  rendrait -on  aux 
Kommes ,  en  voulant  mettre  sons  le  nom  d'un  prêtre , 
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d^un  ëvêqife,  djun  grand  ministre,  des  maximes  im» 
pitoyables?  Nous  vivons  sous  un  roi  doux,  bienfe- 
sant,  indulgent;  mais  il  se  peut  faire  que  dans  la 
suite  des  siècles  la  nation  ait  des  souverains  moins 
remplis  d'humanité.  Ne  seront -ils  pas  encouragés  à 
la  dureté,  à  l'abus  de  la  suprême  puissance,  quand 
ils  croiront  que  le  plus  grand  ministre  de  l'Europe  a 
conseillé  à  son  maître  de  ne  point  pardonner,  de  dé- 
pouiller tous  les  magistrats  qui  consument  leur  vie  à 
étudier  et  à  maintenir  les  lois ,  qui  exercent  une  des 
plus  nobles  fonctions  de  la  royauté,  et  qui  n'ont  d'au- 
tre récompense  de  leurs  travaux  que  leurs  travaux 
mêmes  ;  de  les  dépouiller ,  dis-je,  de  leurs  droits  et  de 
leurs  privilèges;  enfin  de  faire  payer  la  taille  aux 
parlements,  aux  chambres  des  comptes,  au  grand 
conseil,  etc.;  et  d'enrôler  la  noblesse  comme  des 
paysans?  Ces  deux  propositions,  aussi  tyranniques 
qu'extravagantes ,  n'auraient-elles  pas  dû  suffire  pour 
dessiller  les  yeux  ? 

a  Non  seulement  je  vous  soumets,  monsieur,  toutes 
les  raisons  que  j'ai  alléguées,  mais  j'en  appelle  à 
toutes  celles  que  votre  bon  esprit  vous  fournit  ;  je  ré- 
clame l'intérêt  du  genre  humain.  Remercions  à  ja- 
mais le  juste,  le  modéré,  l'élégant  précepteur  du  duc 
de  Bourgogne,  d'avoir  écrit  le  Télémaque;  et  souhai- 
tons que  le  cardinal  de  Richelieu  n'ait  point  écrit  ce 
testament. 

a  Vous  flfTf^  un  cœur  digne  de  votre  génie  :  que 
l'un  et  l'autre  s'unissent  pour  daigner  m'éclairer  si  je 
me  trompe.  » 

M.  4^  Foncemagne  a  travaillé  depuis  à  m'éclairer; 
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lia  cherché  partout  des  copies  du  Testament poU- 
tique;  il  a  fait  réimprimer  ce  célèbre  ouvrage,  et  Ta 
rendu  encore  plus  célèbre  par  ses  remarques'.  Je 
prends  la  liberté  de  lui  demander  de  nouvelles  in- 
structions ;  et  j'entre  en  matière. 

NOUVEAUX  DOUTES 

Sar  rautheoticité  du  Txstamsvt  poutiqux  attribué  au  cardinal 
de  Richelieu  9  et  sur  lc;s  Remarques  de  M.  de  Foncemagne. 


ORJECnON. 

Il  est  dit  dans  la  préface  du  Testament  politique 
du  cardinal  de  Richelieu,  nouvellement  imprimé  à 
Paris,  chez  Lebreton,  1764  î 

ce  M.  de  Voltaire  attaqua  le  Testament  politique  en 
«17499  dans  une  courte  dissertation  intitulée  :  Des 
a  mensonges  imprimés ^  etc.  Le  paradoxe  qu'il  voulait 
«établir  trouva  des  contradicteurs.  Entre  les  écrits 
«qui  furent  publiés,  on  distingua  celui  qui  portait  le 
«  titre  de  Lettre  sur  le  Testament  politique;  lettre 
«  polie  et  solide,  dans  laquelle  M.  de  Voltaire  ne  put 
«avoir  à  se  plaindre  que  de  la  force  des  preuves 
«qu'on  lui  opposait.  »   ^ 

>I1  est  très  possible  9  comme  le  dit  ici  Voltaire ,  que  Foncemagne  soit 
Tauteur  des  Remarques  ajoutées  à  Tédilion  du  Testament,  £iite  en  1764 
(voyez  ma  note,  page  398),  quoique  en  général  on  les  dise  de  Maliin,  qui 
peut  n'être  que  Téditeur.   B. 
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RÉPONSE. 

Ij'opinion  de  M.  de  Voltaire ,  bien  loin  d'être  un 
paradoxe ,  est  l'opinion  d'Auberi ,  historiographe  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  pensionné  de  la  duchesse 
d'Aiguillon  sa  nièce.  C'est  l'opinion  de  Gui-Patin,  de 
Richard,  de  Levassor;  c'est  le  sentiment  d'Ancillon, 
de  l'auteur  '  très  instruit  déguisé  sous  le  nom  de  Vi- 
gneul;  du  P..d'Avrîgni^,  auteur  des  excellents  Mé^ 
moires  pour  servir  à  l'histoire  du  dix-septième  siècle; 
du  judicieux  et  du  profond  Ijcclerc  ^;  et  en6n  du  sage 
et  savant  Lamonnoie  ^. 

Quelle  autorité  plus  forte  que  celle  d'Auberi ,  qui 
écrivait  sous  les  yeux  de  la  nièce  du  cardinal ,  de  sa 
nièce  chérie,  dépositaire  de  tous  ses  sentiments  et  de 
tous  ses  papiers?  Serait-il  possible  que  l'écrivain  de 
la  vie  du  cardinal  eût  supprimé  un  fait  aussi  essen- 
tiel que  celui  du  Testament  politique  y  qui  devait 
avoir  été  présenté  à  Louis  XIII  par  la  famille  du 
cardinal,  et  dont  une  copie  authentique  devait  être 
enti^  les  mains  de  cette  duchesse?  Ne  lui  aurait- 
elle  pas  fait  voir  ce  fameux  testament?  Ne  lui  au- 
rait-^lle  pas  dit  :  Comment  oubliez-vous  un  ouvrage 
si  intéressant,  si  public,  et  qu'on  croit  si  glorieux 
pour  mon  oncle  ?  M.  de  Foncemagne  sait  assez  du 
moins  que  c'est  ainsi  qu'en  aurait  usé  une  troisième 
duchesse  d'Aiguillon^,  non  moins  célèbre  que  les 

*  D*Aif;oDne;  voyez  son  article,  tome  Xrx,  page  93.   B. 
>  Voyez  aoa  article ,  tottie  XIX ,  page  5i.  B.  —  ^  Id.  ibid.,  page  14S.  B. 
—  4 1<|.  ibid.»  page  i3i.  B. 

5  Voyez  la  note ,  tome  LI ,  page  467.  %. 
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deui  autres,  par  tout  ce  qui  peut  mériter  l'estime 
et  les  homimiges  du  public. 

Non  seulement  Auberi  ne  parle  point  de  ce  testa- 
ment dans  cette  histoire ,  mais  voici  comme  il  s'ex- 
prime dans  celle  du  cardinal  Mazarin  *  : 

K  On  a  imprimé  cef  derniers  jours  (c'est-à-dins  en 
<(  1688)  un  Tesiameni  politique  du  .cardinal  de  Ri- 
«  chelieu ,  contre  lequel  il  |i'y  a  point  de  lecteurs , 
«  pour  peu  de  lumière  ou  de  connaissance  qu'ils  aient 
«  de  l'histoire  du  temps ,  qui  ne  réclament  et  ne  se 
a  récrient.  Il  ne  faut,  pour  le  détruire,  que  les  mêmes 
«  raisons  dont  l'imprimeup  se  sert  pour  essayer  de 
«  l'établir. 

a  Ce  n'est  en  efFet  qu'un  ouvrage  de  doctrine ,  qui 
a  traite  particulièrement  des  appels  comme  d'abus , 
c  des  cas  privilégiés ,  de  la  régale  prétendue  par  la 
« Sainte-Oiapelle  sur  tous  les  évéchés  de  France, 
«  dei  exemptions  du  patronage  ecclésiastique  et  laïque, 
K  du  droit  d'induit  et  d'autres  matières  semblables  ; 
«  de  sorte  que  c'est  tacitement  reprocher  h  un  si  fa- 
«  meux  ministre  Tambition  et  la  honte  d'avoir  voulu 
«  s'ériger  en  auteur,  et  faire  à  peu  près  des  recber- 
ff  ches  comme  cdiles  de  Pasquier. 

«D'ailleurs,  étant  un  ouvrage  assez  gros,  et  rem- 
spli  d'observations  fort  communes,  on  jie  saurait 
«  s'imaginer  auquel  de  ses  secrétaires  il  l'aurait  dicté , 
t  et  encore  moins  comme  il  l'aurait  écrit  lui-même. 
'  «  U  est  constant  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  bm* 
«  jours  dicté,  et  n'a  jamais  guère  écrit. 

'Auberi,  iHstûire  du  cardinal  Mfazarin,  tome  IV,  pages  357  et  338, 
édition  de  17  f  8 ,  à  Amsterdam ,  chez  le  Gène. 

3. 
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«  Mais  il  y  a  plus  :  on  y  remarque  force  imperti- 
«  nences,  bévues,  et  suppositions.  Ce  prétendu  testa<- 
«  ment  commence  par  une  lettre  du  testateur  au  feu 
«  roi ,  avec  la  souscription  AiTuand  Duplessis  :  cepen- 
Cl  dant  il  n'a  jamais  souscrit  ses  lettres  à  Louis  XIII 
<c  qu«  de  deux:  manières ,  ou  comme  évêque ,  ou 
a  comme  cardinal.  La  première  des  deux  était  Tévê- 
a  que  de  Luçon ,  et  Tautre  le  cardinal  de  Richelieu.  Il 
a  n'y  en  doit  point  avoir  de  troisième  ;  et ,  s'il  s'en 
«c  trouve  9  ce  ne  peut  être  qu'une  pièce  supposée. 

oc  On  opine  à  peu  près  de  même  du  reproche  qu'on 
oc  lui  fait  faire  aux  ennemis  de  marquer  l'année  i638 
«  pour  lui  avoir  été  favorable ,  sur  ce  que  la  prise  de 
a  Brisa^h  devait  avoir  effacé  toutes  nos  disgrâces.  Ce 
«c  lui  aurait  été  une  espèce  de  crime  que  d'omettre 
cr  notre  plus  signalé  bonheur  de  cette  année-là ,  qui 
a  fut  la  naissance  de  monseigneur  le  dauphin. 

a  Cette  omission  donc  n'était  guère  moins  remar- 
aquable  que  la  contradiction  qui  se  voyait  au  même 
«  testament ,  où  il  est  dit ,  tantôt  que  la  paix  était  faite , 
oc  et  tantôt  qu'elle  ne  l'était  pas.  D'où  il  se  peut  infail- 
a  liblement  conclure  que  cette  pièce  est  d'autant  plus 
«  fausse  qu'elle  était  tout-à-fait  inutile.  » 

Quand  il  n'y  aurait  que  cette  preuve ,  elle  suffirait, 
à  mon  avis,  pour  constater  que  le  Testament  politique 
ne  peut  être  du  cardinal  de  Richelieu. 

Le  dernier  critique  qui  a  fait  voir  évidemment  la 
supposition ,  est  le  savant  Lamonnoie  ;  on  veut  récuser 
aujourd'hui  son  témoignage  ' ,  parcequ'il  est  trop  dé- 

I  Voyez  le  Meiuigiana  de  i7i5,  tome  UI,  page  76.  Les  dernières  lignes 
de  la  note  sont  seules  de  Lamonnoie.   B. 
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,  cmf;  et  on  se  contente  de  dire  «  que  ce  savant  homme 
«  u^ avait  pas  tourné  ses  études  du  coté  de  ces  re- 
ff  cherches.  » 

C'est  précisément  à  ces  recherches  qu'il  s'appliqua 
ses  vingt  dernières  années  ;  voyez  sa  Vie  de  Ménage^ 
ses  additions  au  MénagianUy  sa  dissertation  sur  le 
livre  des  Trois  Imposteurs;  c'était  dans  cette  partie 
qu'il  excellait. 

Dans  une  discussion  de  cette  nature,  le  lecteur 
doit,  ce  me  semble,  agir  comme  un  juge  équitable , 
qui  n'adjugera  jamais  à  personne  un  bien  contesté  que 
sur  des  preuves  évidentes. 

Vous  assurez,  malgré  la  déposition  formelle  de 
l'historiographe  du  cardinal  de  Richelieu ,  payé  pour 
faire  son  panégyrique ,  que  le  Testament  politique  est 
de  ce  ministre.  On  vous  y  montre  des  méprises  gros- 
sières ,  indignes  de  tout  homme  en  place  et  de  tout 
écrivain.  Montrez-nous  donc  quelques  preuves  con- 
vaincantes que  le  cardinal  de  Richelieu  est  en  effet 
l'auteur  de  ces  bévues. 

Yous  êtes  tenu  de  faire  voir  au  moins  l'ouvrage  si- 
gné de  sa  main  ;  vous  n'avez  que  cette  unique  res- 
source, et  encore  nous  examinerons  si  cette  preuve 
serait  décisive. 

OBJECTION. 

«  Il  ne  paraît  pas  facile,  dit-oi;  dans  la  préface  de 

«l'éditeur  du  noMV eaux  Testament  politique ^  de  cou- 

«fcilier  l'opinion  où  l'on  était  à  l'hôtel  de  Richelieu 

ff  que  le  Testament  politique  était  du  cardinal  de  Ri- 

ff  chelieu ,  avec  ce  qu'avance  M.  de  Voltaire,  qu'ayant 
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t( fait  demander  chez  toas  les  héritiers  du  cardinal, 
<c  si  on  ayait  quelque  notion  que  le  manusKt  du  tes- 
«  tament  ait  jamais  été  dans  leur  maison ,  on  répon- 
«  dit  unanimement  que  personne  n'en  avait  eu  la 
c  moindre  connaissance  avant  l'impression.  » 

RÉPONSE. 

Rien  n'est  plus  aisé  à  concilier.  M.  de  Voltaire  cher- 
cha ce  manuscrit  dans  l'hôtel  de  Richelieu  ;  il  ne  l'y 
trouva  pas,  et  les  dépositaires  des  archives  lui  dirent 
qu'ils  ne  l'avaient  jamais  vu.  En  effet,  le  seul  exem- 
plaire manuscrit  qui  avait  été  chez  madame  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  seconde  du  nom,  comme  il  était 
dans  trente  autres  bibliothèques  de  Paris,  fut  trans- 
féré, en  1705,  avec  d'autres  papiers  du  cardinal,  au 
dépôt  des  affaires  étrangères.  Nous  verrons  en  son 
lieu  de  quelle  autorité  est  ce  manuscrit. 

RÉFLEXION. 

D'où  venait  l'édition  du  prétendu  Testament  poli- 
tique imprimé  en  1688  ?  pourquoi  l'éditeur  ne  cite^t-il 
pas  ses  garants ,  ses  autorités  ?  d'où  a-t-il  reçu  ce  ma- 
nuscrit? C'est  une  pièce  si  importante  par  le  nom  du 
respectable  auteur  à  qui  on  l'attribue,  par  le  monarque 
auquel  elle  est  adressée,  par  le  sujet  qu'elle  annonce, 
que  l'éditeur  est  indispensablement  obligé  de  dire  et 
de  prouver  comment  un  écrit  de  cette  nature  était 
tombé  entre  ses  mains;  il  ne  l'a  pas  fait;  on  ne  lui 
doit  donc  nulle  créance,  comme  on  l'a  déjà  dit'. 

^  Tome  XXXIX ,  page  309.  B. 
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Il  n'en  est  pas  de  même,  ce  me  semble,  des  mé» 
moires  dq||ardiDal  de  Retz',  de  Talon,  de  Montchal, 
de  Laporte.  Personne  n'a  doute  des  auteurs  de  ces 
mémoires;  au  lieu  qu'une  foule  de  savants  critiques  a 
toujours  nié  que  le  Testament  politique  fût  de  l'illustre 
cardinal  de  Richelieu.  Ce  testament  est  bien  autrement 
important  que  tous  les  mémoires  dont  nous  parlons. 

Ces  mémoires  portent  tous  un  caractère  de  vérité 
qui  ne  permet  aucun  doute  sur  leurs  auteurs.  Au  con- 
traire les  anachronismes ,  les  erreurs  de  toute  espèce 
qui  fourmillent  dans  le  testament  du  cardinal ,  font 
naître  des  doutes  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  réflé- 
chissent. 

OBJECTION. 

M.  de  Fonceniagne  dit  «  que  dans  le  catalogue  des 
«  livres  de  feu  M.  l'abbé  de  Rothelin ,  on  trouva  un 
^Testament politique  du  cardinal  de  Richelieu,  relié 
«  en  maroquin  rouge.  » 

RÉPONSE. 

Il  sait  bien  que  ce  maroquin  rouge  n'est  pas  une 

^  preuve  que  ce  testament  fut  présenté  à  Louis  XIII, 

Un  Romain  qui  aurait  eu  daps  sa  bibliothèque  un  Pé- 

'  Le  p.  de  Toumemine,  jésuite,  s'avisa  de  dire,  par  une  figure  de  rhé- 
torique, dans  le  Journal  de  Trévoux ,  qu'on  devait  croire  charitablement 
^e  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  archevêque  de  Paris,  n'étaient  pas 
deJui,  parceqa'il  ne  sied  pas  à  un  archevêque  déparier  de  ses  galanterie 
et  de  ses  complots  séditieux  ;  mais  il  n  insista  jamais  sur  ce  paradoxe  qui 
n'était  qu'un  jeu  d'esprit.  —  Cette  note  de  l'édition  originale  n'a  pas  été 
conservée  ém»  les  éditions  sukantes.  Je  la  yétabtîs  en  1 83r.   B. 


4o  DOUTES    SUR   LE   TESTAMENT 

troue  ea  maroquin  rouge ,  aurait-il  dû  conclure  que 
cet  ouvrage  licencieux  d'un  jeune  débaucM^',  sortant 
des  écoles ,  était  l'ouvrage  du  consul  Petronius  ?  On 
aurait  beau  relier  les  Fausses  décretales  en  maroquin 
rouge,  elles  n'en  seraient  pas  moins  fausses. 

Aussi  le  judicieux  M.  de  Foncemagne  ne  fait  pas 
grand  fond  sur  cette  preuve  qu'il  allègue. 

OBJECTION  TRÈS  FORTE  DE  M.  DE  FONCEMAGNE. 

• 

Ce  sage  et  savant  critique  me  fait  une  objection  bien 
plus  importante ,  et  qui  peut  faire  une  très  grande  im- 
pression sur  les  esprits  ;  c'est  qu'il  se  trouve  au  dépôt 
des  affaires  étrangères  une  copie  du  testament  di|  car- 
dinal de  Richelieu.  Je  ne  suis  pas  à  portée  de  la  voir 
dans  le  fond  de  mes  déserts,  et,  quand  je  serais  au 
Louvre,  je  ne  pourrais  m'en  rapporter  à  mes  yeux,  à 
qui  la  lumière  est  presque  entièrement  refusée.  Je 
fais  lire  la  lettre  de  M.  de  Foncemagne ,  je  dicte  mes 
doutes  y  et  je  lui  demande  des  éclaircissements. 

Le  nouveau  testament  qu'il  a  fait  imprimer  porte , 
dit-il,  des  corrections  en  marge,  de  la  main  du  cardinal 
dé  Richelieu  ;  ces  corrections,  d'une  demi-ligne,  sont 
dans  le  discours  préliminaire  intitulé,  Maximes  cPétat 
onTestament politique,  succincte  narration des^grandes 
actions  du  roi. 

A  la  fin  de  cette  succincte  narration,  on  prétend  que 
le  cardinal  de  Richelieu  a  écrit  de  sa  main, 

>  Voyez ,  tome  XLIV,  le  chapitre  xiv  du  Pyrrhonisme  de  l^hUtaire,   B. 
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Monaco 
0  si  vous  reperdez 
u4ire; 

galères  (f  Espagne 
perdues  par  la  tempête  ; 
distribution  de 
bénéfices, 

RÉPONSE. 

Je  supplie  d'abord  M.  de  Foncemagne  de  vouloir 
bien  instruire  le  public  si  on  a  confronté  l'écriture  re* 
connue  du  cardinal  de  Richelieu  avec  ces  notes  mar- 
ginales; cet  éclaircissement  est  d'une  nécessité  indis- 
pensable :  je  ne  cherche,  comme  lui,  que  la  vérité.  Le 
cardinal  fesait  souvent  mettre  de  pareilles  notes  par 
Bois-Robert  et  par  son  médecin  Citois,  comme  le  rap-, 
porte  Pellisson  dans  son  Histoire  de  l* Académie ,  au 
sujet  de  la  critique  du  Cid,  Je  m'en  rapporte  entière- 
ment à  M.  de  Foncemagne ,  comme  je  le  dois. 

En  second  lieu,  oserai-je  dire  que  cette  Narration 
succincte  y  qui  est  au-devant  du  Testament  politique,  me 
parait  une  preuve  évidente  de  la  supposition  du  testa- 
ment? 

*  Je  prie  le  lecteur  attentif  de  faire  avec  moi  ses  ré- 
flexians,  qui  vaudront  mieux  que  les  miennes. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  seconde  du  nom, 
avait,  dit-oD,  entre  les  mains  ce  dépôt  précieux  :  l'au- 
thenticité du  Testament  politique  était  combattue  hau- 
tement par  plusieurs  écrivains. 

Gomment  ne  se  trouva-t-il  personne  dans  sa  maison 
qui  opposât  cette  pièce  victorieuse  à  l'incrédulité  des 
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savants?  Gomment  surtout  la  seconde  duchesse  d'Ai- 
guillon ne  s'éleva-t-elle  pas  contre  Tavocat  Auberi, 
pensionnaire  de  sa  maison ,  auteur,  de  V Histoire  de  son 
Grand-Onch  ?  Il  osait  s'inscrire  en  faux  contre  le  testa- 
ment, dont  elle  avait,  dit-on,  l'original  marginé  de  la, 
main  du  cardinal;  n'y  a-t-il  pas  la  plus  grande  vraisem- 
blance qu'elle  ne  pouvait  confondre  Auberi,  puisqu'elle 
ne  le  confondis  pas,  et  que  cet  avocat  était  comme  ceux 
d'aujourd'hui  '  qui  préfèrent  la  vérité  à  tout?  Enfin  si 
tout  le  testament  était  du  cardinal ,  pourquoi  n'était-il 
pas  signé  de  sa  main? 

Accordons  que  la  petite  note,  si  vous  reperdez  Airty 
est  du  cardinal;  qu'en  pouvez-vous  conclure?  qu'il  est 
physiquement  impossible  que  le  cardinal  ait  ni  fait  ni 
dicté  depuis  le  prétenàuTestamentpolitique,  Aire  avait 
été  prise  par  le  maréchal  de  La  Meilleraie  le  27  juillet 
164 1;  elle  fut  reprise  par  les  Espagnols  la  même 
année,  le  126  auguste  (  que  nous  appelons  le  mois  d'août 
par  corruption  )  ;  donc  ce  ne  fut  que  depuis  la  fin  de 
juillet  1641  que  le  cardinal  put  écrire  ou  faire  écrire 
le  prétendu  testam^it  à  la  suite  de  la  Narration  suC'- 
cincte.  Et  cependant  on  îe  fait  parler  dans  son  prétendu 
testament  tantôt  en  i64o,  tantôt  en  i638. 

Il  avait  ce  dessein,  je  le  veux;  il  dit  à  M.  de  Mont- 

chal,  archevêque  de  Toulouse,  son  ennemi,  «n   le 

trompant  et  en  répandant  des  larmes',  qu'il  voulait 

jressembler  à  l'empereur  Auguste  :  à  la  bonne  heure. 

X  Ce  compliment  s'adressait  aux  avocats  des  Calas:  j'ai  rai^orté  les  titres 
de  leurs  Mémoires  et  les  noms  de  beaucoup  d'entre  eux,  dans  ma  note , 
tome  XL,  page  499  et  suiv.   B. 

*  Mémoires  de  Montchal,  pages  aoa  et  ac6. 


DU   CARDmAL   DC    RICHELIEU.    1764*  4^ 

Augastc  avait  fait  rédiger  un  ëtat  des  forces  de  l'em* 
pire,  des  finances,  des  légions,  des  frontières,  des 
voisins  de  l'empire,  comme  les  Germains  septentrio* 
Qaux,  les  Daces,  les  Parthes,  etc.  II  n'est  point  de 
prince  d'Allemagne  qui  n'ait  un  pareil  mémoire  rai- 
sonné dans  son  cabinet  :  c'est  ce  que  le  cardinal  vou- 
lait et  devait  faire,  et  c'est  assurément  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  le  Testament  politique.  11  ne  put  en 
avoir  le  temps  depuis  le  mois  d'août  1641  ;  ce  fut  alors 
que  la  conspiration  du  grand  écuyer  Cinq-Mars  com- 
mença à  se  tramer  contre  lui  ;  il  n'eut  dès-lors  aucun 
moment  de  repos  ;  sa  santé  s'altéra ,  et  ce  ministre  au 
bord  de  son  tombeau ,  fesant  couler  le  sang  sur  les 
échafauds,  n'eut  pas  sans  doute  le  loisir  d'imiter  Au- 
guste. 

Mais  que  devint  donc  cette  note  qu'on  croit  écrite 
de  sa  main  à  la  fin  de  la  Narration  succincte ,  qui  est 
suivie  des  projets  de  l'abbé  de  Bourzeys ,  pour  ôter  le 
droit  de  régale  au  roi  de  France ,  pour  faire  payer  la 
taille  aux  parlements ,  et  pour  enrôler  la  noblesse  par 
force?  Cette  note  s'explique  d'elle-même,  et%en  voici 
ie  sens  naturel. 

«  J'ai  eu  à  peine  le  temps,  monsieur  l'abbé,  de  par- 
courir la  narration  succincte  que  vous  avez  faite  en 
mon  nom  pour  me  flatter;  vous  ne  deviez  pas  dire 
que  a  dès  que  j'entrai  au  conseil,  en  i6a4,  par  la  fa- 
«veur  de  la  reine-mère,  je  promis  au  roi  d'employer 
«toute  mon  industrie  et  toute  mon  autorité  pour  rui- 
«uer  le  parti  huguenot,  rabaisser  l'orgueil  des  grands, 
«  et  relever  son  nom  ;  »  premièrement,  parcequ'un  tel 
discours  est  rempli  d'un  orgueil  insupportable  ;  se* 
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condementy  parcequ'il  est  entièrement  faux.  Toute 
la  France  sait  que,  dans  Tannée  1 6^4  ^  j'entrai  au  con- 
seil malgré  la  répugnance  extrême  du  roi.  Après  avoir 
long»temps  sollicité  le  marquis  de  La  Vieuvilie ,  à  qui 
je  jurai  sur  l'eucharistie  une  amitié  inviolable,  et  que 
je  fis  ensuite  exiler,  je  n'eus  d'abord  aucun  crédit, 
aucun  département:  le  roi  ne  connaissait  pas  alors 
tout  mon  zèle,  et  je  n'avais  rendu  aucun  service  si- 
gnalé. 

a  Vous  parlez  avec  trop  d'emphase  û^e  la  victoire  que 
les  armes  de  S.  M.  remportèrent  à  Castelnaudari^  .Tout 
le  monde  sait  assez  que  cette  grande  victoire  fut  à 
peine  une  escarmouche.  Le  duc  de  Montmorenci  étant 
allé  reconnaître  un  poste  à  la  tête  de  soixante  maîtres, 
un  corps  avancé,  qui  se  trouva  vis-à-vis  sur  le  bord 
d'un  fossé,  tira  quelques , coups  ;  Montmorenci  5  em- 
porté d'une  ardeur  téméraire,  franchit  le  fossé,  et 
n'étant  suivi  que  de  six  personnes  seulement,  il  fut 
percé  de  coups  et  fait  prisonnier  :  il  est  vrai  que  je  l'ai 
fait  mourir  sur  un  échafaud;  mais  vous  pourriez  m'é* 
pargner  cet  éloge. 

«Vous  me  louez  beaucoup  :  de  justes  éloges  encou- 
ragent; mais  certains  mensonges  imprimés  ou  manu- 
scrits diminueraient  ma  gloire,  au  lieu  de  l'accroître. 
Gardez-vous  surtout ,  dans  votre  Narration ,  de  me 
faire  parler  d'une  manière  indécente,  de  me  prêter 
des  injures  atroces  contre  la  brave  et  fidèle  nation  es- 
pagnole ,  avec  laquelle  je  suis  déjà  en  négociation  ;  ne 

1  Les  mots  en' italique  se  trouvent  dans  la  Succincte  narration,  formant 
le  chapitre  i*^*^  de  la  T^  partie  du  Testament  politique  d^  Richelieu,  Une  suite 
fut  publiée,  pour  la  première  fois,  dans  Téditiou  de  1764.   B. 
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me  faites  pas  dire  qu'elle  a  rendu  les  Indes  tributaires 
de H enfer;  ces  invectives  sont  d'un  mauvais  rhéteur,  et 
non  d'un  ministre. 

(c  Quand  vous  me  faites  parler  d'un  héros  tel  que  le 
duc  Henri  de  Rohan,  ne  me  faites  pas  dire  que  sa  ter^ 
rear  panique  nous  a  fait  perdre  ht  FàUeline.  Nul  guer- 
riern'aété  moins  sujet  aux  terreurs  paniques  que  lui  ; 
et  vous  ressembleriez  à  ce  poète  italien  qui,  dans  un 
opéra,  introduit  César  criant  aux  siens,  dès  la  -j^ve^ 
mihresehnej^Uafugay  allô  scampo,  signori.  Corrigez 
toutes  les  indécences  pareilles  dont  vous  parsemez 
votre  Narration  succincte  y  et  mettez  des  vérités  à  la 
place  des  injures. 

ce  Ajoutez  à  votre  narration  la  conquête  d'Aire,  que 
je  crains  bien  qui  nous  soit  enlevée.  Parlez  de  la  der- 
nière distribution  des  bénéfices ,  si  vous  voulez  ;  cor- 
rigez toutes  les  fautes  de  votre  ouvrage;  et  je  le  re- 
verrai quand  j'en  aurai  le  temps. 

(c  Si  jamais  vous  avez  la  fantaisie  de  coudre  vos  idées 
chimériques  à  votre  Narration  y  n'allez  pas  me  faire 
dire  que  je  veux  abolir  le  droit  de  régale*,  vous  me  fe- 
riez passer  pour  un  homme  qui  abandonne  les  intérêts 
du  roi  et  de  la  patrie  ;  vous  me  rendriez  odieux  à  tous 
les  parlements.  Jai  signé  deux  arrêts  du  conseil  pour 
forcer  les  évêques,  qui  se  prétendent  exempts  de  la  ré- 
gale, à  montrer  leurs  titres;  ce  n'est  pas  là  vouloir  abo- 
lir la  plus  ancienne  prérogative  de  la  couronne  ;  c'est 
M.  de  Montchal,  archevêque  de  Toulouse,  qui  fait 
courir  ces  bruits  injurieux;  il  m'appelle  dans  ses  ma- 

(  Testament  poUiU/ue ,  partie  V*' ,  chapitre  11,  section  4*   B. 
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nuscrits,  qu'on  m'a  piontrés,  cruel  ei  timide^\  il  im 
compare  au  tyran  Phocas  ;  il  dit  à  tout  le  inonde  que 
j'abrège  les  jours  du  roi,  que  je  le  ferai  bientôt  mou- 


rir ^ 


(c  II  dit  que  je  me  déclare  contre  la  régale ,  parceque 
je  n'ai  pas  payé  la  miezme  à  la  Sainte^Uhapelle*'. 

<L  II  dit  qu'on  mè  déplaît  en  me  refusant  le  titre  de 
chef  de  V Église  gallicane  *. 

«  Il  dit  que  je  mourrai  dans  l'année  pour  avoir  per- 
sécuté l'Eglise  de  Dieu*. 

«  Gardez-Yous  bien ,  encore  une  fois^  de  parler  de 
régale.  Voulez-vous  qu'ayant  été  assez  mal  avec  Rome, 
pendant  mon  ministère^  je  lui  fasse  ma  cour  après  ma 
mort  ?  » 

Si  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pas  tenu  ce  langage, 
il  a  du  le  tenir  ;  et  cette  NarraMon  succincte  est  si  mal 
faite,  si  odieuse  en  quelques  endroits,  si  remplie  de 
faussetés  évidentes ,  si  insultante  pour  les  familles  les 
plus  considérables,. qu'il  n'est  pas  étonnant  que  la  du- 
chesse d'Aiguillon  ne  la  fit  pas  voir  au  public  ^  qu'elle 
aurait  révolté.' 

Ainsi  cette  note,  qu'on  assure  être  de  la  main  du 
cardinal  de  Richelieu ,  au  bas  de  la  Narration  suC" 
dnctBj  me  parait  une  preuve  évidente  qu'il  n'a  jamais 
vu  le  Testament  politique  ;  s'il  l'avait  vu ,  il  y  aurait  mis 
quelques  notes  selon  sa  coutume.  Ce  testament,  rem- 
j^i  d'erreurs  en  tout  genre ,  méritait  bien  quelques 
remarques  ;  et  si  malheureusement  il  l'avait  approuve, 
il  y  aurait  mis  «on  nom  :  il  n  a  fait  ni  l'un  ni  l'autre, 

■  Mémoires  de  Montchal,  page  9.  —  **  Ibid. ,  page  7:  — ^  ^^  Ibid.,  page  ai6« 
—  *  Ibid.,  pafe  180.  —  *  Ibid.,  pag«  1S8. 
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donc  il  est  bien  probable  que  le  testament  n'est  point 
.  de  lui. 

OBJECTION  NON  MOINS  IMPORTANTE. 

Monsieur  le  marquis  de  Torci ,  en  i  yoS ,  «  fit  reti- 

a  rer,  dit-on ,  des  effets  de  la  succession  de  madame 

«la  duchesse  d'Aiguillon,  les  papiers  du  ministère 

«du  cardinal  de  Richelieu;  le  Testament  politique 

«fut  remis,  avec  tous  ces  papiers,  dans  le  dépôt  desL 

«affaires  étrangères,  lorsqu'en  17 lo  il  forma  ce  dé- 

«pot,  avec  la  permission  de  Louis  XIV,  dans  le 

«  donjon  au  -  dessus   de   la    chapelle   du  Louvre.  x> 

C'est  M.  Ledran ,  chargé  du  dépôt,  qui  a  donné  cette 

note. 

RÉPONSE. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  consulté  M.  Ledran  ;  il  n'é- 
tait pas  alors  cbargé  de  ce  dépôt,  lequel  n'était  pas, 
ce  me  semble,  encore  en  règle;  et  aujourd'hui  je  ne 
puis  consulter  personne  :  je  m'en  rapporte  tou jouis 
a  ceux  qui  vivent  à  Paris,  et  qui  ont  des  yeux;  et 
voici  sur  quoi  je  les  priel  de  vouloir  bien  m'isâ- 
trûire. 

La  Succincte  narration  ne  me  paraît  avoir  aucun 
rapport  avec  la  suite  du  testament.  M.  de  Foncema- 
giM  dit  lui-même  :  «  Ce  sont  deux  parties  distinctes 
«  du  même  tout.  Voilât  sire^  dit  le  cardinal  en  finis- 
«  sant  la  première ,  oe  que  vous  twez  fait  pour  votre 
^gloire;  et  il  me  semble  lai  entendre  dire  en  com- 
«  mençant  la  seconde ,  qui  est  le  testament  propre- 
«ment  dit:  f^oilày  sire  y  ce  que  vous  dei^ez  faire 
^four  vos  sujets,  n 
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De  là  je  conclus  ce  que  M.  de  Foncemagne  de^ 
vrait,  ce  me  semble ,  nécessairement  conclure^  que 
le  Testament  politique  propren>ent  dit  ne  peut  être 
du  cardinal  de  Richelieu. 

Si  le  cardinal ,  dans  la  JSarration  succincte,  a 
parlé  de  la  conduile  qu'ont  tenue  les  généraux  d'ar- 
mée contre  l'Allemagne  et  l'Espagne,  il  va  parler 
sans  doute  de  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir.  S'il  a 
fait  mention  des  négociations  avec  toutes  les  puis- 
sances voisines ,  il  va  expliquer  comment  il  f^ut  né- 
gocier dans  la  situation  présente,  qui  est  très  épi- 
neuse, avec  l'Italie,  la  Hollande,  la  Suède,  le  Dane- 
mark, l'Angleterre.  S'il  s'est  étendu  sur  l'invasion 
du  Piémont,  il  va  enseigner  la  manière  de  le, con- 
server. S'il  a  dit  quelque  chose  des  révolutions  de  la 
Catalogne  et  du  Portugal,  il  va  montrer  par  quels 
ressorts  on  peut  profiter  de  ces  grands  événements. 
Lisez  ;  il  parle  de  cas  privilégiés  et  du  droit  de  pré- 
senter aux  cures. 

Je  sui3  jusqu'à  présent  du  premier  avis  de  M.  de 
Foncemagne,  que  le  cai^inal  de  Richelieu  pouvait 
avoir  projeté  de  faire  ce  qu'on  appelle  un  Testament 
vraiment  politique  :  qu'il  avait  donlié  à  l'abbé  de 
Bourzeys  la  commission  de  rédiger  la  Narration  svjC' 
ciricte;  qu'il  avait  fait  quelques  notes  de  sa  main, 
comme  il  en  fit  '  au  Jugement  de  V Académie  sur  le 
Cid.  Mais  de  ce  qu'il  écrivit  deux  ou  trois  notes  sur 
cet  ouvrage  de  l'académie,  s'ensuit-il  qu'il  en  fut 
l'auteur?  non  sans  doute;  un  ministre  qui  avait  à 
combattre  la  maison  d'Autriche,  les  protestants,  la 

I  Voyez  ma  note ,  tome  XXXV,  page  107.   B. 
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moitié  de  la  France,  la  cour,  et  le  caractère  de  son 
maître,  n'avait  pas  plus  le  temps  de  faire  la  critique 
raisonnée  du  Cid  que  de  travailler  lui-même  à  toutes 
les  pièces  des  cinq  auteurs  dont  il  donnait  quelque* 
foisj'idée  rapidement  à  Rotrou,  à  Scudéri,  à  G>lle- 
tet,  etc.,  et  dont  il  se  contentait  de  faire  quelques 
vers. 

Quand  je  fis  V Histoire  de  la  guerre  de  1741  ',  à 
Versailles,  chez  M.  le  comte  d'Argenson,  ce  minis*» 
tre  en  margina  quelques  pages.  S'est-on  jamais  avisé 
d'attribuer  à  M.  d'Argenson  cet  ouvrage,  dont  on 
m'a  volé  plusieurs  cahiers  informes  ridiculement  im- 
primés? 

Je  présume  que  depuis  î638.,  et  surtout  depuis  le 
28 juillet  164 1,  le  cardinal,  qui  écrivait  très  peu,  ne 
put  jamais  ni  avoir  assez  de  loisir,  ni  en  abuser  assez 
pour  s'étendre  dans  un  long  ouvrage  sur  toute. autre 
chose  que  sur  les  affaires  de  son  maître,  pendant 
que  la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche  mettait  la 
France  en  alarmes,  que  Piccolomiijii  battait  les  Fran- 
çais, que  la  province  de  Iformandie  était  révoltée, 
que  les  révolutions  du  Portugal  et  de  la  Catalogne 
exigeaient  toute  l'attention  du  ministre;  pendant  que 
le  comte  de  Soissons,  le  duc  de  Guise,  et  le  duc  de 
Bouillon,  ligujés  avec  l'Espagne,  fesaient  la  guerre 
civile;  pendant  qu'ils  gagnaient  contre  les  troupes  du 
roi,  ou  plutôt  contre  le  cardinal,  la  bataille  de  la 
Marfée;  pendant  que  la  conspiration  de  Cinq-Mars 
se  tramait;  enjQn,  pendant  que  tous  ces  orages  con-» 
Nuisaient  le  cardinal  au  tombeau. 

'  Voyez  ma  Préfiioe  du  tODie  XXL    B, 
Mklakges.  VI.  4 
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Était-ce  alors  le  temps  de  parler  des  vitres  de  \û 
Sainte^Chapelle ,  et  de  recommiinder  la  chasteté  à 
Louis  XIII  moribond  ? 

Et  qui  faitK>n  prêcher  la  chasteté  si  mal  à  pH>pos  ? 
Il  faut  le  répéter  encore ,  c^est  Tarbant  public  de  Ma^ 
fion  Delorme;  c'est  celui  de  la  Béjart,  qui  disait 
qu'elle  ne  regrettait  que  deux  hommes  dans  le  mondé  ^ 
le  cardinal  de  Richelieu  et  Gros-René'.  C'est  celui 
qui  jouit  le  premier  de  la  fameuse  NitioU,  si  j'en 
crois  l'abbé  dé  Châteauneuf ,  intime  ami  de  cette 
{personne  si  célèbre,  à  qui  je  l'ai  oui  dire  plusieurs 
fois  dans  mon  enfance ,  et  à  qui  je  dois  d'avoir  été 
placé  dans  le  testament  de  Ninon  ;  testament  beau* 
Coup  plus  sûr  que  celui  dont  il  est  question.  C'est 
enfin  celui  dont  les  amours  sont  décrits  avec  tant  dé 
naïveté  par  le  cardinal  de  Retz ,  son  rival  auprès  dé 
madame  de  La  Meilleraie ,  et  son  rival  heureux. 

Ce  n'est  pas  assurément  que  je  prétende  reprocher 
à  un  ministre  ses  galanteries;  je  sais  combien  il  est 
permis  à  un  grand  homme,  qui  a  pris  une  ville  re^ 
putée  imprenable,  et  qufa  rendu  des  services  à  là 
patrie,  de  joindre  les  plaisirs  aut  travaux;  mais 
combien  il  eût  été  ridicule  au  cardinal,  combien 
même  dangereux,  de  parler  de  chasteté  à  lioUts  XIII, 
qui  devait  être  très  instruit  du  tour  que  lui  avait 
joué  madame  du  Fargis,  dame  d'atour  de  la  reînè! 
Consultes  sur  cette  aventure,  et  sur  tant  d'autres^  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  dans  les  pr^tnières 
pages  du  premier  livre  de  ces  mémoires.  Né  dites 

/  Comédien  de  U  troupe  de  Molière  :  vojtt  tbme  XXXVlIIy]pi  Sgât.  B- 
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poiot  que -les  aniour$  du  cardinal  avec  Marion  De* 
lonne  a  ne  sont  connues  que  par  les  mémoires  îiiti^ 
fi  iulésf  Galanterie  depuis  le  commencement  de  la 
a  Monarchie  y  et  par  le  Dictionnaire  de  Bajrle.  »  Voyez 
ce  que  le  cardinal  de  Retz  en  dit  à  l'endroit  déjà  cité, 
et  ce  qu'il  ajoute  sur  madame  de  Fruge. 

Le  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  l^ris ,  parle 
de  ses  amours  avec  autant  de  vérité  que  de  celles  du 
cardinal  de  Richelieu;  mais  il  ne  donne  de  leçon  de 
chasteté  à  personne* 

Qttis  tulerît  Gracchos  de  seditiode  qnerentes  ? 

Jimtv.,  sat.  n,  ▼.  24. 

fiTest-il  donc  pas  de  la  plus  extrême  vraisemblance 
que  Tabbé  de  Bourzeys ,  ayant  fait  ]a  Narration  suc- 
cincte que  le  cardinal  corrigea  très  succinctement, 
s'avisa  depuis  de  travailler  de  lui-même ,  et  de  join- 
dre ses  rêveries  à  la  narration  dont  il  était  l'auteur  ? 
Il  était  le  Colletet  de  la  politique. 

C'est  le  premier  sentiment  de  M.  de  Fonoemagne , 
c'est  le  mien;  et  je  m'en  rapporte  au  lecteur  dont  le 
jugement  est  sans  prévention. 

RÉFLEXION. 

J'aurais  souhaité  que  M.  de  Foi]^eemagae ,  en  me 
réfutant,  ou  plutôt  en  m'instruisant,  s'en  fût  rap- 
porté seulement  à  ce  qui  est  publié  dans  le  tome  IV 
de  mes  feifales  ouvrages  %  imprimés  à  Genève  en  1 757, 

'  Ces!  le  volume  intitulé  :  Mélanges  de  littérature,  d*kistoire  et  de  phi- 
losophie, 1757,  in-8®,  qui  contenait,  aux  cjiapitres  xi.vx-xi.«ia,ks  écrit* 
qui  lont  dans  mon  éditioa ,  tome  XULIX ,  pages  aSa«>3a8.   B. 
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et  non  à  des  éditions  antérieures,  imprimées  sans 
mon  aveu  :  j'aurais  désiré  qu'il  eût  consulté,  à  là 
page  293  de  ce  lY*  tome,  le  chapitre  xlviii,  intitulé 
Raisons  de  croire  que  le  Iwre  intitulé  Testament  po- 
litique, etc.,  est  un  oui^rage  supposé^. 

Il  aurait  -vu  que,  dans  cette  édition,  il  n'est  point 
question  des  millions  d'or  dont  il  parle.  Ne  mêlons 
point  ces  bagatelles  à  l'essentiel  de  la  cause  :  des  dis- 
cussions inutiles  détournent  des  grands  objets  ;  allons 
toujours  au  fait  principal  dans  toute  affaife. 

OBJECTION. 

Pavais  dit  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'un  premier 
ministre  demande  l'abolition  des  eomptants;  J'avais 
dit  que  l'affaire  des  comptants  ne  fit  du  bruit  qu'au 
temps  de  la  disgrâce  de  Fouquet.  M.  de  Foncemagne 
me  répond  rcque  l'affaire  des  comptants  avait  fait  du 
«  bruit  long-temps  avant  la  disgrâce  du  surinten- 
«  dant  ;  le  cardinal  ne  l'ignorait  pas.  Le  grand  Henri, 
(c  dit-il ,  connaissait  le  mal  établi  du  temps  de  son 
ce  prédécesseur,  et  ne  l'a  pu  ôter.  L'exemple  de  M.  de 
«  SuUi ,  etc.  » 

RÉPONSE. 

Je  m'en  tiens  à  ces  propres  paroles^  pour  être 
•fondé  à  croire  que  le  Testament  politique  ne  peut 
être  du  cardinal  de  Richelieu.  Les  Mémoires  de  Sulli 
ne  parurent  que.  long-temps  après  la  mort  du  cardi- 
nal^; ce  ne  peut  donc  être  lui  qui  les  cite,  ce  ne 

'    1  Voyez  tome  XXXIX ,  page  307:.   B. 
*  Richelieu  ii*eat  mort  qu'en  1B43 ,  un  an  après  Sulli  ^ui  avait  publié 
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peut  être  que  l'abbé  de  Bourzeys,  L'afFaire  des  ooinp- 
taats  n'avait  donc  point  fait  de  bruit  avant  la  dis- 
grâce de  Fouquet. 

Mais  il  y  a  bien  plus.  Voici  comme  l'auteur  lait 
parler  le  cardinal  :  «  Entre  les  voies  par  lesquelles  on 
«  peut  tirer  illiciteraent  les  deniers  des  coffres  du  roi, 
«il  ny  en  a  point  de  si  dangereuses  que  celle  des 
«comptants,  dont  l'abus  est  venu  jusqu'à  tel  point, 
«que  n'y  remédier  pas  et  perdre  l'état,  c'est  la  même 
«chose,  etc.  » 

Qui  disposait  alors  des  comptants,  je  vous  prie? 
qui  les  signait  ?  C'était  le  cardinal  lui-même.  On  lui 
fait  donc  dire  qu'il  tire  Ulicitemenù  les  deniers  des 
coffres  du  roi;  on  met  dans  sa  bouche  une  accusa- 
tion de  péculat  contre  sa  personne;  on  lui  fait  dire 
nettement  qu'il  est  criminel  de  lèse-majesté.  Une  pa- 
reille absurdité  est-elle  possible?  est-elle  concevable? 
et  après  cette  preuve  de  supposition  ^  en  faut-il  d'au- 
tres encore? 

L'abbé  de  Bourzeys  aura  donc  mis  ses  idées,  vers 
Tan  1660,  à  la  suite  de  la  Narration  succincte:  ce 
maniiscrit  sera  tombé  entre  les  mains  de  madame  la 
duchesse  d'Aiguillon,  seconde  du  nom;  on  Taura  en- 
levé chez  elle*  après  sa  mort,  avec  toutes  les  négo- 
ciations du  cardinal;  voilà  tout  le  loystère;  rien  n'est 
plus  naturel ,  plus  simple ,  plus  aisé  à  concilier* 

RÉFLEXION, 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la 

lui-même ,  en  i634 ,  les  deux  presiiers  volumes  de  ses  Mémoires,  Voye* 
tome XXU,  page  1S2.   B. 
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fausseté  des  faits,  des  réflexions,  et  des  calculs.  L'au- 
teur du  prétendu  testament  prétend  a  que  quand  on 
tt  établit  un  nouvel  impôt  on  est  obligé  de  donner 
«  une  plus  grande  paie  aux  soldats.  »  Gela  est  faux 
dans  tous  les  états  de  l'Europe;  donc  le  cardinal  de 
Richelieu  ne  peut  l'avoir  dit.  M.  dé  Fonœmagne 
laisse  cette  objection  accablante  sans  réplique. 

11  est  parlé,  dans  le  prétendu  testament^des  grands 
périls  de  la  navigation  d'Espagne  en  Italie,  et  dl- 
talie  en  Espagne.  Il  est  impossible  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ^  surintendant  des  mers ,  ait  parlé  avec 
tant  d'ignorance  :  aussi  M.  de  Foucemagne  se  garde 
bien  de  justifier  l'abbé  de  Bourzeys  sur  cet  article^ 

Ce  même  abbé  de  Bourzeys,  dans  ce  même  pré- 
tendu testament,  ose  dire  que  la  seule  Provence  a 
plus  de  beaux  ports  que  la  monarchie  d'Espagne*  £a^ 
cote  une  fois,  comment  le  surintendant  des  mers 
aurait-àl  pu  avancer  une  fausseté  si  publique^ 

PREUVES  DE  LA  SÙPPOSmON  DU  TESTAMENT. 

APJPATHBS   lOS    VIlTAirCS^ 

A  toutes  ces  vraisemblances ,  qui  me  paraissent  des 
certitudes,  j'ajouterai  toujours  que  si  le  cardinal  a 
voulu  donner  des  leçons  à  son  maître,  il  a  donné  deâ 
leçons  bien  étranges:  s'il  entre  dans  quelques  détails, 
il  se  trompe  toujours;  s'il  parle  de  finances,  chapi- 
tre IX,  il  fait  des  fautes  qu'un  écolier  qui  apprendrait 
l'arithmétique  ne  commettrait  pas. 

tf  De  trente  millions  à  supprimer ,  il  y  en  a  près  de 
«  sept  dont  le  remboursement  ne  devant  être .  fait 
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cquVu  iexder  cmq,  la  suppression  se^fera-  ea  sept 
K  ajioées  et  demie  par  la  seule  jouissance.  » 

Preipièrement,  l'iiuteur  met  le  Renier  cinq  pour  If 
denier  vingt. 

Secondement,  comment  imaginer  que  dans  sept  an- 
nées et  demie  un  fonds  est  absorbé  par  la  jouissance  à 
cinq  pour  cent  ?  ces  cinq  pour  cent  en  sept  années  et 
demie  font  trente-sept  et  demi  :  or  je  demande  à  Ba» 
rême  si  trente-sept  et  demi  font  cent? 

Je  prie  tous  les  calculateurs ,  et  tous  les  hommes 
versés  dans  la  finance,  de  lire  ce  chapitre,  et  de  dire 
s'ils  ont  jamais  vu  de  pareils  comptes,  et  de  pareils 
projets  de  ministre. 

AUTRES  PR£UV£é^. 

Vous  voyez  que  sur  terre  et  sur  mer  le  rédacteur 
du  Testament  poli tigue  s'éloigne  assex  des  idées  ordi- 
naires. Il  soutient  qu'il  n'y  a  point  d'établissements  à 
faire  dans  roc/çident;  les  Anglais  et  les  Hollandais 
nous  ont  bien  prouvé  le  contraire;  et  il  est  très  certain 
que  le  feu  comte  Maurice,  qui  était  plein  de  vie  en  1642, 
gouvernait  le  Brésil,  que  les  Hollandais  avaient  con- 
quis sur  les  Portugais  '. 

M.  de  Foncemagne  me  dit  que  j'ai  confondu  ce 
comte  Maurice  avec  le  Maurice  prince  d'Orange.  Non^ 
c'est  l'abbé  de  Bourzeys  qui  les  confond ,  et  c'est  une  . 
de  ses  moindres  méprises. 

Il  n'y  a  sans  doute  que  cet  abbé  de  Bourzeys  qui 
ait  pu  avancer  (chap.  ix)  que  Gênes  était  là  plus  riche 
ville  d'Italie  ,  tandis  que  le  pape  jouissait  de  quinze 

I  Voyez  tome  XXXIX  ^  pages  3ao-ai.   B. 
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millions  de  nos  livres  de  rente ,  tandis  que  Livourne 
fesait  un  plus  grand  commerce  que  Gênes,  tandis  que 
Venise  trouva  des  fonds  assez  considérables  pour  ré- 
sister aux  forces  de  l'empire  ottoman.  ^ 

RÉFLEXION. 

Je  crains  que  tant  de  fautes  accumulées  ne  fatiguent 
le  lecteur  ainsi  que  moi.  Je  finis  par  cette  grande  dif- 
ficulté à  laquelle  on  n^a  jamais  pu  répondre ,  et  que 
j*ai  indiquée  dans  mes  premières  réflexions  '.  Y  a-t-il 
quelqu'un  qui  puisse  croire  qu'un  premier  ministre 
parle  à  son  roi  de  tant  de  petits  détails  qui^n^appar- 
tiennent  qu'à  des  commis  subalternes  ,  et  surtout  de 
tant  de  calculs  erronés  et  de  projets  chimériques  de 
'  finance,  qui  n'appartiennent  qu'à  ces  écrivains  qu'on 
appelle  en  Angleterre  projeteurs?  qu'il  propose  aux 
Français  de  ne  s'habiller  que  d'un  bon  drap  du  seau^, 
aux  parlements  de  payer  la  taille ,  aux  gentilshommes 
d'être  enrôlés ,  aux  chefs  des  armées  de  lever  toujours 
par  ménage  cent  mille  soldats ,  quand^l  en  faut  cin- 

«  Voyez  tome  XXXIX ,  page  3ii.   B. 

>  Usseaux ,  village  de  la  vallée  de  Pragelas,  iroutière  du  Dauphiné,  est 
la  patrie  d'Élie  Saurin*  On  lit ,  dans  le  Dictionnaire  de  Furetière  :  <c  Drap 
•  d'Usseau;  c'est  un  drap  manufacturé  en  un  village  de  Languedoc,  près 
«  de  Carcassonne,  d'où  ce  nom  lui  est  venu....  Ménage  écrit  que  c'est  à 
M  cause  du  sceau  du  roi  qu'on  y  mettait  autrefois  ;  mais  on  l'écrit  ainsi 
M  abusivement.  » 

Regnard  a  dit  : 

Tel  change  de  meuble  et  d'habit  chaque  lune  , 
Qui  ,*lasmin  autrefois,  d'un  dt-ap  du  sceau  couvert,. 
Bornait  sa  garde-rdbeà  son  justaucorps  yert. 

Le  Joueur ,  acte  I ,  se.  i  « 

L'abus  dont  se  plaint  Furetière ,  au  lieu  d'avoir  été  réformé,  est  doné 
devenu  usage.   B. 
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quante  mille  ;  qu'il  ne  donne  d'ailleurs  que  des  conseil» 
vagues  sur  la  grande  administration;  qu'il  s'appesan- 
tisse dan§  la  moitié  de  son  livre  sur  des  liéiix  com- 
muns de  morale,  et  en  fasse  un  sermon  insipide,  sans 
dire  un  seul  mot  de  la  manière  dont  il  fallait  soutenir 
alors  l'état  chancelant? 

J'avoue  que  j'ai  toujours  été  tellement  frappé  d'une 
inconvenance  si  marquée,  que  si  l'abbé  de  Bourzeys 
me  montrait  aujourd'hui  son  livre  signé  de  la  main 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  je  lui  dirais  :  Non ,  il  n'est 
pas  de  lui  ;  c'est  vous  qui  lui  avez  fait  signer  votre 
propre  ouvrage  ;  il  vous  ayait  demandé  peut-être  quel- 
ques observations  politiques  dont  il  pût  faire  usage  ; 
il  a  pu  les  signer,  comme  tant  de  grands  seigneurs 
signent  les  comptes  de  leurs  intendants,  sans  lès  avoir 

presque  lus. 

OBJECTION. 

M.  de  Fonçemagne  me  dit  qu'il  n'est  pas  étonnant 
que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  présenté  à  Louis  XITl 
«ces  lieux  communs  puérils,  vagues,  ce  catéchisme 
«  pour  un  prince  de  dix  ans ,  si  déplacé  à  l'égard  d'un 
«roi  âgé  de  quarante  années,  puisque  le  grand  Bos- 
«suet  composa  autrefois,  pour  l'instruction  du  dau* 
«  phin ,  »  la  Politique  tirée  de  V Écriture  sainte. 

RÉPONSE. 

Je  réponds  à  M.  de  Fonçemagne:  11  est  pardon- 
nable au  grand  Bossuet  d'avoir  fait  pour  un  enfant 
ce  livre  peu  digne  de  lui ,  intitulé  ,  Politique  tirée 
de  t Écriture  sainte  ;  mais  ce  sublime  écrivain  aurait 
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tnen  négligé  toute  décence,  s'il  avait  fiiit  uu  tel  ouvrage 
pour  l'iu^ge  de  Louis  JCIYt  Vous  savez  niteu^:  qu'un 
autre,  monsieur,  comment  il  faut  parler  aux  jeunes 
princes  et  aux  princes  d'un  âge  mûr;  et,  dans  le  foud 
de  votre  cœur ,  vous  sentez  encore  mieux  que  moi  les 
prodigieuses  disparates  que  j'ai  observées ,  et  l'extrême 
incpnvenance  de  dire  à  un  prince  qui  règoe  depuis 
trente-six  aqs  ce  qu'on  dirait  à  peine  à  un  enfant 
qu'on  élève ,  et  surtout  ce  qu'il  ne  faudrait  pas  lui 
dire  dans  un  style  prolixe  et  rdiutant. 

QUESTION  IMPORTANTE- 

Imaginons  que  Louis  XIV ,  après  les  batailles  d'Hoch*^ 
stedt,  de  Ramillies,  d'Oudenai'de ,  de  Turin  9  man* 
quant  d'argent ,  ayant  peine  à  recruter  ses  armées  f 
demanda  au  maréchal  de  Yillars  un  plan  qui  pût 
remédier  aux  maux  présents  de  la  France.  Croyez- 
vous  de  bonne  foi  qu'alors  le  maréchal  de  Yillars , 
prêt  à  partir  pour  aller  en  campagne,  eût  dit  au  roir 
«  Sire ,  il  faut  commencer  par  restreindre  les  appels 
u  comme  d'abus;  toute  contravention  à  la  pragma- 
«  tique  a  été  estimée  cas  privilégié;  vous  avez  tort  de 
te  prétendre  le  droit  de  régale  dans  certains  diocèses  r 
a  il  faut  annexer  à  la  Sainte-Chapelle  une  abbaye;  il 
a  ne  faut  pas  croire  les  gens  de  palais,  qui  jugent  de  la 
a  puissance  du  roi  par  la  forme  de  sa  couronne,  qui 
«  étant  ronde 9  n'a  point  de  fin  ;  les  universités  prê- 
te tendent  qu'on  leur  fait  un  tort  extrême  de  ne  leur 
«  pas  laisser  privativement  à  tous  autres  la  faculté 
«  d'enseigner  la  jeunesse. 
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<r  L'histoire  de  Benoît  XI  contre  les  cordeliers  qui  ^ 
«  piqués  sur  le  sujet  de  la  perfection  de  la  pauvreté, 
«  savoir,  des  revenus  de  saint  François,  s'animèrent 
c(  à  un  tel  point  qu'ils  lui  firent  ouvertement  la  guerre 
«  par  leurs  livres ,  etc. 

«  Je  vous  apprends  que  les  meilleurs  princes  ont 
a  besoin  d'un  bon  conseil  :  je  vous  apprends  qu'un 
«c  prince  capable  est  un  grand  trésor  dans  un  état,  et 
«  que  beaucoup  de  qualités  sont  requises  pour  faire 
«  un  conseiller  d'état  parfait.  Je  vous  apprends  qu'un 
a  conseiller  d'état  doit  être  un  honnête  homme  ;  et 
«  voici  sept  grands  paragraj^es  où  je  parle  des  grands 
«  conseillers  d!état,  sans  dire  un  seul  mot  du  £iit  dont 
«  il  s'agit  ■. 

«  Il  est  question  y  sire,  d'empêcher  les  ennemis  de 
«  venir  à  Paris  ;  mais  n'en  parlons  point.  Apprenez,  à 
«  votre  âge,  que  le  règne  de  Dieu  est  le  principe  da 
<  gouvernement  des  états ,  et  que  la  pureté  d'un  prince 
«chaste  bannira  phis  d'impureté  du  royaume  que 
«  toutes  les  ordonnances  qu'il  saurait  faire  à  cette  fin. 
«  Écoutez ,  sire ,  cette  vérité  si  peu  connue  :  la 
«  raison  doit  être  la  règle  et  la  conduite  d'un  état  :  la 
«lumière  naturelle  fait  connaître  à  un  chacun  que 
«Thomme,  ayant  été  fait  raisonnable,  ne  doit  riea 
«faire  que  par  raison.» 

(Cette  maxime  est  nouvelle,  je  l'avoue;  mais  elle 
n'ea  est  pas  moins  curieuse ,  et  elle  prouve  qu'il  ne 
faut  pas  croire  le  P.  Ganaje,  qui  loue  tant  le  mare*- 
<^  dHocquincourt  de  n'avoir  point  de  raison'.) 

'  L*ai)bé  de  Boiirzeys  avait  le  titre  de  conseiller  d*état. 
'  Voyez  m  note ,  tone  XXUX ,  page  ^%o,  B. 
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«  Je  VOUS  aj^rends  que  la  prévoyance  est  néces* 
xc  saire  au  gouvernement  d'un  état. 

flc  Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vous  dire  quels 
«  négociateurs  secrets  il  faudrait  employer  pour  de- 
fc  tacher  l'Angleterre  de  TAllemagne  et  de  la  Hollande, 
«  et  pour  opposer  le  comte  d'Oxford  au  duc  de  Marlbo- 
tf  rough;  mais  .lisez,  si  vous  pouvez,  mon  chapitre  vir, 
(c  oii  je  parle  des  négociations  ;  je  vous  y  apprends 
ce  que  la  faveur  peut  innocemment  avoir  lieu  dans 
«  quelques  choses ,  lorsque  le  trône  de  cette  fausse 
«  déesse  est  élevé  au-dessus  de  la  raison  :  lisez  le  cha- 
oc  pitre  vil ,  où  un  abbé  que  j'ai  consulté  dit  que  les 
a  Français ,  étant  destitués  de  flegme,  sont  des  viandes 
<c  servies  sans  sauce.  » 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  «parlé  ainsi,  n'est-il 
pas  vrai  que  le  roi  Louis  XIV  l'aurait  cru  un  peu  af- 
faibli du  cerveau ,  et  ne  l'eût  certainement  pas  envoyé 
commander  sur  la  frontière  ? 

Voilà  pourtant  très  précisément  ce  qu'on  impute 
au  cardinal  de  Richelieu. 

Maintenant  je  suppose  que  le  cardinal  eût  donné 
à  lire  son  testament  à  Louis  XIII ,  qui  ne  lisait  ja- 
mais; je  suppose  même  que  le  roi  eût  fait  l'effort 
difficile  de  parcourir  cet  ouvrage;  dans  quel  excès  de 
surprise  ne  serait-il  pas  tombé?  u'aurait-il  pas  été  en 
droit  de  dire  à  son  ministre  :  c(  J'attends  de  vous  des 
«  conseils  un  peu  plus  précis  :  vous  savez  de  quelle 
«  importance  il  est  d'attacher  à  mon  service  les  troupes 
(c  veiniariennes ,  et  que  c'est  l'unique  moyen  d'incor- 
«  porer  l'Alsace  à  la  France. 

a  La  Savoie  va  nous  échapper  :  le  chancelier  Oxen- 
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«  stiern  peut  faire  une  paix  avantageuse  avec  TAlie*- 
ff  magne ,  et  nous  abandonner.  De  grands  troubles 
«  se  préparent  en. Angleterre ,  dont  il  me  semble  que 
"K  nous  pouvons  profiter. 

«Quel  avantage  tirerons -nous  de  la  révolte  de  la 
«Catalogne  contre  le  roi  d'JEspagne,  et  de  la  prise 
a  de  Turin  par  le  comt^  de  Harcourt  de  Lorraine? 

oc  Quels  négociateurs  emploierons -nous  pour  àtta- 
ec  cher  le  landgrave  de  Hesse  aux  intérêts  de  la  France? 
«Avons -nous  assez  d'argent  pour  lui  payer  des  stib- 
«sides? 

«  Quels  secours  poqvôns-nous  donner  au  Portugal  ? 

a  Par  quel  moyen  pourrons-nous  dissiper  les  conspi- 
«  rations  qui  se  trament  en  secret  en  France  ? 

ce  Quelles  propositions  faudra-t-il  faire  au  duc  de 
«Bouillon ,  pour  l'engager  à  céder  sa  principauté  de 
«Sedan,  et  à  n'avoir  désormais  d'autre  intérêt  -que 
«  celui  de  me  seïvir  ? 

«Que  dois-je  faire  surtout  pour  écarter  de  mon 
«frère  les  conseillers  pernicieux  qui  sont  prêts  de 
«l'engager  à  prendre  les  armes? 

«  Parlez-moi  de  tant  d'intérêts  importants  de  qui 
«dépend  le  destin  de  l'Europe  et  de  la  France  :  ces 
«seuls  objets  sont  dignes  de  vous  et  de  moi;  laissez 
«  là  vos  viandes  servies  sans  sauce  y  et  vos  sept  para- 
«  graphes  des  devoirs  d'un  conseiller  d'état.  Je  veux 
«bien  que  l'abbé  de  Bourzeys,  et  Sirmond ,  et  Salo- 
«  mon ,  etc......  aient  lebrevet  de  conseiller  d'état  pour 

«  faire  votre  panégyrique ,  mais  je  ne  veux  pas  qu'ils 
«m'ennuient. 

«  Votre  abbé  de  Bourzeys  m'a  déjà  fait  perdre  mon 
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«c  temps  à  lire  une  HarraJtion  succincte  et  erronée  de 
c  oe  Kpii' s'est  passé  publiquement  depuis  quelques  an- 
«  nées  y  et  de  ce  que  je  savais  mieux  que  lui.  Tâchez 
a  donc  de  me  procurer  un  mémoire  succinct  de  ce  que 
c  je  dois  faire;  que  l'un  soit  la  suite  de  l'autre;  et  si 
a  Bourzeys  n'est  pas  capable  d'un  tel  ouvrage ,  don- 
a  nez-le  à  &ire  à  GoUetet  ou  à  Chapelain.  » 

Je  demande  à  M.  de  Foncemagne ,  et  à  tous  les  lec- 
teurs ,  si  un  tel  discours  dans  la  bouche  de  Louis  XIII 
n'aurait  plis  été  d'autant  plus  raisonnable,  que  le  tes* 
tateur  politique  emploie  une  section  entière  à  prouver 
qu'il  faut  être  gouverné  par  la  raison  ? 

SOTTE  DE  CETTE  QUESTION. 

Trouvez  bon,  monsieur,  que  je  me  serve  encore 
d'une  de  vos  allégations  pour  me  prouver  invincible- 
ment à  moi-même  que  ce  célèbre  ministre  n'a  point 
lait  le  testament  qu'on  lui  reproche» 

Vous  le  reconnaissez,  dites-» vous,  au  conseil  qu'il 
donne  à  Louis  XIII  en  ces  termes  :  a  G>njurant  votre 
«  majesté  d'appliquer  son  esprit  aux  grandes  choses 
«c  importantes  à  son  état^  et  de  mépriser  les  petites.» 

Voilà  précisément  le  défaut  dans  lequel  on  fait  toni- 
fier le  cardinal  ;  rien  n'était  plus  important  que  l'édu- 
cation du  dauphin  :  quel  gouverneur  lui  donnera^ 
t*on?  qui  mettra-t-on  auprès  de  sa  personne?  Il  n'en 
est  pas  dit  un  mot  dans  le  testament  ;  et  cependant 
la  Narration  succincte  ne  peut  être  que  du  mois 
d'août  164 1 9  trois  ans  après  la  naissance  du  dauphin. 
Ainsi,  dans   cette  longue  déclamation   adressée  à 


Loûiâ  Xltl  ^  dans  ceé  tonseils  donna  à  Sùn  Èoavt»^ 
rain  d'un  ton  de  maiti^,  il  n'est  question  ni  de  rhëri«> , 
tier  de  la  «outoniie ,  ni  des  grands  intérêts  du  foi , 
ai  de  cenx  du  iroyâumé. 

Souffrez  que  je  vous  propose  un  de  mes  doutes , 
^ui  me  paraît  mériter  l'attention  dit  public. 

}e  ne  sais  s^il  est  bien  vraisemblable  qu'un  grand 
ministre  ait  conseillé  de  perpétuer  l'abus  de  la  véna- 
lité des  charges  '  ;  la  France  est  le  seul  pays  souillé 
de  cet  opprobre. . 

Je  ne  sais  s'il  est  bien  vrai  que  ce  qu^on  appelle 
«basse  naissance  produit  rarement  les  qualités  néces^ 
«  saires  à  un  magistrat ,  et  que  de  deux  personnes  dont 
«  le  mérite  est  égal ,  celle  qui  est  plus  aisée  en  ses 
«  affaires  est  préférable  à  Tautre.  »  Le  testament  ajoute  : 
«  Il  est  certain  qu'il  faut  qu'un  pauvre  magistrat  ait 
«Famé  d'une  trenlpe  bien  forte,  si  elle  ne  se  laisse 
«amollir  quelquefois  par  la  considération  de  ses  in- 
«  terêts.  » 

Le  cardinal  pouvait-il  penser  ainsi,  lui  qui  avait  vu 
les  tnagistrats  les  plus  pauvres  du  parlement,  Barillon, 
Sallo,  Laine,  Bitaut,  et  le  père  de  Scarron*,  résister 
à  sa  violence  avec  le  plus  de  courage  ? 

Peut-être  les  hommes  d^une  fortune  médiocre-sont 
en  tout  pays  les  meilleurs  citoyens ,  puisqu'ils  sont 
au-dessus  d^Une  extrême  pauvreté  qui  peut  conduire 

I  Voltaire  reneat  sHiu  cesse  èlir  TabiM  de  la  Ténalité  4es  tbprges.  Voyei 
ma  note ,  tome  XXXm ,  page  11.  B. 
*  Voyez  tome  XXII ,  pages  25 x,  356,  374.   fi. 
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à  des  bassesses,  et  au-dessous  de  la  grande  opulence 
qui  nourrit  presque  toujours  l'ambition. 
/A  regard  de  ce  qu'il  appelle  basse  naissance  y  les 
avocats,  dont  on  tire  les  magistrats  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe ,  sont  tous  des  citoyens  de  familles  hon- 
nêtes, et  précisément  dans  cet  état  également  éloigné 
de  la  misère  et  de  la  fortune ,  état  convenable  à  l'in- 
tégrité  de  la  magistrature;  tous  ont  reçu  une  bonne 
éducation ,  tous  ont  étudié  les.  lois  :  la  dissipation  et 
les  plaisirs,  suite  ordinaire  de  la  richesse,. ne  les  ont 
point  corrompus;  ils  enseignent  les  magistrats,  et 
sont  par  conséquent  dignes  de  l'être. 

Avouons  que  la  vénalité  des  charges  est  un  très 
grand  mal ,  qui  n'a  eu  sa  source  que  dans  les  malheurs 
de  François  P',  et  dans  la  très  mauvaise  administra- 
tion de  ses  finances. 

Ce  serait  une  chose  monstrueuse  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Espagne,  et  même  dans  presque  toute 
l'Italie,  que  d'acheter  le  droit  de  juger  les  hommes 
comme  on  achète  un  pré  et  un  champ.  Cet  abus  n'est 
connu  ni  en  Turquie,  ni  en  Perse,  ni  à  la  Chine. 

Enfin  je  ne  puis  imaginer  qu'un  ministre  ait  pu  con- 
seiller le  maintien  de  ce  trafic  honteux  contre  lequel 
l'univers  entier  réclame.  Tous  ceux  qui  exercent  au- 
jourd'hui la  magistrature  en  France  avec  tant  de  di- 
gnité et  de  justice  aimeraient  mieux  avoir  été  élus  à  la 
pluralité  des  voix,  comme  ils  l'auraient  été  sans  doute, 
que  d'avoir  tous  acheté  leur  office  à  prix  d'argent. 
Ainsi  cette  magistrature  elle-même  s'élève,  avec  le 
reste  de  la  terre ,  contre  l'abus  qu'on  suppose  ap- 
prouvé par  le  cardinal  de  Richelieu. 
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CONCLUSION. 

Je  persiste  toujours ^  monsieur,  dans  mon  senti- 
ment, qui  a  été  le  vôtre,  et  qui  semble  encore  l'être, 
c'est-à-dire  que  Je  cardinal  de  Richelieu  put  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  Narration  succincte  de  Tabbé  de 
Bourzeys;  et  j'ajoute  que,  si  le  cardinal  avajt  vu  le 
reste,  il  n'aurait  pas  eu  grande  opinion  de  la  capacité 
de  ce  projeteur. 

Le  monde  est  plein  de  ces  donneurs  d'avis  qui  font 
parler  les  ministres  ;  mais  j'ose  croire  que  toutes  les 
fois  qu'on  attribue  à  un  ministre  des  projets  visible- 
meQt  impraticables,  des  calculs  erronés,  des  assertions 
évidemment  fausses,  des  erreurs  grossières  sur  les 
choses  les  plus  communes,  des  déclamations  de  rhé* 
torique  sans  objet  précis ,  et  de  vagues  réflexions  sans 
convenance,  qui  n'ont  rien  de  commun  ni  avec  l'état 
présent  des  choses,  ni  avec  la  situation  du  ministre, 
ni  avec  le  caractère  du  prince  à  qui  s'adressent  ces 
discours,  on  peut  être  assuré  que  l'ouvrage  n'est  point 
da  ministre. 

Pouvez-vous  penser  autrement,  monsieur,  vous  qui 
soupçonnez  toujours  dans  vos  remarques  que  Bour- 
zeys et  Dageant  ont  fabriqué  le  Testament  politique? 
vous  qui,  effrayé  des  bévues  dont  les  chapitres  sur  le 
commerce  et  la  finance  fourmillent,  dites,  page  ii8: 
«  Ce  pourrait  bien  être  le  fruit  du  travail  de  Dageant»; 
vous  n'avez  donc  écrit  en  effet  que  pour  confirmer  mon 
opinion ,  et  pour  prouver  que  le  testament  n'est  pas 
du  cardinaj. 

Je  ne  peux  imaginer,  monsieur,  que  vous,  souteniez 

MiLAHGXt.   VI.  5 
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le  pour  et  le  contre,  et  que  vous  vouliez  vous  contre- 
dire parceque  le  testament  se  contredit  en  cent  en- 
droits. Je  crois  devoir  inférer  de  tout  votre  ouvrage 
que,  quand  vous  dites  le  cardinal  de  Richelieu,  vous 
entendez  toujours  Dageant  et  Bourzeys; 

Cependant  comment  se  peut-il  faire  qu'ëtant  vous- 
même  persuadé  que  le  testament  prétendu  n'est  pas 
du  cardinal  de  Richelieu ,  et  que  la  moitié  de  cet  ou- 
vrage est  un  tissu  de  lieux  communs,  et  l'autre  moitié, 
un  amas  de  projets  impraticables ,  vous  pensiez  m'é- 
blouir  en  me  disant  qu'il  a  été  loué  par  La  Bruyère? 
ITest-il  jamais  arrivé  qu'un  homme  de  lettres  sejsoit 
laissé  séduire  par  un  grand  nom,  par  Tenvie  dé  faire 
sa  cour  à  des  personnes  puissantes,  enfin  par  l'erreur 
populaire,  qui  domine  souvent  les  esprits  les  mieux 
faits?  Si  l'abbé  de  Bourzeys  avait  donné  ses  Idées polU 
tiques  sous  son  nom ,  on  en  aurait  ri  comme  des  pro* 
jets  de  M.  Ormin  et  de  Caritidès'. 

Il  sentit  combien  Sosie  a  raison  de  dire, 

Tous  ces  discours  sont  des  sottises  *, 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  ; 
Ce  seraient  paroles  exquises , 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

Dès  qu'une  fois  la  prévention  est  établie,  vous  savez 
que  la  raison  perd  tous  ses  droits.  Les  noms ,  en  tout 
genre ,  font  plus  d'impression  que  les  choses. 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler  de  ce  qui  se 
passa  dans  un  souper  au  Temple,  chez  M.  le  prince 

>  Ormin  et  Garitidès  sont  des  personnages  des  Fâcheux  >  comédie  de 
Molière.   B. 

•  Amphitryon  i  acte  II,  scène  i.   B. 
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de  Vendôme,  au  sujet  des  fables  de  La  Motte.  Elles 
veoaient  de  paraître,  et  par  conséquent  tout  le  monde 
affectait  d'en  dire  du  mal.  Le  célèbre  abbé  de  Chau* 
lieu, levêque  de  Luçon,  fils  du  fameux  Bussi  Rabutin, 
et  beaucoup  plus  aimable  que  son  père,  un  ancien  ami 
de  Chapelle,  plein  d^esprit  et  de  goût,  l'abbé  Courtin, 
et  d'autres  bons  juges  des  ouvrages,  s'égayaient  aux 
dépens  Je  La  Motte;  le  prince  de  Vendôme  et  le  che- 
valier de  Bouillon  enchérissaient  sur  eux  tous;  on 
accablait  le  pauvre  auteur;  je  leur  dis:  Messieurs, 
vous  ^vez  tous  raison;  vous  jugez  en  connaissance  de 
cause  :  quelle  différence  du  style  de  La  Motte  à  celui 
de  La  Fontaine  !  Âvez-vous  vu  la  dernière  édition  des 
Fables  de  La  Fontaine  ?  Npn ,  dirent-ils.  Quoi  !  vous 
ne  connaissez  pas  cette  belle  fable  qu'on  a  retrouvée 
parmi  les  papiers  de  madame  la  duchesse  de  Bouillon  ? 
Je  leur  récitai  la  fable  ;  ils  la  trouvaient  charmante , 
ils  s'extasiaient.  Voilà  du  La  Fontaine,  disaient-ils; 
c'est  la  nature  pure;  quelle  naïveté!  quelle  grâce! 
Messieurs,  leur  dis-je,  la  fable  est  de  La  Motte;  alors 
ils  me  la  firent  répéter,  et  la  trouvèrent  détestable. 

J'ai  été  souvent  à  portée  de  conter  cette  histoire  à 
propos  ;  et  je  crois  que  c'est  ici  sa  véritable  place. 

Vous  pensez,  monsieur,  justifier  les  bévues  du  mi- 
nistère par  les  miennes;  vous  feignez  de  croire  que  le 
cardinal  de  Richelieu  a  pu  prendre  le  pape  Benoît  XI 
pour  le  pape  Jean  XXII,  parceque  mon  imprimeur 
allemand  a  mis  dans  Y  Essai  sur  les  Mœurs ,  etc. ,  la 
Sardcùgne  pour  la  Cerdagne.  Vous  concluez  de  ce  que 
j  ai  dit  des  sottises  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  pu 
aussi  en  dire.  Le  cas  est  bien  différent.  Il  n'est  pas 

5. 
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permis  à  un  ministre  de  se  tromper  quand  il  donne 
des  leçons  à  son  maître.  Je  ne  donne  de  leçons  à 
personne;  je  suis  fait  pour  en  recevoir;  c'est  à  moi 
qu'il  est  permis  de  se  tromper;  et  c'est  à  vous  de  me 
redresser. 

Aussi  vous  me  reprochez ,  pour  justifier  le  cardinal 
de  Richelieu ,  ou  plutôt  Bourzeys  etDageaht,  vous  me 
reprochez ,  dis-je ,  que  j'ai  dit  dans  V Essai  sur  les 
Mœurs,  etc. ,  que  Constance  de  Napies  était  fille  dé 
Guillaume  II.  Non ,  monsieur,  je  ne  l'ai  point  dît  :  l'édi- 
tion que  j'ai  sous  mes  yeux,  imprimée  à  Genève  en 
1761,  porte  au  tome  II,  page  la  :  a  11  ne  restait  de  la 
(c  race  légitime  des  conquérants  normands  que  Con- 
«  stance,  fille  du  roi  Roger',  premier  du  nom.»  Si  on 
a  mis  Victor  II  pour  Victor  IV^  ce  n'est  pas  ma  faute, 
et  cela  ne  prouve  rien  pour  le  testament  du  cardinal. 
Je  ne  sais  pas  de  quelle  édition  vous  vous  êtes  servi. 
Si  je  pouvais  encore  avoir  quelque  amour-propre 
dans  ma  vieillesse ,  en  connaissant,  comme  je  fais,  le 
néant  de  la  plupart  des  livres,  et  surtout  des  miens, 
je  pourrais  me  plaindre  de  la  manière  dont  on  défi- 
gure à  Paris  tous  mes  ouvrages,  jusque-là  que  plu- 
sieurs de  mes  tragédies  sont  remplies  de  vers  qui  ne 
sont  pas  de  moi,  et  que  je  n'ai  reconnu  ni  Tancr^de 
ni  Olympia  dans  les  éditions  des  libraires  de  cette 
ville. 

Je  me  justifie  auprès  de  vous,  monsieur,  moins  par 
vanité  que  par  mon  amour  pour  la  vérité ,  qui  assuré- 
ment est  égal  au  vôtre;  amour  qui  ne  doit  jamais 
s'affaiblir,  qui  ne  doit  céder  à  aucune  complaisance , 

I  Voyez  tomeXYI,  pages  107-108.   B. 
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contre  lequel  l'envie  et  la  calomnie  s'élèvent  trop  sou- 
vent, mais  qu'elles  sont  forcées  de  respecter  en  secret. 

J'avoue  que  vous  avez  très  grande  raison  quand 
vous  relevez  la  faute  que  j'avais  faite  de  prendre  un 
Léopold  d'Autriche  pour  un  autre  Léopold  d'Autriche, 
dans  V Essai  sur  les  Mœurs,  etc.  Que  Dieu  vous  con- 
serve les  yeux ,  dont  la  privation  presque  entière  me 
fait  faire  bien  des  fautes  !  11  m'a  jusqu'ici  conservé 
un  peu  de  mémoire;  elle  m'a  servi  depuis  long-temps 
à  corriger  cette  bévue;  et  si  vous  aviez  pris  la  peine 
de  lire  mes  Remarques  sur  V Histoire  générale  %  im- 
primées en  1 763 ,  vous  auriez  vu  ces  paroles  à  la 
page  85  : 

«Je  me  suis  trompé  sur  un  duc  d'Autriche  qui  en- 
«  chaîna  et  vendit  Richard  II,  roi  d'Angleterre  :  ce 
a  n'est  pas  ce  duc  qui  fit  la  guerre  aux  Suisses.  Il  y 
«a  quelques  erreurs  pareilles  dont  les  lecteurs  sa- 
«  vants  s'aperçoivent ,  et  dont  les  autres  doivent  être 
«informés.!» 

Ainsi,  monsieur,  étant  d'accord  avec  moi  sur  une 
de  mes  erreurs ,  que  vous  relevez  près  de  deux  ans 
après  moi ,  soyons  aussi  d'accord  ensemble  sur  les 
fautes  innombrables  de  MM.  Dageant  et  Bourzeys.  Il 
y  a  une  petite  différence  entre  eux  et  moi  ;  c'est  qu'on 
loue  lé  cardinal  de  ^Richelieu  d'un  ouvrage  qu'ont 
fait  ces  messieurs,  et  qu'on  m'impute  à  moi  tous  lés 
jours  des  ouvrages  dont  on  ne  loue  personne.  Jamais 
ou  ne  parla  à  Louis  XIII  du  Testament  politique  at- 
tribué au  cardinal  de  Richelieu  ;  et  on  parle  quelque- 

*  Voyez  ma  note^  tome  XLI,  page  ig5,  où  j*ezplique  pourquoi  on  ne 
f^prodnit  plus  le  paragraphe  où  se  trouve  le  passage  que  cite  ici  Voltaire.  B. 
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fois  à  Louis  XV  et  à  sa  cour  d'écrits  qu'on  m'attribue ^ 
et  auxquels  je  n'ai  pas  la  moindre  part.  Qe  malheur 
est  le  partage  des  gens  de  lettres;  on  les  calomnie 
pendant  leup  vie^  on  leur  rend  quelquefois  justice 
après  leur  mort.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  la 
rendre  de  mon  vivant;  cette  justice  est  surtout  d'être 
bien  persuade  de  mes  sentiments  respectueux  pour 
vous,  et  de  ma  très  sincère  estime. 

Si  quid  novisti  rectius  îstis, 
Candidus  imperti;  si  non,  his  utere  mecum.  ' 

,    HoR.,  lil).  I,  ep.  VI,  V.  67. 

Vous  semblez  penser  que  la  Narration  succincte  fut 
écrite  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  que  le 
T'^tament politique  a  été  composé  en  partie  par  Da- 
geant,  et  en  partie  par  Bourzeys  ou  quelque  autre;  si 
vous  trouvez  des  raisons  convaincantes  pour  vous  ré- 
tracter, je  vous  promets  de  me  rétracter  aussi ,  et  de 
ine  soumettre  à  votre  jugement. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  aS*  octobre  1764, 

LETTRE 

Écrite  depuis  ^  Timpression  des  Doutes. 

£n  vous  envoyant,  monsieur,  la  réponse  que  j'ai 
faite  à  M.  de  Foncemague,  je  n'en  sens  pas  moins 
l'extrême  futilité^de  la  plupart  de  ces  disputes.  Il  n'im- 
porte guère  de  qui  soit  un  livre ,,  pourvu  qu'il  soit  bon. 
Notre  véritable  intérêt  est  d'y  puiser  des  instructions; 
le  nom  de  l'auteur  n'est  qu'un  objet  de  curiosité.  Que 
gagnerons-nous  à  savoir  qui  sont   les  faussaires  qui 

'Voyez  ma  note,  page  26.   B.  "     . 
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ont&briqiié  les  testaments  de  Louvois,  de  Colbert, 
du  duc  de  Lorraine,  du  cardinal  Albéroni,  du  ma- 
réchal de  BelleJsle?  Les  testaments  politiques  sont 
devenus  si  fort  à  la  mode,  qu'on  a  fait  enfin  celui 
de  Mandrin  '. 

Lorsque  le  testament  du  cardinal  Albéroni  ^  parut, 
je  crus  d'abord  qu'il  avait  été  publié  par  Fabbë  de 
MoQtgon ,  parcequ  en  effet  il  y  a  un  chapitre  sur  l'Es- 
pagne beaucoup  plus  vrai  et  plus  instructif  que  tout 
ce  que  j'ai  lu  dans  toutes  tes  rapsodies /auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  testament.  Je  souhaitai  à  l'auteur 
qu'il  eût  ét^  couché  sur  celui  du  cardinal  Albëroni 
pour  .quelque  bonne  pension  :  il  se  trouva  que  cet 
auteur  était  un  capucin  échappé  de  son  couvent.,  à 
qui  personne  n'avait  fait  de  legs ,  et  qui ,  n'ayant  pas 
de  quoi  subsister,  fesait  des  testaments  pour  gagner 
sa  vie. 

M.  de  Bcâs-Guillebert  s'avisa  d'abord  d'imprimer 
la  Dîme  royale  sous  le  nom  de  Testament  politique 
du  maréchal  de  Vauhan  ^  :  ce  Bois-Guillebert ,  au- 
teur du  Détail  de  la  France ,  en  deux  volumes,  n'é- 
tait pas  sans  mérite  ;  il  avait  une  grande  connaissance 
des  finances  du  royaume;  mais  la  passion  de  critiquer 
toutes  les  opérations  du  grand  Colbert  l'emporta 
trop  Iciu;  on  jugea  que  c'était  un  homme  fort  ins- 
truit qui  s'égarait. toujours,  un  feseur  de  projets  qui 
exagérait  les  maux,  du  royaume,  et  qui  proposait  de 
mauvais  remèdes.  Le  peu  de  succès  de  ce  livre  aur 

»  Voyez  mes  notes,  tome  XXIX ,  page  a54.    B.     ' 

*  Voyez  tome  XXXIX ,  page  Sac.    B. 

^  Voyez  ma  notei  tome  XXXIV,  page  40.    B. 
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près  du  ministère  lui  fit  prendre  le  parti  de  mettre 
sa  Dime  royale  à  Tabri  d'un  nom  respecté;  il  prit 
celui  du  marëclial  de  Vauban ,  et  ne  pouvait  mieux 
choisir.  Presque  toute  la  France  croit  encore  que  le 
projet  de  la  Dime  royale  est  de  ce  maréchal ,  si  zélé 
pour  le  bien  public  ;  mais  la  tromperie  est  aisée  à 
connaître. 

Les  louanges  que  Bois-Guillebert  se  donne  à  lui- 
même  dans  la  pré&ce  le  trahissent;  il  y  loue  trop 
son  livre  du  Détail  de  la  France;  il  n'était  pas  vrai- 
semblable que  le  maréchal  eût  donné  taht  d'éloges  à 
un  livre  rempli  de  tant  d'erreurs  ;  on  voit  dans  cette 
préface  un  père  qui  loue  son  fils,  pour  faire  bien 
recevoir  un  de  ses  bâtards. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  d'ailleurs  excellent  ci- 
toyen, s'y  prenait  d'une  autre  façon  pour  faire  goû- 
ter ses  idées  ;  il  les  doifnait  à  la  vérité  sous  son  nom 
avec  franchise;  mais 'il  les  appuyait  du^suffrage  du 
duc  de  Bourgogne,  et  prétendait  que  ce  prince  avait 
toujours  été  occupé  du  scrutin  perfectionné,  de  la 
paix  perpétuelle ,  et  du  soin  d'établir  une  ville  pour 
tenir  la  diète  européane,  ou  européenne,  ou  euro- 
paine.  Il  ressemblait  aux  anciens  législateurs  qui  di- 
saient avoir  reçu  leurs  lois  de  la  bouche  des  demi- 
dieux. 

Plût  à  Dieu,  monsieur,  qu'il  n'y  eût  de  charlata- 
nerie  que  dans  ces  projets  chimériques  !  mais  il  y  a 
des  charlatans  de  toute  espèce,  et  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  voulu  tromper  les  hommes  peut  à  peine  se 
compter. 

Ce  qu'il  y  a   de  pis,  c'est  qu'on  voit  quelquefois 
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des  hommes  du  plus  rare  mérite  soutenir  avec  autant 
d'esprit  que  de  bonne  foi  les  plus  grandes  erreurs^ 
uniquement  parcequ'elles  sont  accréditées.  S'ils  trou<» 
vent  une  faible  lueur  qui  puisse  favoriser  la  cause 
qu'ils  embrassent ,  ils  ne  manquent  pas  de  la  faire 
valoir.  Si  quelque  lumière  plus  vive  éclaire  le  mau- 
vais coté  de  leur  cause,  ils  ferment  les  yeux  de  peur 
de  la  voir*  Il  est  peut-être  plus  commun  encore  de  se 
tromper  soi-même  que  de  chercher  à  tromper  les 
autres. 

La  séduction  et  la  charlatanerie  entrent  même 
dans  les  choses  purement  de  goût^  dans  le  jugement 
qu'on  porte  d'une  tragédie,  d'une  cmnédie,  d'un 
opéra,  d'une  pièce  de  vers,  d'un  discours  oratoire* 
Tel  qui  sera  enchanté  de  l'Arioste  n'osera  l'avouer  ^ 
et  dira  en  bâillant  que  l'Odyssée  est  divine. 

Il  y  a  une  foule  prodigieuse  de  gens  d'esprit;  mais 
les  personnes  d'un  goût  épuré,  qui  pensent  juste,  et 
qui  disent  ce  qu'elles  pensent,  sont  bien  rares. 

Que  d'erreurs  monstrueuses  accréditées  par  la  science 
même  qui  aurait  dû  les  détruire  !  On  commence  par 
une  fausse  charte >  par  un  diplôme  supposé;  on  le 
montre  en  secret  à  quelques  personnes  intéressées  à 
le  faire  valoir  :  sa  réputation  s'établit  avant  même 
qu'il  soit  connu.  Commence-t-il  à  percer,  les  hon- 
nêtes gens,  les  esprits  sensés  se  récrient  contre  l'im- 
posture; on  les  fait  taire;  on  rectifie  une  erreur;  on 
déguise  habilement  un  mensonge;  on  corrompt  le 
sens  du  texte  par  des  commentaires.  Écoutez  Mon- 
taigne, il  dira  bien  mieux  que  moi  (livre  III,  cha- 
pitre XI  )  : 
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m  Les  premiers  qui  sont  abreuves  de  ce  commen* 
(c  cernent  d'étrangelé,  venant  à  semer  leur  histoire, 
<c  sentent,  par  les  oppositions  qu'on  leur  fait,  où  loge 
«la  difficulté  de  la  persuasion,  et  vont  calfeutrant 
tf(  cet  endroit  de  quelque  pièce  fausse.  Outre  ce  que, 
a  insita  hominibus  libidine  alendi  de  industria  ru- 
il  mores  (Tit.  Liv. '),  nous  fesons  naturellement 
«  conscience  de  rendre  ce  qu'on  nous  a  prêté ,  sans 
«(  quelque  usure  et  aci^ession  de  notre  crû.  L'erreur 
((  particulière  fait  premièrement  l'erreur  publique,. et 
«  à  son  tour  après  l'erreur  publique  fait  l'erreur  par- 
ce ticulière.  Ainsi  va  tout  ce  bâtiment ,  s'étoffant  et 
a  formant  de  main  en  main ,  de  manière  que  le  plus 
c(  éloigné  témoin  en  est  mieux  instruit  que  le  plus 
«  voisin,  et  le  dernier  informé,  mieux  persuada  que 
«  le  premier.  C'est  un  progrès  paturél.  Car  quicon- 
a  que  croit  quelque  chose,  estime  que  c'est  ouvrage 
ta  de  charité  de  la  persuader  à  un  autre;  et  pour  ce 
«faire,  ne  craint  point  d'ajouter  de  son  invention,. 
<c  autant  qu'il  voit  être  nécessaire  en  son  conte,  pour 
(c  suppléer  à  la  résistance  et  au  défaut  qu'il  pense 
«  être  en  la  conception  d'autrui.  » 

Qui  veut  apprendre  à  douter  doit  lire  ce  chapitre- 
entier  de  Montaigne,  le  moins  méthodique  des  phi-» 
losophes ,  mais  le  plus  sage  et  le  plus  aimable. 

*  XXXVIII,  24.    B. 
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AVERTISSEMENT 

DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 

•  U Emile  de  J.-J.  Rousseau  avait  été  brûlé  à  Genève,  et  son  auteur 
décrété  le  18  juin  176a.  Rousseau  espéra  long-temps  que  quelques 
compatriotes  élèveraient  la  voix  en  sa  faveur.  Après  avoir  attendu 
environ  un  an,  il  abdiqua,  le  11  mai  1768 ,  son  droit  de  bourgeoi- 
sie. Ce  fut  alors  que  parurent,  au  nom  de  quelques  Genevois,  des 
Représentations  qui  furent  imprimées,  en  1768 ,  avec  les  Réponses  du 
conseil.  Ce  fut  Forigîne  des  Lettres  écrites  de  la  campagne  (par  J.  R. 
Tronchin,  né  en  1711,  mort  en  1798,  procureur-général  du  con- 
seil des  deux  cents ,  et  cousin  du  célèbre  médecin) ,  publiées  dès 
novembre  1764,  sous  le  date  de  176$,  in-8°,  qui  firent  naître  les 
Lettres  écrites  de  la  montagne,  parJ.'J.  Rousseau,  17649  deux  parties 
in-8*.  C'est  contre  ces  dernières  lettres  que  fut  composé  le  Sentiment 
des  citoyens^  qui  parut  en  décembre  1764,  puisque  Rousseau  en 
parle  dans  sa  lettre  à  Du  Peyrou,  du  3i  décembre  de  cette  année. 
J.-J.  Rousseau,  dès  le  6  janvier  1765 ,  en  envoya  un  exemplaire  à 
Duchesne ,  son  libraire  de  Paris ,  en  le  priant  de  les  réimprimer. 
Il  croyait  que  Topuscule  était  de  J.  Yernes,  et  avait  ajouté  à  sa 
réimpression  une  lettre  et  des  notes.  Vernes  ayant  tlésavoué  l'é- 
crit,  Rousseau  fit  supprimer  son  édition,  et  elle  est  assez  rare  au- 
jourd'hui. Il  Tavait  intitulée  :  Réponse  aux  lettres  écrites  de  la  monta- 
gne, publiée  à  Genève  sous  ce  titre:  Sbittimbitt  des  citoyens. 

M.  A.-A.  Renouard  est  le  premier  qui  ait  admis  cet  opuscule  dans 
les  OEuçres  de  Foltaire  (tome  XOlI  de  son  édition,  publié  en  i8ai). 
U  y  conserva  les  six  notes  de  Rousseau  ;  elles  ont  ici  ses^initiales 

pour  signatures. 

BEUCHOT. 
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Après  les  Lettres  de  ia  campeigne  sont  venues 
celles  de  la  montagne.  Voici  les  sentiments  de  la 
ville  :  ,  '         • 

On  a  pitié  d'un  fou;  mais  quand  la  démence  de- 
yient  fureur,  on  lé  lie.  La  tolérance,  qui  est  une 
vertu,  serait  alors  un  vice. 

Nous  avons  plaint  Jean-Jacques  Rousseau ,  ci-de- 
vant citoyen  de  notre  ville,  tant  qu'il  s'est  borné  dans 
Paris  au  malheureux  métier  d'un  bouffon  qui  rece- 
vait des  nasardes  à  l'opéra,  et  qu'on  prostituait  mar- 
chant à  quatre  pattes  sur  le  théâtre  de  la  comédie. 
A  la  vérité,  ce$  opprobres  retombaient  en  quelque 
façon  sur  nous  :  il  était  triste  pour  un  Genevois  ar- 
rivant à  Paris  de  se  voir  humilié  par  la  honte  d'un 
compatriote.  Quelques  uns  de  nous  l'avertirent,  et  ne 
le  corrigèrent  pas.  Nous  avons  pardonné  à  ses  ro- 
mans, dàas  lesquels  la  décence  et  la  pudeur  sont 
aussi  peu  ménagées  que  le  bon  sens;  notre  ville  n'é- 
tait connue  auparavant  que  par  des  mœurs  pures  et 
par  des  ouvrages  solides  qui  attiraient  les  étrangers 
à  notre  académie  :  c'est  pour  la  première  fois  qu'un 
de  nos  citoyens  l'a  fait  connaître  par  des  livres  qui 
alarment  les  mœurs,  que  les  honnêtes  gens  mépri- 
sent, et  que  la  piété  condamne. 

Lorsqu'il  mêla  l'irréligion  à  ses  romans,  nos  ma- 
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gistrats  furent  indispensablement  obligés  d'imiter 
ceui  de  Paris  et  de  Berne  ' ,  dont  lejs  ung  le  décré- 
tèrent et  les  autres  le  chassèrent  Mais  le  conseil 
de  Genève,  écoutant  encore  sa  compassion  dans  sa 
justice,  laissait  une  porte  ouverte  au  repentir  d'un 
coupable  égaré  qui  pouvait  revenir  dans  sa  patrie 
et  y  mériter  sa  grâce. 

Aujourd'hui  la  patience  n'est-elle  pas  lassée  quand 
il  ose  publier  un  nouveau  libelle  dans  lequel  il  ou- 
trage avec  fureur  la  religion  chrétienne,  la  réforma- 
tion qu'il  professe,  tous  les  ministres  du  saint  Évan- 
gile, et  tous  les  corps  de  l'état?  La  démence  ne  peut 
plus  servir  d'excuse  quand  elle  fait  commettre  des 
crimes. 

Il  ^aurait  beau  dire  à  présent,  Reconnaissez  ma 
maladie  du  cerveau  à  mes  inconséquences  et  à  mes 
contradictions ,  il  n'en  demeurera  pas  moins  vrai  que 
eette  folie  l'a  poussé  jusqu'à  insulter  à  Jésus-Christ, 
jusqu'à  imprimer  que  «  l'Évangile  est  un  livre  scanda- 
«  leux  ^  ,  téméraire,  impie,  dont  la  morale  est  d'ap- 
te prendre  aux  enfants  à  renier  leur  mère  et  leurs 
«  frères,  etc.  «  Je  ne  répéterai  pas  les  autres  pafoles, 
elles  font  frémir.  Il  croit  en  déguiser  l'horreur  en  les 
mettant  dans  la  bouche  d'un  contradicteur;  mais  il 
ne  répond  point  à  ce  contradicteur  imaginaire.  Il  n'y 
en  a  jamais  eu  d'assez  abandonné  pour  faire  ces  in- 

*  Je  ne  fus  chassé  du  canton  de  Berne  qu'an  mois  après  le  décret  de 
Genève.   J.-J.  R. 

>  Lettres  écrites  de  la  montagne,  i*^  partie,  lettre  x'^'^,^ages  59-60  de 
l'édition  originale.   B. 
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famés  objections  et  pour  tordre  si  méchamment  le 
sens  naturel  et  divin  des  paraboles  de  notre  Sauveur. 
Figurons-nous,  ajoute»t-il,  une  ame  infernale  analy^ 
sant  ainsi  l'Évangile.  £h!  qui  l'a  jamais  ainsi  analysé? 
Oii  est  cette  ame  infernale  '  ?  La  Métrie ,  dans  son 
Homme-machine y  dit  qu'il  a  connu  un  dangereux 
athée  dont  il  rapporte  les  raisonnements  sans  les  ré- 
futer. On  voit  assez  qui  était  cet  athée  ;  il  n'est  pas 
permis  assurément  d'étaler  de  tels  poisons  sans  pré* 
«enter  l'antidote. 

Il  est  vrai  que  Rousseau ,  dans  cet  endroit  même , 
se  compare  à  Jésus-Christ  avec  la  même  humilité  qu'il 
a  dit  que  nous  lui  devions  dresser  une  statue.  On  sait 
que  cette  comparaison  est  un  des  accès  de  sa  folie. 
Mais  une  folie  qui  blasphème  à  ce  point  pèut-ellc 
avoir  d'autre  médecin  que  la  même  main  qui  a  fait 
justice  de  ses  autres  scandales? 

S'il  a  cru  préparer  dans  son  style  obscur  une  excuse 
à  ses  blasphèmes ,  en  les  attribuant  à  un  délateur  ima- 
ginaire, il  n'en  peut  avoir  aucune  pour  la  manière 
dont  il  parle  des  miracles  de  notre  Sauveur.  Il  dit 
nettement,  sous  son  propre  nom  ^  :  <r  II  y  a  des  mira* 
«clés  dans  l'Evangile  qu'il  n'est  pas  possible  de  pren- 
(<clre  au  pied  de  la  lettre  sans  renoncer  au  bon  sens;  » 
il  tourne  en  ridicule  tous  les  prodiges  que  Jésus  dai* 
goa  opérer  pour  établir  la  religion. 

*  Il  parait  que  l'auteur  de  cette  pièce  pourrait  mieux  répondre  que  per- 
sonne à  sa  question.  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  manquer  de  consulter, 
dans  l'endroit  qu'il  cite,  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.   J.-J.  R. 

>Dans  une  note  de  la  troisième  lettre  de  la  première  partie,  page  i49 
de  l'édition  originale.   B< 
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Nous  avouons  encore  ici  la  démence  qu'il  a  de  se 
dire  chrétien  quand  il  sape  le  premier  fondement  du 
christianisme;  mais  cette  folie  ne  le  rend  que  plus 
criminel.  .Être  chrétien  et  vouloir  détruire  le  chris- 
tianisme n'est  pas  seulement  d'un  blasphémateur  ^  mais 
d'un  traître. 

Après  avoir  insulté  Jésus-Christ,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'il  outrage  les  ministres  de  son  saint  Evan- 
gile. 

Il  traite  une  de  leurs  professions  de  foi  d'amphi- 
gouri ,  terme  bas  et  de  jargon  qui  signifie  déraison.  Il 
compare  leur  déclaration  aux  plaidoyers  de  Rabelais'  : 
Ils  ne  savent,  dit-il,  ni  ce  qu'ils  croient,  ni  ce  qu'ils 
veulent, ni  ce  qu'ils  disent. 

«  On  ne  sait,  dit-il  ailleurs',  ni  ce  qu'ils  croient, 
«ni  ce  qu'ils  ne  croient  pas,  ni  ce  qu'ils  font  sem- 
«  blant  de  croire.  » 

Le  voilà  donc  qui  les  accuse  de  la  plus  noire  hypo- 
crisie sans  la  moindre  preuve,  sans  le  moindre  pré- 
texte. C'est  ainsi  qu'il  traite  ceux  qui  lui  ont  pardonné 
sa  première  apostasie,  et  qui  n'ont  pas  eu  la  moindre 
part  à  la  punition  de  la  seconde,  quand  ses  blasphè- 
mes, répandus  dansj^n  mauvais  roman, ont  été  livrés 
au  bourreau.  Y  a-t-il  un  seul  citoyen  parmi  nous  qui, 
en  pesant  de  sang  froid  cette  conduite,  ne  soit  indi- 
gné contre  le  calomniateur? 

Est-il  permis  à  un  homme  né  dans  notre  ville  d'of- 
fenser à  ce  point  nos  pasteurs,  dont  la  plupart  sont 

'Première  partie,  seconde  leUre,  page  Si.   B.  ,}- 

>  Id.  ibid.,  page  8a.    B. 
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DOS  parents  et  nos  amis,  et  qui  sont  quelquefois  nos 
coDsolateurs?  Considérons  qui  les  traite  ainsi  :  est»ce 
un  savant  qui  dispute  contre  des  savants?  Non,. c'est 
Fauteur  d'un  opéra  et  de  deux  comédies  sifflées.  £st« 
ce  UD  bomme  de  bien  qui ,  trompé  par  un  faux  zèle, 
fait  des  reproches  indiscrets  à  des  hommes  vertueux? 

• 

Nous  avouons  avec  douleur  et  en  rougissant  que  c'est 
un  homme  qui  porte  encoure  les  marques  funestes  de 
ses  débauches , .  et  qui ,  déguisé  en  saltimbanque , 
traîne  avec  lui  dç  village  en  village,  et  de  montagne 
en  montagne ,  la  malheureuse  dont  il  fit  mourir  la 
nière,et  dont  il  a  exposé  les  enfants  à  la  porte  d'un 
bopital,en  rejetant  les  soins  qu'une  personne  chari- 
table voulait  avoir  d'eux,  et.en  abjurant  tous  les  sen- 
timents  de  la  nature,  comme  il  dépouille  ceux  de 
Thooneur  et  de  la  religion'. 

'  Je  veux  faire  avec  simplicité  la  déclara  trop  qiie  semble  exiger  de  moi 
cet  article.  Jamais  aucune  maladie  de  ceUes  dont  parle  ici  l'auteur,  ni  pe- 
tite, ni  grande,  n'a  souillé  mon  corps.  Celle  dont  je  suis  affligé  n'y  a  pas 
le  moindre  rapport;  elle  est  née  avec  moi,  comme  le  savent  les  penonnes 
encore  vivantes  qui  ont  pris  soin  de  mon  enfance.  Celte  maladie  est'  ton- 
nue  lie  MM.  Malouin,  Morand,  Thierry,  Daran,  le  frère  Côme.  SHl  s'y 
trouve  la  moindre  marque  de  débauche,  je  les  prie  de  me  confondre  et  de 
me  faire  honte  de  ma  devise.  La  personne'  sage  et  généralement  estimée 
qai  me  soigne  dans  mes  maux  et  me  consola  dans  mes  afflictions  n'est 
nnlheareuse  que  parœqu'elle  partage  le  sort  d'un  homme  fort  malheureux  ; 
u  mère  est  actuellement  pleine  de  vie  et  en  bonne  sauté  malgré  sa  vieil- 
lesse. Je  n'ai  jamais  exposé  ni  fait  exposer  auctm  enfant  à  la  porte  d'aucun 
%ital  ni  ailleurs. 

Une  personne  qni  aurait  eu  la  charité  dont  on  parle  aurait  eu  celle  d'en 
garder  le  secret,  et  chacun  sent  que  ce  n'est  pas  de  Genève,  où  je  n'ai 
point  vécu,  et  d'on  tant  d'animosité  se  répand  contre  moi ,  qu'on  doit  at- 
tendre des  informations  fidèles  sur  ma  conduite.  Je  n'ajouterai  rien  sur  ce 
passage,  sinon,  qu'au  meurtre  près ,  j'aimerais  mieux  avoir  fait  ce  dont  son 
auteur  m'accuse  que  d'en  avoir  écrit  un  pareil.    J.-J.  R. 

MÉLàMGES.  VI.  fi 
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C'est  donc  là  celui  qui  ose  donner  des  conseils  à 
nos  concitoyens!  (nous  verrons  bientôt  quels  con- 
seils. )  C'est  donc  là  celui  qui  parie  des  devoirs  de  la 
société  ! 

Certes  il  ne  remplit  pas  ces  devoirs  quand ,  dans  le 
même  libelle  ' ,  trahissant  la  confiance  d'un  ami  ^ ,  il 
fait  imprimer  une  de  ses  lettres  pour  brouiller  en- 
semble trois  pasteurs.  C'est  ici  qu'on  peut  dire ,  avec 
un  des  premiers  hommes  de  l'Europe ,  de  ce  même 
écrivain ,  auteur  d'un  roman  d'éducation,  que,  pour 
élever  un  jeune  homme ,  il  faut  commencer  par  avoir 
été  bien  élevé  ^. 

Venons  à  ce  qui  nous  regarde  particulièrement,  à 
notre  ville,  qu'il  voudrait  bouleverser  parcequ'il  y  a 
été  repris  de  justice.  Dans  quel  esprit  rapporte-t-il 
nos  troubles  assoupis?  Pourquoi  réveille-t-il  nos  an- 
ciennes querelles  et  nous  parle- t-il  de  nos  malheurs? 
Veut-rl  que  nous  nous  égorgions  ^  parce  qu'on  a 
brûlé  un  mauvais  livre  à  Paris  et  à  Genève?  Quand 
notre  liberté  et  nos  droits  seront  en  danger,  nous 

>  Note  de  la  troisième  lettre,  page  xag.   B. 

*  Je  crois  devoir  avertir  le  public  que  le  théologien  qui  a  écrit  la  leltre 
dont  j*ai  donné  un  extrait  n^t  ni  ne  fut  jamiiis  mon  ami  ;  que  je  ne  Tai  va 
qu'une  fois  en  ma  vie,  et  qu'il  n'a  pas  la  moindre  chose  à  démêler  ni  en 
bien  ni  en  mal  avec  les  ministres  de  Genève.  Cet  avertissemeut  ma  para 
nécessaire  pour  prévenir  les  téméraires  applications.   J.-J.  R. 

3  Tout  le  monde  accordera,  je  pense,  à  Tauteur  de  cette  pièce,  que  lui 
et  moi  n'avons  pas  plus  eu  la  même  éducation  que  nou6  n'avons  la  même 
religion.  J.-J.  E. 

4  On  peut  voir  dans  ma  conduite  les  douloureux  sacrifices  que  j'ai  faits 
pour  ne  pas  troubler  la  paix  de  ma  patrie;,  et  dans  mon  ouvrage,  avec 
quelle  force  j'exhorte  les  citoyens  A  ne  la  troubler  jamais,  à  quelque  extré- 
mité qu'on  les  réduise.   J.-J.  R. 
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les  défendrons  bien  sans  lai.  Il  est  ridicule  qu'un 
homme  de  sa  sorte ,  qui  n'est  plus  notre  concitoyen , 
nous  dise  : 

«  Vous  n'êtes  ni  des  Spartiates  " ,  ni  des  Athéniens; 
«TOUS  êtes  des  marchands ,  des  artisans,  des  bour- 
«  geois  occupés  de  vos  intérêts  privés  et  de  votre 
«gain.»  Nous  n'étions  pas  autre  chose  quand  nous 
résistâmes  à  Philippe  II  et  au  duc  de  Savoie  ^  ;  nous 
avons  acquis  notre  liberté  par  notre  courage  et  au 
prix  de  notre  sang,  et  nous  la  maintien.drons  de 
même. 

Qu'il  cesse  de  nous  appeler  esclaves ,  nous  ne  le 
serons  jamais.  Il  traite  de  tyrans  les  magistrats  de 
notre  république,  dont  les  premiers  sont  élus  par 
nous-mêmes.  «On  a  toujours  vu,  dit-il  ^,  dans  le  con- 
«  seil  des  deux  cents,  peu  de  lumières,  et  encore  moins 
«de  courage.  »  Il  cherche  par  des  mensonges  accu* 
mules  à  exciter  les  deux  cents  contre  le  petit  conseil; 
les  pasteurs  contre  ces  deux  corps;  et  enfin  touB  con- 
tre tous ,  pour  nous  exposer  au  mépris  et  à  la  risée 
de  nos  voisins.  Yeut-il  nous  animer  en  nous  outra- 
geant? veut-il  renverser  notre  constitution  en  la  défi- 
gurant, comme  il  veut  renverser  le  christianisme, 
dont  il  ose  faire  profession?  Il  suflfit  d'avertir  que  la 
ville  qu'il  veut  troubler  le  désavoue  avec  horreur.  S'il 
a  cru  que  nous  tirerions  l'épée  pour  le  roman  èiÉmiley 
il  peut  mettre  cette  idée  dans  le  nombre  de  ses  ridi- 
cules et  de  ses  folies.  Mais  il  faut  lui  apprendre  que 

»  Leltpe  9*,  u*  partie,  page  181.    B. 
'  Voyez  tome  XVJH ,  page  ag.    B. 
^LeUre  7*,  a*  partie,  page  59.   B. 
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si  on  châtie  légèrement  un  romancier  impie ,  on  punit 
capitaiement  un  vil  séditieux  ^ 

I  Dans  la-Kimpression  foite  par  Tordre  de  J.-J.  Rousseau,  mais  non  sous 
ses  yeux ,  ou  avait  ajouté  ce  qui  suit  : 

«  PosT-scBiPTUK  tTun  ou9rage  des  citoyens  de  Genève,  intitulé  :  "Kt- 
«  ponse  aux  Lettres  écrites  de  la  campagne. 

«<  Il  a  paru,  depuis  quelques  jours,  une  brochure  de  huit  pages  in-8°, 
«  sous  le  titre  de  Sentiment  des  citoyens;  personne  ne  s*y  est  trompé.  U  se- 
«  rait  au-dessous  des  citoyens  de  se  justifier  d*ane  pareille  production.  Con- 
<*  formément  à  l'article  3  du  titre  xi  de  Tédil,  ils  l'ont  jeté  au  feu  comme 
«  un  infâme  libelle.  » 

Cette  addition  avait  été  mal  disposée ,  et  imprimée  de  manière  à  fiiire 
croire  qu*elte  fesait  partie  de  Touvrage.   B. 


FIN  DÎT  SENTIMENT  DES  CITOTENS. 
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Feu  monsieur  de  Montampui ',  mon  bon  ami,  rec- 
teur de  l'Université  de  Paris,  eut  envie  un  jour  d'aller 
aune  représentation  de  Zaïre  y  pièce  très  sainte, 
daus  laquelle  l'héroïne  ne  donne  un  rendez-vous  que 
pour  se  faire  baptiser. 

M.  le  recteur  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  d'aller  en  fiacre  de  son  collège  à  la  comédie , 
vêtu  de  son  habit  ordinaire,  comme  en  usent  tous  les 
honnêtes  gens  de  Paris;  mais  il  crut,  comme  le 
P.  Castel^,  que  l'univers  avait  les  yeux  sur  lui ,  et  il 
le  crut  avec  d'autant  plus  de  raison ,  qu'étant  recteur 
de  l'Université,  il  avait,  suivant  la  force  du  mot,  in- 
spection sur  l'univers,  lequel,  par  conséquent,  le 
regardait  continuellement.  Il  sentit  que  l'univers  ap- 
prendrait avec  étonnement  qu'un  nommé  Montampui 
avait  été  à  la  comédie,  et  que  tous  les  siècles  en  se* 
raient  scandalisés. 

Montampui ,  ne  voulant  ni  faire  cette  peine  à  l'uni- 
vers ,  ni  se  priver  de  la  comédie ,  prit  le  parti  de  se 
déguiser  en  femme.  Il  avait  dans  une  vieille  armoire  ' 
un  ajustement  de  sa  grand'mère,  décédée  du  temps 

'  Cet  opuscule  est  de  décembre  1764  ;  la  plus  ancienne  édition  que  j*en 
cooaaisseest  celle  qui  fiiit  partie  du  troisième  volume  des  Nouveaux  mê- 
%«,  etc. ,  1 765 ,  in-8".  B. 

'  Ceux  qui  chercheront  ce  nom  dans  VAlmanach  rojai  de  173a  à  1 764, 
pouiTont  bien  ne  pas  le  trouver.    Cl. 

^  Voyez  tome  LUI ,  pages  79  et  1 5o.    B. 
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de  la  Fronde.  Le  voilà  qui  s'affuble  d'un  cotilloa  de 
drap  rouge;,  et  d'un  manteau  feuille-morte.  Il  couvre 
sa  vieille  tête  de  recteur  d'une  coiffure  à  triple  étage, 
surmontée  d'un  gros  nœud  de  rubans  rose-sèche. 

Une  paire  d'engageantes  rousses  et  déchirées  laisse 
paraître  dans  tout  leur  avantage  ses  bras  carrés  et 
velus.  Notre  recteur ,  ainsi  troussé ,  sort  par  une 
porte  secrète  du  collège ,  et  court  à  celle  de  la  co- 
mé^die. 

Cette  étrange  figure  attroupa  le  monde;  on  eut 
peu  de  respect  pour  madame;  elle  fut  tiraillée,  re- 
connue pour  un  vilain  homme  ,  et  menée  en  prison , 
où  elle  demeura  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  avoué  qu'elle 
était  le  recteur  de  l'Université  de  Paris,  là  fille  aînée 
de  nos  rois.  Si  M.  Montampui  avait  eu  dans  la  tête 
ce  bel  axiome  :  Conformez-vous  aux  temps  y  il  n'au- 
rait pas  donné  cette  scène  à  l'univers. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  recommander  cette  maxime 
aux  courtisans;  ils  l'ont  toujours  fidèlement  observée 
avec  les  hommes  en  place;  serviebant  temporij  comme 
dit  Tacite.  Les  dames  et  les  petits-maîtres  ont  toujours 
aussi  révéré  la  mode ,  et  même  enchéri  sur  elle  ;  ce 
n'est  pas  à  ceux  qui  vont  selon  le  temps ,  c'est  à  ceux 
que  la  destinée  a  mis  à  la  tête  des  gouvernements  que 
s'adresse  ce  petit  discours. 

Rois  .d'Angleterre,  vous  ne  faites  plus  semblant  de 
guérir  des  écrouelles  ,  depuis  que  votre  peuple  s'est 
aperçu  que  vous  n'êtes  pas  médecins.  La  Société 
royale  de  Londres  a  vu  clairement  qu'il  n'y  a  nul  rap- 
port physique  ni  métaphysique  entre  les  prérogatives 
de  la  couronne  d'Angleterre  et  des  humeurs  froides. 
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Vous  avez  retranché  cette  cérémonie  ;  vous  vous  êtes 
conformés  aux  temps. 

Je  suis  persuadé  qu'il  y  avait  de  très  belles  lois 
dans  Athènes  sur  la  récolte  du  gland,  avant  que  Trip* 
tolème  eût  enseigné  aux  Grecs  à  semer  du  blé;  mais 
quand  les  Athéniens  eurent  commencé  à  manger  du 
pain  y  et  à  trouver  cette  nourriture  meilleure  que 
lautre,  alors  toutes  les  lois  sur  le  gland  s'abolii*ent 
d elles-mêmes,  et  les  archontes  furent  obligés  d'en- 
courager l'agriculture. 

Archevêques  de  Naples ,  le  temps  viendra  où  le 
saog'de  monsieur  saint  Janvier  '  ou  Gennaro  ne  bouil- 
lira plus  quand  on  l'approchera  de  sa  tête.  Les  gen- 
tilshommes napolitains  et  les  bourgeois  en  sauront 
assez  dans  quelques  siècles ,  pour  conclure  que  ce 
tour  de  passe- passe  ne  leur  a  pas  valu  un  ducat;  qu'il 
est  absolument  inutile  à  la  prospérité  du  royaume  et 
au  bien-être  des  citoyens  ;  que  Dieu  ne  fait  point  de 
miracles  à  jour  nommé,  qu'il  ne  change  point  les  lois 
qu'il  a  imposées  à  la  nature.  Quand  ces  notions  seront 
descendues  des  nobles  aux  citadins,  et  de  ceux-ci  à 
la  portion  du  peuple  qui  est  capable  de  raison ,  alors 
on  verra  dans  Naples  ce  qu'on  vit  dans  la  petite  ville 
Ëgnatia ,  où  du  temps  d'Horace  l'encens  brûlait  de 
lui-même  ,  sans  qu'on  l'approchât  du  feu.  Horace 
tourna  le  miracle  en  ridicule,  et  il  ne  se  fit  plus.  C'est 
ainsi  qu'on  s'est  défait  du  saint  nombril  de  JTésus 
dans  la  ville  de  Châlons  ;  c'est  ainsi  que  les  miracles 
sont  partis  de  la  moitié  de  l'Europe  avec  les  reliques. 
Dès  que  la  raison  vient,  les  miracles  s'en  vont. 

»  Voyez  tome  XVUI ,  page»  35i-  5a.   B. 
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Tribunal  ancien  oh  nouveau  ',  qui  siégez  dans  une 
grande  ville  irrégulière,  composée  de  palais  et  de 
chaumières,  dégoûtante  et  magnifique,  habitée  tour- 
à -tour  par  des  sauvages,  des  demi -sauvages  ,  des 
Welches  ,  des  Romains,  des  Francs,  et  enfin  par  des 
Français ,  il  y  a  bien  long-temps  que  vous  n'avez  pro- 
mené dans  les  rues  la  prétendue  carcasse  de  la  ber- 
gère de  Nauterre ,  et  que  Marcel  et  Geneviève  ne  se 
sont  rencontrés  sur  le  pont  Notre-Dame  pour  nous 
donner  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Vous  avez  su 
que  les  bons  bourgeois  de  Paris  commençaient  à 
soupçonner  que  ce  n'est  pas  une  petite  fille  de  village 
qui  dispose  des  saisons;  mais  que  le  Dieu  qui  arrangea 
la  matière ,  et  qui  forma  les  éléments ,  est  le  seul  maître 
absolu  des  airs  et  de  la  terre;  et  bientôt  Geneviève, 
honorée  modestement  dans  sa  nouvelle  église^,  ne 
partagera  plus  avec  Dieu  le  domaine  suprême  de  la 
nature. 

Vous  ne  rendrez  plus  d'arrêts  ni  en  faveur  d'Aris- 
tote^,  ni  contre  l'émétique^;  on  ne  vous  présentera 
plus  de  réquisitoire  pour  empêcher  que  l'inoculation 


■  Le  parlement  de  Paris.   B. 

*  La  première  pierre  fat  posée  par  Louis  XV,  le  6  septembre  1 764  ;  un 
décret  de  rassemblée  constituante,  du  4  avril  1791,  changea  la  destination 
de  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève,  et  la  consacra  à  la  sépulture  des 
grands  hommes,  sous  le  nom  de  Panthéon  français.  Le  corps  de  Toitaire 
y  fut  amené  le  10  juillet  1791.  Un  décret  impérial  du  20  février  1806  ren- 
dit au  culte  ce  monument ,  qui  fut  en  même  temps  la  sépulture  des  grands 
dignitaires  de  l'empire.  Il  a  perdu  cette  destination  en  1 8x5.  La  révolu- 
tion de  juillet  i83o  lui  a  fait  rendre  le  nom  de  Panthéon  français,   B. 

3  Voyez  tome  XXII,  page  a  3  3.   B. 

4  Voyez, lome  XI,  une  des  notes  du  chant  III  de  la  Pucelle,   B. 
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ne  conserve  la  vie  de  nos  princes  et  de  nos  citoyens  : 
vous  vous  conformerez  aux  temps. 

Les  temps  approchent  oii  Ton  se  lassera  d'envoyer 
de  largent  à  trois  cents  lieues  de  chez  soi,  pour  pos- 
séder en  sûreté  dans  sa  patrie  des  près  et  des  vignes 
accordés  par  le  souverain. 

On  verra  qu'il  n'appartient  pas  plus  à  un  Italien 
de  se  mêler  de  ce  que  pense  un  Français,  qu'il  n'ap- 
partient à  ce  Français  de  prescrire  à  cet  Italien  ce 
qu'il  doit  penser.  On  sentira  l'énorme  et  dangereux 
ridicule  d'avoir  dans  un  état  un  corps  considérable  ' 
de  citoyens  dépendants  d'un  maître  étranger.  Ce  corps 
comprendra  lui-même  qu'il  serait  plus  honoré,  plus 
cher  a  la  nation ,  si ,  réclamant  son  indépendaucc 
naturelle ,  il  cessait  d'employer  à  ses  dépens  une  es- 
pèce de  simonie  pour  se  rendre  esclave.  Il  se  forti- 
fiera dans  cette  idée  sage  et  noble  par  l'exemple  d'une 
lie  voisine^.  Alors  vous  ferez  servir  votre  influence  et 
votre  pouvoir  à  briser  des  liens  dont  la  nation  s'in- 
digne. Vous  vous  conformerez  aux  temps. 

Il  est  plus  beau ,  sans  doute  ,  de  les  préparer  que 
de  s'y  conformer  ;  car  il  y  a  peu  de  mérite  à  se  nour^ 
rir  des  fruits  que  l'arrière-saison  fait  naître  :  mais  c'en 
est  un  grand  de  préparer  sa  terre,  par  une  sage 
culture,  à  porter  de  bonne  heure  les  productions 
dont  on  n'aurait  eu  qu'une  jouissance  tardive. 

L'opinion  gouverne  le  monde;  mais  ce  sont  les  sages 
qui  à  la  longue  dirigent  cette  opinion. 

Quand  ces  sages  ont  enfin  éclairé  les  hommes,  il 

'■  Le  clergé  formait  alors  un  des  trois  ordres  de  Tétat.   B. 
'  L'Angleterre,  libre  du  juag  de  Rome  depuis  i534.  B. 
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ne  faut  pas  traiter  avec  eux  comme  on  usait  du  temps 
de  Pierre  Lombard  %  de  Scot  *  et  de  Gilbert  de  La  Po- 
ree^. 

Une  société  insociable ^^  étrangère  dans  sa  patrie, 
composée  de  gens  de  mérite,  de  sots,  de  fanatiques, 
de  fripons ,  portait  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre 
l'étendard  d'un  homme  qui  prétend  commander  de 
droit  divin  à  l'univers  ;  elle  avait  fabrique  dans  un 
coin,  au  nom  de  cet  homme,  cent  et  une  flèches^ 
dont  elle  perçait  dévotement  ses  ennemis;  elle  voulut 
persuader  que  ces  flèches  étaient  d'or,  et  qu'elles 
étaient  tombées  du  ciel. 

Pour  appuyer  cette  opinion ,  elle  employa  une  es- 
pèce de  magie.  Les  incrédules^  qui  voulaient  prouver 
que  ces  flèches  n'étaient  que  de  plomb,  se  trouvaient 
tout  d'tin  coup,  sans  savoir  comment,  à  trois  cents, 
à  cinq  cents  milles  de  chez  eux ,  ou  dans  un  château 
voisin?,  obscur  et  mal  meublé,  dont  ils  ne  sortaient 
point  qu'ils  n'eussent  signé  que  les  cent  et  une  flèches 
étaient  d'or  très  pur. 

Vous  avez  enfin  purgé  le  pays  de  ces  magiciens'; 
vous  avez  enfin  vu  de  loin  le  temps  où  l'exécration 
publique  les  aurait  exterminés.  Non  seulement  vous 

'  Voyez  ma  note ,  tome  XXX ,  page  5a.   R 

s  Voyez  tome  XVI,  page  65:  Jean  Scot  tivait^  au  neuvième  siècle.  B. 

3  Gilbert,  surnommé  de  La  Porée,  théologien ,  et  é?éque  de  Poitiers,  flo- 
rissait  au  douzième  siècle.   B. 

4  La  société  des  jésuites.   B. 

^  Allusion  aux  cent  et  une  propositions  condamnées  par  la  buUe  Unh 
geniuu,   B. 

^  Les  jansénistes.    B.  —  7  La  Bastille.   B. 

*  Voyez  tome  XXII ,  page  354  9  le  chapitre  De  i^aboUaemtnt  des  jé- 
suites.  B. 
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VOUS  êtes  conformés  aux  temps ,  mais  vous  avez  pré- 
venu les  temps. 

Ne  gâtez  pas  cette  bonne  œuvre,  en  écrasant  le  fa- 
natisme d'une  main ,  et  en  poursuivant  la  raison  de 
lautre. 

Quand  vous  voyez  cette  raison  faire  des  progrès  si 
prodigieux,  regardez -la  comme  une  alliée  qui  peut 
venir  à  votre  secours,  et  non  comme  une  ennemie 
qu'il  faut  attaquer.  Croyez  qu'à  la  longue  elle  sera 
plus  puissante  que  vous  ;  osez  la  chérir,  et  non  la 
craindre.  Conformez-vous  aux  temps. 


FIN  DE  CONFORMEZ- vous  AUX  TEMPS. 
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SHTRE 


M.  DE  VOLTAIRE  ET  M.  DE  FONCEMAGNE». 

* 

1765. 

M.  de  Voltaire  et  M.  de  Foncemagiie  ont  donné 
au  monde  littéraire  un  de  ces  exemples  de  politesse 
dans  la  dispute,  qui  ne  sont  pas  toujours  imités  par 
les  écrivains.  Ces  égards  et  cette  décence  conviennent 
également  aux  deux  antagonistes. 

Le  sujet  qui  les  divise  paraît  très  important;  il 
s'agit  de  savoir  non  seulement  si  le  plus  grand  mi- 
nistre qu'ait  eu  la  France  est  l'auteur  du  Testament 
politique  y  mais  encore  s'il  est  digne  de  lui ,  et  s'il  faut 
ou  l'accuser  de  l'avoir  fait,  ou  le  justifier  de  ne  l'avoir 
point  écrit. 

Nous  vivons  heureusement  dans  un  siècle  où  la 
recherche  de  la  vérité  est  permise  dans  tous  les  genres. 
Nulle  considération  particulière  ne  doit  empêcher 
d'examiner  cette  vérité  toujours  précieuse  aul  hom- 
mes jusque  dans  les  choses  indifférentes.  Un  homme 
public,  un  grand  homme,  appartient  à  la  nation  en- 
tière; il  est  comme  un  de  ces  monuments  publics 

1  Voltaire  ne  douna  pas  sous  son  nom  cet  Arbitrage,  qui  est  des  derniers 
jours  de  1 764  ou  des  premiers  de  1 765 ,  puisqu'il  en  est  question  dans  les 
Mémoires  secrets,  à  la  date  du  1 1  janvier.  L'édition  originale  de  V Arbitrage 
a  a3  liages  iu-S**.   B. 
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exposés  aux  yeux  et  aux  jugements  de  tous  les  liom- 
mes. 

Je  vais  donc  user  du  droit  naturel  que  nous  avons 
tous,  et  proposer  mes  idées  sur  ce  fameux  Testament 
pdUique. 

Je  suis  persuadé  que  M.  de  Foncemagne  a  raison 
d'attribuer  au  cardinal  de  Richelieu  la  Narration  suC" 
cinctedes  gtandes  actions  du  •roi  Louis  Xllly  et  de 
rendre  en  effet  ce  ministre  responsable  de  tout  ce 
qu'on  lit  dans  ce  discours,  supposé  qu'en  effet  il  y  ait 
quelques  lignes  corrigées  de  la  propre  main  du  car- 
dinal, comme  je  n'en  doute  pas.  Les  mots  écrits  de 
sa  main  sont  une  démonstration  qu'il  avait  vu  l'ou- 
vrage, et  laissent  pçnser  en  même  temps  que  l'ou- 
vrage n'était  point  de  lui ,  mais  qu'il  l'approuvait. 

Il  semble  surtout  par  ces  mots,  «  Monaco,  si  vous 
«reperdez  Aire,  galères  d'Espagne  perdues  par. la 
«tempête,  etc.,  »  que  ce  sont  des  avis  qu'il  donne  à 
lecrivain  qu'il  fait  travailler. 

M.  de  Voltaire  nous  a  donné  la  véritable  époque  du 
temps  auquel  ce  discours  fut  écrit  :  «  Ce  ne  peut  être  ', 
«dit-il,  que  sur  la  fin  de  juillet  ou  au  mois  d'auguste 
«1641,»  puisque  la  ville  d'Aire  fut  prise  le  27  juil- 
let j64i,  et  reprise  un  mois  après  par  les  Espagnols. 

Le  cardinal  avertit  donc  l'écrivain  par  cette  note 
de  ne  pas  parler  de  la  conquête  d'Aire ,  que  Ton  est 
prêt  de  perdre  ;  et  il  l'avertit  qu'il  pourra  parler  de  * 

'Voyez  page  4».   B. 

^^.B.  U  parait  pourtant  bien  difficile  à  croire  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ait  foit  en  juillet  une  note  de  Monaco ,  qui  ne  fut  an  pouvoir  du 
^i  qu'au  mois  de  novembre. 
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Monaco,  dont  en  efFet  on  s'empara  le  i8  novembre 
de  cette  même  année  :  il  devient  donc  responsable  de 
cette  pièce,  quoiqu'il  n'en  soit  point  l'auteur.  Ainsi* 
les  princes ,  dans  leurs  manifestes  et  dans  leurs  trai- 
tés, sont  censés  parler  eux-mêmes.  Le  discours  dont 
il  s'agit  est  visiblement,  un  manifeste  écrit  par  l'ordre 
du  cardiùal  de  Richelieu,  pour  justifier  toute  sa  con- 
duite depuis  qu'il  était  entré  dans  le  ministère. 

M.  de  Voltaire  demande  pourquoi  ce  manifeste  n'est 
point  signé  par  le  cardinal  ?  £n  voici ,  je  crois ,  la 
raison  : 

Le  cardinal  voulait  et  devait  examiner  bien  soi- 
gneusement ce  mémoire  avant  de  le  présenter  au  roi. 
L'auteur,  dans  le  dessein  de  relever  toutes  les  actions 
du  premier  ministre ,  le  fesait  parler  en  plusieurs  en- 
droits d'une  manière  un  peu  contraire  à  la  vérité  et 
à  la  modestie.  Il  lui  fesait  dire  des  choses  dont 
Louis  XÏII  n'aurait  que  trop  connu  la  fausseté.  Il 
était  impossible  que  le  cardinal  de  Richelieu,  en  en- 
trant dans  le  conseil ,  eût  promis  au  roi  la  ruine  des 
protestants  et  l'abaissement  des  grands.  C'était  le 
marquis  due  de  La  Yieuville  qui  était  alors  premier 
ministre.  C'est  le  titre  que  le  comte  de  Brienne,  se- 
crétaire d'état,  lui  donné.  Le  comte  de  Brienne  nous 
apprend  dans  ses  mémoires  que  ce  fbt  le  duc  de  La 
Yieuville  qui  fit  entrer  le  cardinal  au  conseil,  pour 
y  assister  seulement,  ainsi  que  le  cardinal  de  La  Ro- 
chefoucauld '.  Le  roi  ne  lui  donna  point  alors  le  secret 
des  affaires. 

Les  Mémoires  de  Rohan\  le  Journal  de  Bassom- 

^  Mémoires  de  Brienne,  tome  I ,  page  i6o. 
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pierWy  les  Mémoires  de  Fittorio  Siri,  les  Manifestes 
de  la  reine^mère,  les  Mémoires  de  Dageanty  nous 
apprennent  que  le  cardinal  ne  traita  même  avec  au- 
cun ambassadeur  dans  les  six  premiers  mois  qu'il 
jouit  de  sa  place;  il  n'ëtatt  charge  d'aucun  départe- 
ment; il  ëtait  très  éloigné  d'avoir  le  premier  crédit; 
et  ce  ne  fut  qu'à  l'occasion  du  mariage  de  la  sœur 
de  Louis  XIII  avec  le  roi  d'Angleterre,  qu'il  com- 
mença à  manifester  ses  grands  talents,  et  à  l'emporter 
sur  tous  ses  concurrents. 

Ainsi ,  quelque  dessein  qu'il  eût  de  faire  valoir  ses 
services  auprès  du  roi,  il  ne  pouvait,  sans  se  nuire  à 
lui-même,  dire  qu'il  avait  eu  d'abord  toute  autorité, 
et  qu'il  promît  de  s'en  servir  a  pour  rabaisser  l'or» 
«  gueil  des  grands.  » 

Ce  fut  dçpuis  le  mois  d'août  1641 9  que  le  cardinal 
eut  tout  à  craindre  de  ces  grands  et  du  roi  même. 
Le  roi  était  si  fatigué  et  si  mécontent  de  lui ,  que  le 
grand  écuyer  Cinq-Mars  osa  lui  proposer  d'alssassiner 
ce  même  ministre  qu'il  ne  pouvait  garder,  et  dont  il 
ne  pouvait  se  défaire. 

C'est  un  fait  dont  on  ne  peut  douter,  puisque 
Louis  XIII  lui-même  l'avoua  dans  une  lettre  au  chan- 
celier de  Châteauneuf. 

Les  conspirations  éclatèrent  bientôt  après  de  toutes 
parts;  on  ne  voit  guère  de  moments  depuis  le  mois 
d'août  164I9  jusqu'à  la  mort  du  cardinal,  où  il  ait 
eu  le  temps  de  s'occuper  de  la  Narration  succincte; 
et  une  grande  présomption  qu'il  ne  l'a  pas  revue,  c'est 
qu'il  ne  l'a  point  signée. 

Il  y  a  une  grande  apparence  que,  s'il  eût  eu  le  loisir 
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de  l'examiner  avec  attention,  il  y. aurait  corrigé  bien 
des  choses  que  le  zèle  inconsidéré  de  son  écrivain 
avait  laissé  échapper,  et  que  la  circonspection  d'un 
premier  ministre  ne  pouvait  avouer.  Il  aurait  exigé 
qu'on  parlât  du  cardinal  de  Bérulle  avec  plus  de  mo- 
dération; il  aurait  adouci  les  injures  odieuses  pro- 
diguées à  toute  la  nation  espagnole,  avec  laquelle  il 
voulait  faire  la  paix.  Il  n'aurait  pas. permis  qu'on  se 
servît  de  son  nom  pour  dire  de  la  duchesse  de  Savoie, 
sœur  du  roi  sou  maître,  «  que  les  extravagances  ajou- 
c<  taient  une  nouvelle  honte  à  sa  conduite;  » 

Il  y  a  tant  de  traits  de  cette  espèce  dans  la  Narra- 
tion succincte;  toutes  les  grandes  maisons  du  royaume 
y  sont  si  maltraitées,  on  y  parle  de  plusieurs  princi- 
paux personnages  avec  tant  de  mépris,  que  je  ne  suis 
point  étonné  que  le  (cardinal  de  Richelieu  n'ait  ja- 
mais signé  cette  pièce. 

Nous  accordons  à  M.  de  Foncemagne  que  cet  ou- 
vrage est  authentique;  qu'il  a  été  composé  eh  1^641; 
que  le  cardinal  de  Richelieu  l'a  vu;  qu'il  y  a  fait  des 
notes;  qu'en  un  mot  c'est  un  monument  précieux  de 
ces  temps-là. 

Nous  pensons  en  même  temps  qu'il  ne  &ut  point 
faire  de-  reproches  au  cardinal  sur  cet  ouvrage,  puis- 
qu'il ne  lui  a  pas  donné  une  sanction  légitime  en  ie 
signant.  Nous  le  regarderons  comme  un  projet  qui 
n'a  point  eu  d'exécution,  comme  une  pièce  digne 
d'être  conservée,  et  qui  reçoit  sa  principale  impor- 
tance du  nom  sous  lequel  elle  a  été  composée. 

Il  nous  paraît  extrêmement  vraisemblable  que  cette 
Narration  succincte ^  ce  projet  de  manifeste,  fait  évi- 


ET    M.   OE    FONGEMAGlfE.     I765.  97 

demmeat  en  1 64 1 9  finissait  à  ces  mots  '  :  a  d'un  prinee 
a  dont  la  présence  n'était  pas  peu  utile  à  maintenir 
«  en  son  obéissance  les  peuples  qu'il  avait  en  gou- 
«  veraement  ;  »  car  c'est  au  bas  de  cette  page,  qui  est 
probablement  la  dernière,  qu'on  trouve  dans  un 
grand  espace  ces  mots  de  la  main  du  cardinal  ainsi 
rangés  : 

Monaco 

si  vous  reperdez 

Aire; 

galères  d^ Espagne 

perdues  par  la  tempête; 

distribution  de 

bénéfices. 

Ensuite  à  une  autre  page  l'auteur  ajoute  ces  pa- 
roles: 

«Voilà, sire,  jusqu'à  présent,  quelles  ont  été  les  * 
«actions  de  votre  majesté,  que  j'estimerai  heureuse- 
«ment  terminées,  si  elles  sont  suivies  d'un  repos  qtn 
tf  vous  donne  moyen  de  combler  votre  état  de  toutes 
«sortes  d'avantages.  Pour  ce  faire,  il  faut  considérer 
«les divers  ordres /le  votre  royaume,  l'état  qui  en  est 
«composé,  votre  personne,  qui  est  chargée  de  sa 
«conduite,  et  les  moyens  qu'elle  doit  tenir  pour  s'en 
«acquitter  dignement,  ce  qui  ne  requiert  autre  chose 
«en  général  que  d'avoir  un  bon  et  fidèle  conseil, 
«faire  état  de  ses  avis,  et  suivre  la  raison  dans  les 
«principes  qu'elle  prescrit  pour  le  gouvernement  de 
«  ses  états  :  c'est  à  quoi  se  réduira  le  reste  de  cet  011- 

'  Page  10 1  de  la  première  partie  de  Téditien  de  1764.  B* 
Mél\k6es.  VI.  7 
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tr  yrage ,  traitant  distinctement  ces  matières  en  divers 
a  chapitres  subdivisés  en  diverses  sections,  pour  les 
<c  éclaircir  piu^  méthodiquement.  » 

Premièrement  cette  addition  ne  nous  parait  pas 
tout-à*fait  du  même  style  que  la  Narration  succincte. 

Secondement  elle  n'est  point  annoncée  dans  le  com- 
mencement de  la  Narration,  elle  ne  l'est  que  dans 
une  lettre  au  roi  qui  précède  cette  Narration;  et  ja- 
mais on  n'a  vu  l'original  de  cette  lettre,  laquelle 
n'étant  nullement  sujette  à  révision,  comme  la  Nar'' 
ration  succincte,  devrait  avoir  été  signée  sans  aucune 
difficulté. 

S'il  nous  paraît  indubitable  que  ce  manifeste  du 
cardinal  de  Richelieu  auprès  du  roi  son  maître,  sous 
le  nom  de  Narration  succincte,  a  été  vu  et  corrigé 
de  la  main  du  premier  ministre,  nous  croyons  qu'il 
.  n'en  est  pas  de  menue  du  Testament  politique,  Nous 
pensons  que  l'auteur,  soit  l'abbé  de  Bourzeys,  soit 
quelque  autre,  a  voulu  lier  ces  deux  ouvrages  en- 
semble ,  et  faire  passer  ses  propres  idées ,  non  seule- 
ment sous  un  nom  illustre,  mais  à  la  faveur  d'une 
pièce  avouée  en  quelque  façon  par  le  cardinal  lui- 
même.  Nous  sommes  portés  à  penser  que  l'abbé  de 
Bourzeys  n'avait  aucune  part  à  la  Narration,  Le 
style  du  Testameht politique  semble  être  entièrement 
conforme  à  celui  du  dernier  paragraphe  ajouté  après 
coup  à  cette  Narration  succincte. 

Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  M.  de  Vol- 
taire, quand  il  dit  que'si  le  Testament  politique  avait 
été  vu  du  cardinal  de  Richelieu,  il  y  aurait  certaine- 
ment fait  des  notes,  comme  il  en  fit  à  la  Narration. 
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Ce  Testament^  en  effet ,  mérite  beaucoup  plâs  de 
notes  qu'aucun  autre  ouvrage  de  ce  genre,  et  il  ne 
nous  paraît  nullement  vraisemblable  qu'un  homme 
aussi  instruit  et  aussi  éclairé  que  le  cardinal  n'eût  pas 
indiqué  en  marge  une  seule  des  erreurs  dont  le  Tes-- 
tament politique  est  rempli. 

Nous  avouons  que  cette  réflexion  de  M.  de  Yoltaire 
est  d'un  très  grand  poids. 

U  convient  de  faire  ici  un  relevé  des  erreurs,  des 
faussetés,  des  incompatibilités,  des  supcrfluités^  dont 
M.  de  Voltaire  s'est  contenté  de  Êiire  remarquer -une 
partie,  et  qui  n'auraient  certainement  pas  échappé 
aux  yeux  d'un  ministre  tel  que  le  cardinal. 

i»  Page  io4,  le  Testament  politique  dit  «  que  le 
«désordre  des  personnes  qui  autorisait  les  laïques  à 
«  posséder  des  bénéfices  est  absolument  banni.  » 

Il  est  certain  que  cet  abus  n'a  été  absolument  banni 
que  sous  Louis  XIV.  M.  de  Voltaire  ajustement  re<- 
marqué  que  le  cardinal  lui-même  avait  donné  cinq 
abbayes  '  au  comte  de  Soissons  tué  à  la  bataille  de  la 
Marfée,  onze  au  duc  de  Guise,  L'évêché  de  Metz  au 
duc  de  Verneuil ,  l'abbaye  de  Saint-Denys  au  prince 
de  Coati,  celle  de  Saint-Remi  de  Reims  au  duc  de 
Nemours,  Celle  de  Moutier-Ender  au  marquis/ de  Tré- 
ville,  etc.  Cet  usage  était  si  commun,  et  dura  si 
long-temps ,  que  nous  lisons  dans  la  vie  du  célèbre 
Boileau  Despréaux  qu'il  jouit  long-temps  d'un  béné- 
•  fice  étant  laïque. 

2^  Dans  le  chapitre  des  appels  comn>e  d'abus, 
chapitre  entièrement  contraire  à  toutes  les  lois  du 

'  Voyez  tome  XXXIX ,  page  317.   B. 
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royaume ,  il  est  dit,  page  1 1  a  :  a  II  y  a  très  grand  lieu 
«  de  croire  que  le  premier  fondement  de  cet  usa'ge  vient 
fc  de  la  confiance  que  les  ecclésiastiques  prirent  en 
aTautoritë  royale,  lorsque  étant  maltraités  par  les 
«  antipapes  Clément  YII,  Benoît  XIII,  et  Jean  XXIII, 
«téfugiés  en  Avignon,  ils  eurent  recours  au  roi.» 

Clément  VII,  qui  disputait  la  papauté  avec  tant  de 
scandale  à  UrbainVI,  plus  scandaleux  encore,  vint  en 
effet  dans  Avignon,  tandis  que  son  compétiteur  Ur- 
bain prêchait  une  croisade  contre  la  France.  Après  la 
mort  d'Urbain,  celui  qui  s'appelait  Boniface  IX  dis- 
puta la  tiare  à  celui  qui  se  fesait  appeler  Clément  VU; 
et  tous  deux  à  Tenvi  taxèrent,  autant  qu'ils  le  purent, 
les  églises  dont  ils  étaient  reconnus.  L'université  de 
Paris  résista  à  Clément  VU ,  l'accusa  de  simonie  par 
la  bouche  de  Clamengis,  et  proposa  «  de  le  chasser 
a  du  troupeau  de  l'Église  comme  un  loup  dangereux;  » 
mais  il  ne  fut  point  question  d'appels  comme  d'abus 
dans  cette  affaire. 

Jean  XXIII  ne  fut  jamais  réfugié  en  A\^ignon,  Vo- 
piniâtre  Luna,  antipape,  qui  lui  succéda  sous  ie  nom 
de  Benoit  XIII  ^  essuya  de  l'université  un  appel  en 
1396;  mais  ce  n'était  pas  un  appel  comme  d'abus, 
c'était  un  appel  au  futur  pape  légitime.  Il  fut  suivi 
d'un  autre  appel  à  un  concile  œcuménique. 

Ainsi  tout  cet  article  du  Testament  politique  est  en- 
tièt*ement  erroné ,  et  l'auteur  se  trompe  évidemment 
sur  l'origine  des  appels  comme  d'abus. 

3**  (Page  ia7).  «Les  personnes  qui  s'attachent  à 
«  Dieu,  etc.,  sont  si  absolument  exemptées  de  la  juri- 
«diction  temporelle  des  princes,  qu'elles  ne  peuvent 
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«  être  jugc^es  que  par  leurs  supérieurs  ecclésiastiques.  » 

M.  de  Foncemagoe  fait  à  cette  occasion  la  remarque 
judicieuse,  a  que  cette  proposition ,  fausse  dans  tous 
«ses  points,  est  peu  digne  d'un  législateur  français.  » 
Nous  ajoutons  que  cfe  qui  est  si  indigne  d'un  ministre 
ne  doit  point  être  préîsumé  avoir  été  écrit  par  ce  mi- 
nistre. 

4°  Nous  en  disons  autant  de  cette  assertion  si  évi- 
demment fausse  (page  i  a8) ,  «  que  l'Église  donna  pou* 
«  voir  aux  juges  séculiers  de  prendre  connaissance  des 
«  cas  appelés  privilégiés.  »  Il  n'est  certainement  ni  dans 
la  nature  humaine,  ni  dans  la  nature  ecclésiastique, 
de  se  dépouiller  de  ses  droits  pour  en  revêtir  ceux 
qu'on  croit  ses  compétiteurs;  et  M.  de  Foncemagne 
pense  comme  nous. 

Ce  chapitre  des  cas  privilégiés  nous  paraît  composé 
par  un  ecclésiastique  beaucoup  plus  attaché  à  son  état 
qua  l'autorité  royale,  et  qui  n'avait  aucune  idée  des 
principes  du  ministère. 

5°  Nous  dirons  la  même  chose  de  l'article  sur  la 
régale ,  et  de  celui  des  trois  sentences  conformes ,  re- 
quises pour  punir  les  clercs,  et  de  l'article  sur  les  exemp- 
tions. Ce  sont  4es  traités  de  jurisprudence  ultramon- 
taine,  dont  les  maximes  sont  presque  en  tout  l'opposé 
de  nos  lois.  On  y  propose  de  faire  révoquer  toutes  ces 
exemptions  qui  sont  la  plupart  subreptices;  et  on  y 
suppose  (page  i56)  qiie  ce  remède  serait  improuvé 
par  les  parlements. 

Nous  pensons  que  le  cardinal  devait  être  instruit 
combien  tous  les  parlements  du  royaume  sont  coi^t 
Praires  à  ces  droits  abusifs  des  moines, 
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6Mjes  sections  sUr  le  droil  des  laïques  de  présenter 
aux  cures,  et  sur  la  réforme  des  monastères^  nous  pa- 
raissent, comm^  à  M.  de  Voltaire ,  moins  dignes  de 
l'attention  d'un  grand  ministre,  que  les  objets  intéres- 
sants qui  devaient  occuper  le  roi  et  le  cardinal ,  comme 
les  négociations  avec  la  Suède  et  avec  une  partie  de 
l'Allemagne,  l'éducation  d^  dauphin,  et  tant  d'autres 
matières  véritablement  politiques,  sur  lesquelles  le 
testament  garde  un  silence  absolu  ;  et  nous  pensons 
que  la  cause  évidente  de  ce  silence  sur  des  choses  si 
nécessaires,  et  de  cet  appesantissement  sur  des  choses 
inutiles,  vient  de  ce  que  l'auteur  théologien  était  un 
peu  instruit  des  unes,  et  n'avait  aucune  <;pnnaissance 
des  autres. 

7°  Nous  ne  voyons  pas  que  jamais  la  société  des  jé- 
suites ait  donné  tant  dejeUousie  à  Varchiduc  Albert ^ 
comme  il  est  dit  (page  i  ^t\)  qu'elle  en  donna  à  l'univer^ 
site  de  Louvain;  mais  il  nous  semble  qu'il  n'est  rien 
dit  nulle  part  de  cet  ombrage  donné  à  l'archiduc  par 
^es  jésuitfis,  si  dévoués  en  tout  temps  à  la  maison 
d'Autriche, 

8®  (Page  175.)  Selon  l'auteur  du  testament,  «l'or- 
c<  dr0  de  Ss^int  -  Benoît  a  été  autrefois  si  absolument 
A  maître  des  écoles,  qu'on  n'endiguait  en  aucCin  autre 
c<  lieu.  ^ 

Le  cardinal  de  Richelieu  savait  sans  doute  que  Char- 
iemagne  institua  l'école  du  palais.  Il  y  eut  des  écoles 
attachées  à  toutes  les  cathédrales,  et  il  y  eut  toujours 
des  écoles  à  Paris,  jusqu'à  Guillaume  de  Champeaux 
qui  illustra  cette  école,  érigée  bientôt  après  en  uni- 
versité. 


J 
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9°  (Page  176.)  a  L'Histoire  du  pape  Benoît  XI  eontre 
a  lequel  les  cordçliers,  piqués  sur  le  sujet  de  la  per- 
«  fection  de  la  pauvreté,  etc.  i> 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever  avec 
M.  de  Voltaire  cette  erreur  essentielle.  Ce  n'^t  pas  ici 
uoe  simple  erreur  de  nom,  une  simple  méprise  en 
chronologie ,  un  mot  mis  pour  un  autre.  Benoit  XI 
ou  XII ,  à  qui  on  attribue  de  grandes  querelles  avec 
l'empereur  et  les  cordeliers,  ne  peut  être  pris  pour  le 
pape  Jean  XXII,  qui  fut  accusé  d'hérésie  sur  la  vision 
béatifique,  et  qui  long-temps  auparavant  s'étant  dé- 
claré contre  L'empereur  Louis  de  Bavière,  osa  le  dépo- 
ser en  idée  par  une  bulle  en  i3q7.  II  fut  déposé  à  son 
tour,  non  moins  vainement,  par  l'empereur,  qui  le 
condamna  dans  Rome  à  être  brûlé  vif  le  aa  mai  iSaS. 

L'auteur  du  testament  brouille  toute  cette  histoire 
avec  une  ignorance  étonnante.  Il  suppose  que  les  cor- 
deliers  engagèrent  l'empereur  à  feire  la  guerre  au 
pape.  Il  est  seulement  vrai  que  deux  cordeliers,  pen- 
dant cette  guerre ,  offrirent  leur  plume  à  Louis  de  Ba- 
vière; mais  il  est  assez  connu  que  cette  guerre  était  un 
intérêt  d'éf at ,  et  non  un  intérêt  de  moines ,  et  qu'il 
s'agissait  de  la  domination  de  l'empereur  en  Italie,  et 
non  d'une  dispute  de  cordeliers  sur  la  forme  de  leur 
capuchon . 

Nous  avouons  que  dans  ce  morceau  il  n'y  a  pas  un 
mot  qui  ne  soit  une  faute.  Nous  ne  croyons  pas  le  car- 
dinal de  Richelieu  capable  d'avoir  laissé  tant  d'erreurs 
à  la  postérité. 

10"  Nous  ne  dirons  rien  de  la  vénalité  des  charges 
de  jadicature,  dont  l'auteur  paraît  être  le  partisan.  Il 
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se  pourrait  qu'un  ministre,  sentant  combien  il  est  dif- 
ficile de  rembourser  toutes  ces  charges,  eût  conclu  à 
laisser  subsister  un  abus  qui  ne  se  pouvait  corriger 
qu'avec  un  argent  qu'on  n'avait  pas.  Mais  en  ce  cas  il 
nous  semble  que  celui  qui  fait  parler  le  ministre  l'au- 
rait fait  parler  plus  dignement  en  déplorant  la  néces- 
sité de  ce  trafic  honteux,  qu'en  cherchant  à  pallier  ce 
vice  par  quelques  avantages,  peut-être  imaginaires, 
qu'on  prétend  eh  résulter. 

Nous  croyons  remarquer  une  contradiction  dans  cet 
article.  L'auteur  dit,  à  la  page  ao5,  que  les  esprits  des 
magistrats  qui  sont  d'une  naissance  trop  médiocre  «  ont 
«  une  austérité  si  épineuse, qu'elle  n'est  pas  seulement 
a  fâcheuse,  mais  préjudiciable;  »  et,  à  la  page  206,  il  dit 
ce  qu'il  faut  qu'un  pauvre  magistrat  ait  l'ame  d'une 
«  trempe  bien  forte,  si  elle  ne  se  laisse  quelquefois 
c<  amollir  par  la  considération  de  ses  intérêts.  » 

Nous  invitons  le  lecteur  à  lire  ce  que  dit  M.  de  Vol- 
taire sur  ce  sujet  '  :  il  nous  paraît  qu'il  s'explique  en 
véritable  citoyen. 

Nous  remarquons  ici  que  le  célèbre  auteur  de  FEs- 
prit  des  Lois  n'a  que  trop  abusé  de  ce  passage  du 
Testament  politique^,  «  Si  dans  le  peuple,  dit-il,  il  se 
a  trouve  quelque  malheureux  honnête  homme,  le  cai^ 
«  dinal  de  Richelieu  insinue  qu'un  monarque  doit  se 
«  garder  de  s'en  servir  :  tant  il  est  vrai  que  la  vertu 
a  n'est  pas  le  ressort  de  ce  gouvernement!  » 

Il  met  en  marge  «que  le  Testament poUtique  a  été 
c(  fait  sous  les  yeux  et  sur  les  mémoires  du  catrdinal  de 

>  Voyez  page  03.  B. 

^  Mspntdes  lois,  chap.  v,  liv.  III,  dernières  lignes. 
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«  Richelieu  par  MM.  de  Bourzeys  et  de..  .,qui  lui  étjiient 
f(  attachés.  » 

Nous  convenons  avec  M.  de  Montesquieu  que  l'abbc 
de  Bourzeys  fit  ce  testament,  mais  non  pas  sous  les 
yeux  du  cardinal.  Nous  convenons  encore  moins  que 
le  testament  dise  ce  que  M.  de  Montesquieu  lui  fait 
dire.  Il  le  cite  ainsi  en  marge  :  «Il  ne  faut,  y  est-il 
«dit,  se  servir  de  gens  de  bas  lieu;  ils  sont  trop  aus- 
a  tères  et  trop  difficiles.  »  Ce  n'est  pas  citer  exacte- 
ment. I^  testament  dit  daiis  cet  endroit  que  les  hom- 
mes d'une  basse  naissance  sont  d'ordinaire  tlifficiles 
et  d'une  austérité  épineuse  :  il  ne  dit  point  qu'il  ne 
faut  pas  se  servir  d'un  pauvre  honnête  homme;  et  il 
se  contredit  dans  le  moment  d'après,  en  disant 
«  qu'un  pauvre  magistrat  est  trop  exposé  à  se  laisser 
«  amollir.  » 

Ainsi  l'auteur  du  testament  tombe  dans  des  contra- 
dictions, et  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois  dans  une 
grande  erreur,  et  surtout  dans  une  erreur  très  odieuse, 
en  supposant  que  la  vertu  n'entre  jamais  dans  le  gou- 
vernement monarchique.  Il  ne  faut  point  être  flatteur, 
mais  il  ne  faut  point  être  satirique.  C'est  encourager  au 
crime  que  de  représenter  la  vertu  comme  inutile  ou 
comme  impossible. 

Rapportons  ici  le  passage  qui  se  trouve  dans  une 
note  du  Siècle  de  Louis  XIF\ 

«Il  est  dit  dans  t Esprit  des  Lois  qu'il  faut  plus  de 
«  vertu  dans  une  république  ;  c'est  en  un  sens  tout  le 
«  contraire  :  il  faut  beaucoup  plus  de  vertu  dans  une 
«  cour  pour  résister  à  tant  de  séductions.  Le  duc  de 

""Tome XX,  page  80. 
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«  Moutausier,  le  duc  ^e  Beauvilliers ,  étaient  des 
«  hommes  d'une  vertu  très  austère  ;  le  maréchal  de 
«  Villeroi  joignit  des  mœurs  plus  douces  à  une  pro- 
«  bité  non  moins  incorruptible;  le  marquis  de  Torci 
«a  été  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  l'Europe, 
a  dans  une  place  où  la  politique  permet  le  relâchement 
<c  dans  kl  morale  ;  les  contrôleurs-généraux  Le  Pelle- 
ff  tier  et  Chamillart  passèrent  pour  être  moins  habiles 
«  que  vertueux. 

<f  II  faut  avouer  que  Louis  XIV,  dans  cette  guerre 
«  malheureuse ,  ne  fut  guère  entouré  que  d'hommes 
«  iri-éprochables.  C'est  une  obsefvation  très  vraie  et 
«  très  importante  dans  une  histoire  où  les  mœurs  oot 
a  tant  de  part.  » 

Tout  ce  passage  est  dans  la  plus  exacte  vérité;  nous 
croyons  qu'on  né  peut  trop  le  citer.  Il  est  si  beau  qu'il 
SQ  soit  trouvé  dans  une  cour  tant  d'hommes  vertueux 
à-la-fois,  cela  est  si  honorable  pour  ia  nation  et  pour  le 
beau  sièple  de  Louis  XIV,  si  encourageant  pour  tous 
les  siècles,  qu'il  y  aurait  de  l'injustice  et  de  Tingrati- 
tude  à  ne  savoir  pas  quelque  gré  à  l'auteur  d'avoir,  seul 
de  tous  les  historiens ,  démêlé  et  mis  dans  son  jour 
/;ette  vérité  utile  au  genre  humain. 

Saisissons  avec  plaisir  cette  occasion  d'observer  que 
dans  tous  ses  ouvrages  M.  de  Voltaire  a  toujours  eu 
pour  objet  la  vérité  et  la  vertu.  Sa  Henriade,  ses  tra- 
gédies, ses  histoires,  respirent  l'humanité,  la  bienfe- 
sance,  l'indulgence;  il  a  toujours  rendu  justice  au  mé- 
rite malheureux  et  à  la  vérité  persécutée.  Nul  auteur 
n'a  jamais  détruit  plus  de  calomnies;  nul  en  écrivant 
l'histoire  n'a  jamais  tant  confondu  les  auteurs  des  li- 
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belles.  Nous  devons  faire  pour  lui  ce  qu'il  a  fait  pour 
tant  d'autres;  nous  devons  la  vérité  à  celui  qui  l'a 
dite. 

11^  Nous  n'entrons  point  ici  dans  la  discussion  des 
atteintes  que  le  Testament  politique  (page  a  1 7)  donne 
aux  parlements  du  royaume.  Il  n'était  pas  hors  de  vrai- 
semblance que  le  cardinal  de  Richelieu  eût  de  tels  sen- 
timents ,  mais  aussi  il  est  très  vraisemblable  que  l'au- 
teur, en  conseillant  au  roi  d'envoyer  dans  les  provinces 
des  conseillers  d'état  et  des  maîtres  des  requêtes  pour 
rendre  la  justice,  écrivait  après  l'année  i665,  lors- 
que Louis  XIV  eut  fait  tenir  les  grands  jours  dans 
quelques  provinces  par  une  commission  extraordi- 
naire. Il  n'est  guère  possible  qu'alors  on  eût  suivi  eu 
cela  les  instructions  du  cardinal  cfe  Richelieu,  dont  le 
testament  ne  parut  qu'en  1688;  et  il  est  assez  naturel 
que  Fauteilr,  déguisé  sous  le  nom  du  cardinal,  ait  con- 
seillé ce  qu'on  venait  de  faire. 

l'x^  Après  avoir  lu  attentivement  le  chapitre  intitulé 
Duconseil  du  prince^  nous  sommes  forcés  d'avouer  no- 
tre extrême  ëtonnement  de  n'y  avoir  rien  trouvé  que  de 
vague  sur  la  probité  nécessaire  à  un  conseiller  d'état, 
sur  le  cœur  et  la  force  d'un  conseiller  d'état,  sur  l'ap- 
plication que  doivent  avoir  les  conseillers  d'état;  et 
nous  présumons  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un 
ministre  ait  perdu  son  temps  à  composer  une  décla- 
mation si  vaine  et  si  fastidieuse,  lorsqu'il  avait  tant  de 
choses  intéressantes  à  dire,  et  tant  de  grands  intérêts 
à  discuter. 

Telle  est  notre  opinion  concernant  la  première  par- 
tie du  testament,  et  tel  a  été  l'avis  de  ceux  qui  l'ont  lu 
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avec  nous,  et  que  nous  avons  consultés.  Venons  à  la 
seconde  partie. 

f  3*^  Nous  n'avons  trouvé  rien  de  relatif  à  la  France, 
rien  qui  la  concerne  plutôt  qu'un  autre  pays,  dans 
les  chapitres  intitulés  :  «  IjC  premier  fondement  du 
tf  bonheur  d'un  état  est  l'établissement  du  règne  de 
c(  Dieii.  La  raison  doit  être  la  règle  de  la  conduite 
a  d'un  état.  Les  intérêts  publics  doivent  être  Tunique 
«  fin  de  ceux  qui  gouvernent  les  états.  La  prévoyance 
«est  nécessaire  au  gouvernement  d'un  état.  J^  peine 
«et  la  récompense  sont  deux  points  tout -à -fait  né- 
«  cessaires  à  la  conduite  des  états.  Une  négociation 
«  continuelle  ne  contribue  pas  peu  au  bon  succès  des 
i<  affaires ,  etc.  » 

Tout  cela  convient  à  la  Suède,  à  la  Russie^  à  la  Chine 
aussi  bien  qu'à  la  France. 

Rien  ne  nous  paraît , porter  davantage  le  caractère 
d'un  déclamateur  qui  veut  se  faire  valoir,  rien  ne  res- 
semble moins  à  un  ministre  qui  veut  être  utile. 

i4°  Tfcus  remarquerons  seulement  une  maxime 
bien  cruelle  (page  27,  II®  partie)  :  il  est  dit  qu'en 
plusieurs  occasions  on  peut,  sans  preuve  authenti- 
que, commencer  par  Inexécution  ;  c'est-à-dire  quil 
faut  d'abord  faire  mourir  un  homme  soupçonné  de 
crime  d'état,  sauf  à  examiner  ensuite  s'il  est  cou- 
pable. 

Quelque  despotique  qu'ait  été  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, il  est  difficile  de  penser  qu'il  ait  donné  des  con- 
seils si  abominables.  Ce  sont  des  barbaries  qu'on  a 
le  malheur  de  commettre  quelquefois,  mais  qu'on  na 
jamais  l'imprudence  de  dire.  Cela  est  trop  oppose  au 
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chapitre  intitulé,  Du  règne  de  Dieu.  C'est  ici  que 
I  auteur  affecte  de  ressembler  à  Machiavel ,  pour  se 
donner  le  relief  d'un  politique  profond.  Il  croit  qu'en 
prenant  le  hom  d'un  grand  ministre,  il  doit  le  f^ire 
parler  en  tyran.  Nous  respectons  trop  la  mémoire  du 
cardinal,  pour  lui  imputer  des  conseils  qui  rendraient 
à  jamais  sa  mémoire  odieuse  à  tous  les  peuples;  et 
nous  nous  joignons  à  M.  de  Voltaire  '  pour  bénir  le 
ciel  que  Fénelon  ait  fait  son  Télémaque ,  et  que  Ri- 
chelieu puisse  être  lavé  du  soupçon  d'avoir  fait  ce  tes- 
tament. 

"Venons  enfin  au  peu  d'articles  qui  regardent  pré^ 
cisément  la  France.  . 

i5°  Il  est  dit,  au  chapitre  ix  (section  v)  de  la  Puis- 
sance sur  mer,  non  seulement  a  que  la  Provence  a  be^u- 
ff  coup  plus  de  grands  ports  et  de  plus  assurés  que  TEs- 
«  pagne  et  l'Italie  ensemble;  »  ce  que  M.  de  Voltaire  a 
trè^  bien  relevé  :  mais  on  assure  encore  <c  que  la 
ff  Bretagne  contient  les  plus  beaux  ports  qui  soient  dans 
«  rOcéan;  )»  ce  que  M.  de  Voltaire  ne  devait  pas  moins 
reprendre. 

Nous  sommes  entièrement  de  son  avis  sur  cette  exa- 
gération insoutenable,  dont  il  n'a  pas  cru  que  le  sur- 
intendant des  mers  pût  être  capable  :  et  tout  le  reste 
de  ce  chapitre  nous  a  paru  être  d'un  homme  qui  af- 
fecte de  connaître  le  mistral  et  la  tramontane ,  et  qui 
n  a  aucune  connaissance  de  la  mer. 

16°  Sur  l'article  du  commerce,  il  nous  paraît  bien 
difficile  que  le  cardinal  de  Richelieu  soit  entré  dans 
le  détail  des  soies  et  des  cotons  filés.  Il  se  serait  bien 

*  Voyez  page  3a.    B. 
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trompe  s'il  avait  dit  (page  1 3o)  que  les  velours  rouges, 
violets ,  et  tannés ,  se  fabriquaient  à  Tours  beaucoup 
plus  beaux  qu'à  Gênes  :  ce  qui  est  d'une  fausseté  re- 
connue par  tous  les  marchands.  On  ne  petit  non  plus 
soupçonner  le  cardinal  d'avoir  dit  qu'il  n'y  avait  point 
d'établissement  à  faire  en  Amérique. 

17°  La  section  vu  (page  i4')  annonce  le  projet 
ce  de  décharger  le  peuple  des  trois  quarts  du  faix  qui 
a  l'accable  maintenant.»  Ce  titre  ressemble  plutôt, il 
faut  l'avouer,  au  projet  d'un  citoyen  oisif,  effrayé 
des  charges  de  l'état,  qu'aux  idées  justes  d'un  grand 
ministre  qui  sentirait  l'impossibilité  de  diminuer  les 
trois  quarts  de  ces  charges. 

!Nous  ne  pouvons  condamner  le  doute  que  M.  de 
Voltaire  a  élevé  au  sujet  des  comptants  :  on  sent  assez 
qu'il  n'est  patf  naturel  qu'un  ministre  traite  d'illicùes 
des  ordonnances  qu'il  signait  lui  seul,  et  qu'il  s'accuse ' 
lui-même  de  péculat. 

1 8^  Nous  avons  lu  attentivement  ce  projet  de  finan- 
ces; nous  avons  été  bien  étonnés  de  la  proposition  de 
retrancher  toutes  les  pensions  (page  161),  et  de  ré- 
duire (même  page)  le  comptant  du  roi  à  trois  cent 
mille  livres,  tandis  qu'à  la  page  i^S  il  réduit  ce  même 
comptant  à  un  million  d'écus  d'or.  Cette  énorme  con- 
tradiction nous  a  paru  impossible  dans  un  ministre 
tel  que  le  cardinal. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  rien  comprendre  à  la  page  1 7a 
et  suivantes,  dan^  lesquelles  on  propose  de  rembour- 
ser trente  millions  de  capitaux  de  rentes.  «  La  sup" 
«  pression,  dit  Vauteur,  d'un  capital  de  sept  million^ 
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«  à  cinq  pour  cent,  se  fera  en  sept  années  et  demie 
«  par  la  seule  jouissance.  » 

M.  de  Voltaire  a  très  bien  remarqué  '  qu'il  faut 
vingt  anaées  pour  rembourser  à  cinq  pour  cent  un 
capital  par  la  jouissance.  Il  aurait  dû  faire  voir  aussi 
quelle  serait  Ténorme  injustice  de  dépouiller  une  £31* 
mille  de  son  capital ,  sôus  prétexte  qu'elle  aurait  reçu 
la  valeur  de  ce  capital  en  plusieurs  années.  Cette  pro- 
position révoltante  serait  la  destruction  de  la  société. 

tous  les  calculs  qui  suivent  sont  également  fauti&. 
«  De  sept  autres  millions ,  dit  l'auteur,  qui  ne  devront 
«être  remboursés  qu'au  denier  s\x^  qui  est  le  prix 
«  courant  de  telles  charges ,  ils  pourront  être  suppri- 
me mes  en  huit  années  et  demie.  »  Cet  auteur  n'entgid 
pas  un  mot  de  la  matière,  et  n'entend  pas  mieux 
l'arithmétique  la  plus  simple  qu'il  ne  sait  le  français. 
Au  lieu  du  denier  six  il  devait  dire  le  denier  seize  et 
un  quart,  parceque  six  pour  cent  sont  la  seizième 
partie  et  un  quart  de  cent  ;  et  il  est  bien  clair  qu'en 
buit  années  et  demie  un  capital  à  six  pour  cent  d'in- 
térêt ne  serait  pas  remboursé  par  la  jouissance.  Six 
fois  huit  et  demi  font  cinquante  et  un;  de  sorte  qu'il 
s'ep  manquerait  presque  la  moitié.  Et  que  signifie 
remboursés  çu'au  denier  six?  six  pour  cent  sont-ils 
moins  que  cinq  pour  cent?  Autant  de  paroles,  au- 
tant d'inepties. 

Nous  ne  pouvons  assez  nous  étonner  qite  des  absur- 
dités si  grossières  aient  été  imputées  au  cardinal  de 
Richelieu ,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  M.  de 

'  Voyez  page  55.   B. 
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Voltaire,  qui  a  persévéré  constamment  à  défendre  sa 
mémoire. 

19®  Nous  avions  pensé  d'abord  qu'il  s'était  ex- 
primé avec  trop  peu  d'exactitude  et  trop  d'exagéra- 
tion ,  quand  il  a  reproché  '  à  l'auteur  du  testament 
d'avoir  voulu  imposer  les  cours  souveraines  à  la 
taille  :  mais  il  n'est  que  trop  certain  que  cette  propo- 
sition se  trouve  expressément  énoncée  (page  175). 
La  taille  est  une  ancienne  imposition  établie  par  les 
seigneurs  des  terres  iuv  leurs  vassaux  roturiers,  sur 
les  vilains  nommés  alors  leurs  sujets ^  impôt  devenu 
humiliant,  reste  de  servitude,  titre  de  bassesse,  au- 
quel chacun  cherche  à  'se  dérober  aujourd'hui  dès 
qu'il  s'est  élevé  un  peu  par  son  industrie. 

Assujettir  toute  la  robe  à  cette  humiUation,  ce  se- 
rait avilir  la  magistrature  au  point  qu'aucun  citoyen 
ne  voudrait  embrasser  cet  état.  La  noble  fonction  de 
rendre  la  justice  serait  confondue  avec  les  dernières 
classes  des  hommes;  l'honneur  de  juger  la  nation  de- 
viendrait un  opprobre  :  le  commis  d'un  receveur  des 
tailles  ferait  trembler  son  juge.  Une  chimère  aussi 
tyra unique  rendrait  le  nom  d'un  minbtre  éternelle- 
ment odieux,  s'il  avait  pu  la  proposer. 

Il  est  très  vrai  encore  (page  ici)  que  l'auteur  du 
testament  propose  d'ordonner  «  à  tous  les  geutils- 
«  hommes  qui  auront  passé  vingt  ans  de  porter  les 
ce  armes ,  »  et  d'ordonner  à  tous  les  capitaines  de  ca- 
valerie ((  d'enrôler  dans  leurs  compagnies  au  moins 
«  la  moitié  de  gentilshommes.  » 

1  Voyez  tome  XXXIX ,  page  391  ;  et  ci-dessus,  {>age  56.    6.  - 
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C'est  dans  te  nnîme  chapitre  (page  ro3)  que  l'au- 
teur dit  ce  que  si  Ton  veut  avoir  cinquante  mille  hom- 
((  mes,  il  en  faut  lever  ceat.  » 

Saisis  d'étonnement  à  la  lecture  de  tant  d'élrauges 
propositions,  nous  croirions  en  effet  être  coupables 
envers  la^nation  comme  envers  la  mémoire  d'un  grand 
ministre,  si  nous  pouvions  le  soupçonner  un  moment 
d'avoir  eu  la  moindre  part  à  de  tels  systèmes,  qui 
nous  paraissent  enfantés  par  un  écrivain  bien  indigne 
du  grand  nom  qu'il  usurpe.  Nous  pensons  que,  pour 
peu  qu'on  ait  de  justice,  on  doit  des  remerciements 
à  celui  qui  nous  a  ouvert  les  yeux. 

Il  reste  à  rechercher  comment  il  s'est  pu  faire  qu'on 
ait  si  long-temps  attribué  au  cardinal  de  Richelieu  ce 
Testament  politique.  Il  est  trop  vrai,  comme  l'a  dit 
M.  de  Voltaire  ' ,  que  bien  qu'il  y  ait  une  foule  im- 
mense de  livres ,  on  lit  peu ,  et  on  lit  mal  :  l'esprit  se 
repose  sur  la  foi  d'un  grand  nom;  il  est  plus  aisé  et 
plus  cominun  de  croire  que  d'examiner;  le  temps 
donne  de  l'autorité  à  l'erreur;  ceux  qui  la  combattent 
trop  tard  passent  pour  téméraires;  et  on  emploie 
quelquefois,  pour  la  soutenir,  toutes  les  armes  dont 
on  ne  devait  se  servir  que  pour  défendre  la  vérité. 

Enfin ,  pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit , 
nous  pensons  que  M.  de  Foncemagne  a  saisi  le  vrai , 
en  fesant  voir  que  le  cardinal  de  Richelieu  commanda^ 
lut,  et  margina-  son  manifeste  sous  le  nom  de  Nar- 
ration succincte;  et  que  M.  de  Voltaire  a  prouvé  que 

*  Tome  XL,  page  3ia;  ettomeXLI,  pages  189-90.   B. 
Mélanges.  VI.  8 
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le  Testament  -politique y  joint  à  cette  narration,  n'est 
ni  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un  ministre  dont  le  nom 
sera  toujours  illustre,  et  qui  nous  devient  cher  de 
jour  en  jour  par  les  mérites  et  les  services  de»  héri- 
tiers de  son  nom  et  de  sa  gloire. 


VIN  M  E'ARBrrRAGE. 
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Nous  Joussouf-Clhéribi ,  par  la  grâce  de  Dieu  mou- 
phti  du  Saint-Empire  ottoman ,  lumière  des  lumières, 
élu  entre  les  élus ,  à  tous  les  fidèles  qui  ces  présentes  ^ 
verront,  sottise  et  bénédiction. 

Comme  ainsi  soit  que  Saîd-Effendi,  ci-devant  am- 
bassadeur de  la  sublime  Porte  vers  un  petit  état 
nommé  Frankrom^ ^  situé  entre  l'Espagne  et  l'Italie, 
a  rapporté  parmi  nous  le  pernicieux  usage  de  l'im- 
primerie^, ayant  consulté  sur  cette  nouveauté  nos 
vénérables  frères  les  cadis  et  imans  de  la  ville  impé-. 

>  Cet  opuscule  est  à  la  page  i  Sg  du  tome  ITI  des  Noupetmx  méhng^St 
qui  ptrie  le  millésime  de  1765.  La  date  de  Thégire  mise  par  Voltaire  à  son 
écrit  correspond  au  a3  juiUet  1730.  Voltaire  ne  Tignorait  pas,  puisque, 
dsm  ion  Suffire  de  Char/es  XII{yoytE  tome  X!UV,  page  )53),  il  dît 
qnt  Ymuee  i<i4  de  Phègire  revicnl  à  rauiét  1712.  B. 

>  Ce  mot,  composé  de  deux  mots  allemands,  désigne  à  pen  près  cette 
portion  delà  France  voisine  du  golfe  appelé  anciennement  GaUicus sinus , 
ef  plus  particulièrement  soumise  à  la  domination  ronmine.  Mais  la  partie 
K  pread  ici  pour  te  tout  ;  et  pent-étre  fout4l  lire ,  au  lieu  de  Framkrcm ,  le 
mot  anglais  Prenckdam,  qui  signifie  R&yaume  de  France,  Cl. 

I  '  On  imprima  à  Coostantinople  dès  la  fin  du  quinzième  sièclie.  Toderini 
cite,  diaprés  Wolf,  un  Kvre  de  LefâM  des  enfoMls  ûu  Lexique  héroïque, 
impiiaè  dans  celle^  vitte  en  1488.  Mais  Timprimerie  turque  n*y  date  que 
de  i7a6w  On  en  doit  rétablissement  à  Said-Effendi,  qui,  en  171 1,  avait,  en 
qualité  de  secrétaire  d*ambassade,  accompagné  Mehemet-Fffendi  son  père, 
anfaassKteur  à  la  oûor  de  Fiance,  et  qui  y  fat  lui-même  ambassadeur  en 
1741.  Au  moment  où  Voltaire  écrivait,  l'imprimerie  turque  était  depuis 
huit  ans  entièrement  anéantie  à  Constantinople ,  et  oeTul  relevée  quVn 
«784.  R.      ..  .  •  . 
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riaie  de  Stamboul ,  et  surtout  les  fakirs  connus  par 
leur  zèle  contre  l'esprit,  il  a  semblé  bon  à  Mahomet 
et  à  nous  de  condamner,  proscrire,  anathématiser 
ladite  infernale  invention  de  l'imprimerie,  pour  les 
causes  ci-dessous  énoncées. 

j^  Cette  facilité  de  communiquer  ses  pensées  tend 
évidemment  à  dissiper^,  l'ignorance,  qui  est  la  gar- 
dienne et  la  sauvegarde  des  états  bien  policés. 

ol^  Il  est  à  craindre  que  parmi  les  livres  apportés 
d'Occident,  il  né  s'en  trouve  quelques  uns  sur  l'agri- 
culture et  sur  les  moyens  de  perfectionner  les  arts 
mécauiqu|iB^  lesquels  ouvrages  pourraient  à  la  longue, 
ce  qu  a  Dieu  ne  plaise,  réveiller  le  génie  de  nos  cul- 
tivateurs et  de  nos  manufacturiers,  exciter  leur  îo- 
dustrie,  augmenter  leurs  richesses,  et  leur  inspirer 
un  jour  quelque  élévation  d'ame,  quelque  amour  du 
bien  public,  sentiments  absolument  opposés  à  la  salue 
doctrine. 

y  II  arriverait  à  la  fin  que  nous  aurions  des  livres 
d'histoire  dégagés  du  merveilleux  qui  entretient  la 
nation  dans  une  heureuse  stupidité.  On  aurait  dans 
ces  livres  l'imprudence  de  rendre  justice  aux  bonnes 
et  aux  mauvaises  actions  ^  et  de  recommander  l'équité 
et  l'amour  de  la  patrie,  ce  qui  est  visiblement  con- 
traire aux  droits  de  notre  place. 

4^  Il  se  pourrait,  danstla  suite  des  temps,  que  de 
misérables  philosophes,  sous  le  prétexte  spécieux, 
mais  punissable,  d'éclairer  les  hommes,  et  de  les 
rendre  meilleurs,  viendraient  nous  enseigner  des  ver- 
tus dangereuses  dont  le  peuple  ne  doit  jamais  avoir 
de  connaissance. 
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5°  lis  pourraient^ en  augmentant  le  respect  qu'ik 
ont  pour  Dieu,  et  en  imprimant  scandaleusement 
qu'il  remplit  tout  de  sa  présence ,  diminuer  le  nombre 
des  pèlerins  de  la  Mecque,  au  grand  détriment  du 
salut  des  âmes. 

6^  Il  arriverait,  sans  doute,  qu*à  force  de  lire  les 
auteurs  occidentaux  qui  ont  traité  des  maladies  con- 
tagieuses, et  de  la  manière  de  les  prévenir,  nous  se- 
rions assez  malheureux  pour  nous  garantir  de  la 
peste,  ce  qui  serait  un  attentat  énorme  contre  les 
ordres  de  la  Providence. 

A  ces  causés  et  autres,  pour  l'édification^es  fidèles, 
et  pour  le  bien  de -leurs  âmes,  nous  leur  défendons 
de  jamais  lire  aucun  livre,  sous  peine  de  damnation 
éternelle.  Et,  de  peur  que  la  tentation  diabolique  ne 
leur  prenne  de  s'iustruire,  nous  défendons  aux  pères 
et  aux  mères  d  enseigner  à  lire  à  leurs^  enfants.  £t , 
pour  prévenir  toute  contravention  à  notre  ordon- 
nance, nous  leur  défendons  expressément  de  penser, 
sous  les  mêmes  peines  ;  enjoignons  à  tous  les  vrais 
croyants  de  dénoncer  à  notre  officialité  quiconque 
aurait  prononcé  quatre  phrases  liées  ensemble,  des- 
quelles on  pourrait  inférer  un  sens  clair  et  net.  Or* 
donnons  que  dans  toutes  les  conversations  on  ait  à  se 
servir  de  termes  qui  ne  signifient  rien ,  selon  l'ancien 
usage  de  la  sublime  Porte: 

Et  pour  empêcher  qu'il  n'entre  quelque  pensée  eu 
contrebamle.dans  la  sacrée  ville  impériale,  commet- 
tons spécialement  le  premier  médecin  de  sa  hautesse  ', 

'  Vao-Swieten,  premier  médecin  de  rimpératrice-reine,  Toiilut  se  mêler 
(le  la  médecine  des  âmes,  et  se  fit  donner  Temploi  d*em pêcher  les  bous 
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aéidans  un  marais  de  rOccident  septentrional;  lequel 
médecin ,  ayant  dé^  tué  q42atre  personnes  augustes  ^ 
de  la  fiitiiiUe  olâornane,  est  intéressé  plus  que  per- 
sonne à  prévenir  ioute  introduction  de  connaissances 
dans  le  pays  :  lui  donnons  pouvoir,  par  ces  présentes, 
de  faire  saisir  toute  idée  qui  se  pfésenta:*ait  par  écrit 
ou  de  boiK^he  aux  po«*tes  de  la  ville,  et  nous  amener 
iadite  idée  pieds  et  poings  liés,  pouir  lui  être  infligé 
jpar  nous  tel  châtiment  qu'il  nous  plaira. 

Donné  dans  notre  palais  «de  la  stupidité^  le  7  de 
la  lune  de  Muharein,ran  11 43  de  l'hégire \ 

livres  toiçais  de  pénétrer  dans  la  ville  devienne.  Personne  n'eât  pu  pré- 
yoir  alors  que  Vienne  donnerait  ^  vingt  ans  après ,  à  TEurqpe  catholique , 
Texemple  de  la  tolérance,  de  la  liberté  de  la  presse ,  de  la  destnietion  des 
•Imi»  de  FautcNrité  eodéaiastique,  enfin  de  la  réforme  du  clergé. 

Les  ouTi'ages  de  M,  de  Voltaire  étaient  le  principal  objet  de  la  sévérité 
de  Van-SwieteUy  qui  haïssait  l'inoculation  encore  plus  que  la  philosophie. 
Cependant  plusieurs  personnes  de  la  famille  impériale  étant  -mortes  entre 
aos  mains  de  la  petite^vérole,  iliie  fut  empêcher  que  Tinoculation  ne  s'in- 
troduisit sous  ses  yeux  dans  le  palais  de  Vienne  y  ainsi  que  les  lumières  qui 
ont  produit  une  si  étonnante  révolution.  K.  —  Van-Swieten  (Gérard) 
était  né  à  L^de  4e  7  mai  170^ ,  c(t  mourut  le  i;8  juin  177a.  Voltaire  diii  a 
consacré  quelques  vers  ftn  flatteurs,  en  1771,  dans  son  ipître  im  roi  de 
Danemark:  voyez  tome  XIII«  Le  souverain,  dont  les  éditeurs  de  Kebl 
parlent  avec  éloge  dans  leur  note,  est  .Joseph  'IL    B. 

*  Ces  quatre  «personnes  augustes  .«ont  :  lOfwrlefr/ofi^h-JEmm^fitt^l»  ^  ^^ 
l'empereur  Étienne-F^nçois,  né  en  1745,  mort  ,1e  x  8  janvier  1761  ;  Jeanne- 
Gahrielle-Joséphîne  ou  Marie-Jeanne-Gaèrielie^  née  en  i75o,  morte  le  23 
décembre  1762;  Hiaiie-^hris^ne ,  née  et  morte  le  »i  ^novembre  1768;  ^ 
Marie-ÉUsabeth  de  Parme ,  femme  du  piipoe  ifippétvf' ,  jd^i>^  foss^  Jl  1 
morte  de  la  petite- vérole  le  27  novembre  1763.    B« 

2  Correspondant  au  a8  juillet  ^  7  3o.   B, 

FIN  DE  L'HORRIBLE  DANGER,  ETC. 
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CONVERSATION 

DE 

LUCIEN,  ÉRASME,  ET  RABELAIS 

DANS  L£S  CHAMPS  ÉLYSÉ£S>. 


Lucien  fit ,  il  y  a  quelque  temp^ ,  connaissance  avec 
Erasme ,  malgré  sa  répugnance  pour  tout  ce  qui  ve- 
nait des  frontières  de  rAIlemagne.  Il  ne  croyait  pas 
qu'un  Grec  dût  s'abaisser  à  parler  avec  un  Batave  ; 
mais  ce  Batave  lui  ayant  paru  un  n^ort  de  bonne  com- 
pagnie, ils  eurent  ensemble  cet  entretien. 

Vous  avez  donc  fait  dans  un  pays  barbare  le  même 
métier  que  je  fesais  dans  le  pays  le  plus  poli  de  la 
terre;  vous  vous  êtes  moqué  de  tout?. 

£  R  A  s  ni  £• 

Hélas!  je  l'aurais  biep  voulu  ;  c'eût  été  une  grande 
consolation  pour  un  pauvre  théologien  tel  que  jp 
l'étais;  mais  je  ne  pouvais  prendre  les  mêmes  libertés 
que  vous  avez  prises. 

LUCIEN. 

Gela  m'étonne  :  les  hommes  aiment  assez  qu'on 
leur  montre  leurs  sottises  en  général ,  pourvu  qu'on 
ne  désigne  personne  en  particulier  ;  chacun  applique 

'  Cette  Conversation  a  paru  dans  la  troisième  partie  ou  troinène  ¥o- 
lame  des  Tioupeaux  mélanges,  1765^  io^S**.  3> 
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alors  à  son  voisin  ses  propres  ridicules,  et  tous  les 
hommes  rient  aux  dépens  les  uns  des  autres.  M'en 
était/il  donc  pas  de  même  chez  vos  contemporains? 

ERASME. 

Il  y  avait  une  éoorme  différence  entre  les  gens  ri- 
dicules de  votre  «temps  et  ceux  du  mien:  vous  n'aviez 
affaire  qu'à  des  dieux  qu'on  jouait  sur  le  thëâtre,  et  à 
des  philosophes  qui  avaient  encore  moins  de  crédit 
que  les  dieux  ;  mais ,  moi ,  j'étais  entouré  de  fana- 
tiques ,  et  j.!avais  besoin  d'une  grande-  circonspection 
pour  n'être  pas  brûlé  par  les  uns  ou  assassiné  par 
les  autres. 

LUCIEN. 

Comment  pouviez-vous  rire  dans  cette  alternative? 

ÉRASME. 

Aussi  je  ne  riais  guère;  et  je  passai  pour  être  beau- 
coup plus  plaisant  que  je  ne  l'étais  :  on  me  crut  fort 
gai  et  fort  ingénieux ,  parcequ'alors  tout  le  monde  était 
triste.  On  s'occupait  profondément  d'idées  creuses  qui 
rendaient  les  hommes  atrabilaires.  Celui  qui  pensait 
qu'un  corps  peut  être  en  deux  endroits  à-la-fois  ^  était 
prêt  d'égorger  celui  qui  expliquait  la  même  chose 
d'une  manière  différente.  Il  y  avait  bien  pis;  un 
liomme^  de  mon  état  qui  n'eût  point  pris  de  parti 
entre  ces  deux  factions  eût  passé  pour  un  monstre. 

ï:.ijcien.  . 

Voilà  d'étranges  hommes  que  les  barbares,  avec 
() ni  vous  viviez!  De  mon  temps,  lesGètes  etleç  Alas- 
sagètes  étaient  plus  doux  et   plus  raisonnables.  £t 

X  Yoyez  tome  XXIX ,  page  5i6,   B. 
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quelle  était  donc  votre  profession  dans  l'faorribie  pays 
que  vous  habitiez  ? 

ERASME. 

J'étais  moine  hollandais. 

LUCIEN. 

Moine!  quelle  est  cette  profession-là  ? 

ERASME. 

C'est  celle  de  n'en  avoir  aucune ,  de  s'engager  par 
UQ  serment  inviolable  à  être  inutile  au  genre  humain , 
à  être  absurde  et  esclave,  et  à   vivre  aux  dépens* 

d'autrui. 

LUCIEN. 

Voilà  un  bien  vilain  métier  !  Comment  avec  tant 
d'esprit  aviez-vous  pu  embrasser  un  ëtat  qui  désho- 
nore la  nature  humaine  ?  Passe  encore  pour  vivre  aux 
dépens  d'autrui  :  mais  faire  vœu  de  n'avoir  pas  le  sens 
commun  et  de  perdre  sa  liberté  ! 

E  R  A  SME. 

C'est  qu'étant  fort  jeune ,  et  n'aysgit  ni  parents  ni 
amis,  je  me  laissai  séduire  par  des  gueux  qui  cher- 
chaient à  augmenter  le. nombre  de  leurs  semblables. 

LUCIEN. 

Quoi  !  il  y  avait  beaucoup  d'hommes  de  cette  es- 
pèce? 

ÉRASME. 

Us  étaient  .en  Europe  environ  six  à  sept  cent  mille. 

LUCIEN. 

Juste  ciel!  le  monde  elst  donc  devenu  bien  sot  et 
bien  barbare  depuis <que  je  l'ai  quitté!  Horace  l'avait 
bien  dit  que  tout  irait  en  empirant  : 

■  Progeniera  vitiosiorem.  »  (  L.  III,  od.  vi,  v.  éem.) 


f2a  coNV£fis\Ti(m  i>E  luoibu, 

Ce  qui  me  console ,  c'est  que  tous  les  hoimiies , 
dans  le  siècle  où  j'ai  yécu ,  étaient  montas  au  dernier 
échelon  de  la  folie  ;  il  faudra  bien  qu'ils  en  descen- 
dent, et  qu'il  y  en  ait  quelques  uns  parmi  eux  qui  re- 
trouvent enfin  un  peu  de  raison. 

LtïCIElf. 

C'est  de  quoi  je  doute  fort.  Dites-moi ,  je  ^ous  prie, 
q^teltes  étaient  les  principales  folies  de  votre  temps. 

ERASME. 

Tenez,  en  voici  une  liste  que  je  porte  toujours 

avec  moi  ;  lisez, 

Lucifiir. 

Elle  est  bien  longue. 

(  Lucien  lit ,  et  éclate  de  rire^  RidieUis  survient.) 

RABELAIS. 

Messieurs,  quand  on  rit  je  ne  suis  pas  de  trop; 
de  quoi  sagit-il  ? 

^  LUGIEH   et  ERASME. 

D'extravagances. 

RABELAIS. 

Ah  !  je  suis  votre  hopism^. 

1. 1^  C 1  f:  ^  9  i  ^^^* 
Quel  est  cet  original  ? 

ÉRASME. 

C«st  on  flamme  <qui  a  été  plus  kardi  que  moi  et 
-    plus  plaisant;  mais  il  ^'ét;#it  que  prêtre,  et  pouvait 
prewirç  •phis  de  UberM  que  moi  ,q^i  ^ai^  pnoîp^ 

LU'GIEir  ,   à  AftbeUis. 

Avais-tu  fait,  comiqe  Érasme,  V<bu  de  vivre  aux 
dépm»  d'^utrui? 
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RABELAIS. 

Doubleioeiii ,  car  j'étais  prêtre  et  médedn.  J'étais 
aé  fort  Mg«  »  je  detkis  aussi  saviaut  cfu'Érasme  ;  et 
voyani  que  la  sagiesse  «t  la  science  ne  menaietit  ooin- 
stunéseAt  qu'à  i'iiopital  ou  au  gibet  ;  voysoit  même 
que  ce  deiDi-|)Iaisant  d'Érasme  était  quelquefois  per- 
sécuté^ je  m'avisai  d'être  plus  fou  <|ue  tous  mes  corn* 
patriotes  ensemble  ;  je  composai  un  gros  livre  de 
ûoiUes  à  dorjmir  debout ,  j^empli  d'ordures ,  dans  lequel 
je  tournai  e»  ridicule  toutes  les  superstitions,  toutes 
les  cérémonies,  -tout  ce  qu'on  révérait  dans  mon  pays , 
toutes  les  conditions ,  depuis  celle  de  roi  et  de  grand 
pontife  jusqu'à  celte  de  docteur  eq  théologie ,  qui  est 
la  dernière  de  toutes.:  je  dédiai  mon  livre  à  un  car- 
dinal %  .et  je  fis  rire  jusqu'à  ceu^  qui  me  méprisent. 

LUCIEN. 

Qu'est-ce  qu'un  cardinal ,  Érasme  ? 

C'<est  un  prêtre  vêtu  de  rouge  ',  à  qui  on  donne 
cent  mille  écus  de  reute  pour  ne  rien  fai^e  du  tout. 

LUCIEN^ 

V^s  im'avpyer^?  du  mpins  que  pçs  car4ii9au;K-Ià 
étaient  raisonnables.  Il  faut  bien  que  tous  vos  conci- 
toyens ne  fussent  pas  si  tons  .que  vous  le  dites. 

X'B  AtS  U  E. 

Qœ  M.  Ral^ehuis  me  permette  de  prendre  la  parole. 


<  (7est  an  «ardûid  Met  de  Châtffioo  que  RabeUift  «  -défUj^  Mtt  qam- 
J^àveliKe.  B. 

'Gui  Patia,  dans  sa  lettre  à  Gb.  SpoD,  du  8  avril  x 657,  rapporte  cette 
défioitioD  du  cardinal  par  les  canonistes  d*Ita!ie  :  CardmaUs  est  tMotud 
iti^ntm,  capax  £t  'vorta  wMÛum  bemfifihrum,   B. 


\ 
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Les  cardinaux  avaient  une  autre  espèce  de  folie,  c'était 
celle  de  déminer;  et  comme  il  est  plus  aisé  de  subju- 
guer des  sots  que  des  gens  d'esprit,  ils  voulurent  as- 
sommer la  raison  qur  commençait  à  lever  la  tête. 
M.  Rabelais 9  que  vous  voyez,  imita  le  premier  Bru- 
tus,  qui  contrefit  l'insensé  pour  échappera  la  défiance 
et  à  la  tyrannie  des  Tarquins. 

LUCIEN. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  me  confirme  dans  l'opi- 
nion qu'il  valait  mieux  'vivre  dans  mon  siècle  que 
dans,  le  vôtre.  Ces  cardinaux  dont  vous  me  parlez 
étaient  donc  les  maîtres  du  monde  entier,  puisqu'ils 
commandaient  aux  fous? 

RABELAIS. 

Non;  il  y  avait  un  vieux  fou  au-dessus  d'eux. 

LUCIEN. 

Comment  s'appelait-il  ? 

RABELAIS. 

Un  papegaut,  La  folie  de  cet  homme  consistait 
à  se  dire  infailHble,  et  à  se  croire  le  maître  des  rois; 
et  il  l'avait  tant  dit,  tant  répété,  tant  fait  crier  par 
lés  moines,  qu'à  la  fin  presque  toute  l'Europe  en  fut 
persuadée. 

LUCIEN- 

Àh  !  que  Vous  l'emportez  sur  nous  en  démence  !  Les 
&blcs  de  Jupiter,  de  Neptune,  et  de  Plu  ton,  dont  je 
me  suis  tant  moqué,  étaient  des  choses  respectables 
en  comparaison  des  sottises  dont  votre  monde  a  été 
infatué.  Je  ne  saurais  comprendre  comment  vous  avez 
pu  parvenir  à  tourner  en  ri^icule^  avec  sécurité,  des 
gens  qui  devaient  craindre  le  ridicule   encore  plus 
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qu'une  coDspiration.  Car  enfin  on  ne  se  moque  pas  de 
ses'maîtres  impunément:  et  j'ai  été  assez  sage  pour 
ne  pas  dire  un  seul  mot  des  empereurs  romains.  Quoi  ! 
votre  nation  adorait  un  papegaut  !  Vous  donniez  à  ce 
papegaut  tous  les  ridicules  imaginables ,  et  votre  na- 
tion le  souffrait  !  elle  était  donc  bien  patiente? 

RABELAIS. 

11  faut  que  je  vous  apprenne  ce  que  c'était  que  ma 
uation.  C'était  un  composé  d'ignorance,  de  supersti- 
tion, de  bêtise,  de  cruauté,  et  de  plaisanteiMe.  On 
commença  par  feire  pendre  et  par  faire  cuire  tous 
ceux  qui  parlaient  sérieusement  contre  les  papegauts 
et  les  cardinaux.  Le  pays  des  Welches,  dont  je  suis 
natif,  nagea  dans  le  sang  ;  mais  dès  que  ces  exécu* 
tioDs  étaient  faites  ^  la  nation  se  mettait  à  danser ,  à 
chanter,  à  faire  l'amour,  à  boire,  et  à  rire*.  Je  pris 
mes  compatriotes  par  leur  faible  ;  je  parlai  de  boire, 
je  dis  des  ordures,  et  avec  ce  secret  tout  me  fut  per- 
mis. Les  gens  d'esprit  y  entendirent  finesse,  et  m'en 
surent  gré  ;  les  gens  grossiers  ne  virent  que  les  or-- 
dures ,  et  les  savourèrent  ;  tout  le  monde  m^aima ,  loin 
de  me  persécuter. 

LUCIEN. 

Vous  me  donnez  une  grande  envie  de  voir  votre 
livré.  N'en  auriez -vous  point  un  exemplaire  dans 
votre  poche?  Et  vous  ,  Erasme,  pourriez-vous  aussi 
me  prêter  vos  facéties? 

(là  Érasme  et  RabéUîs  donnent  leurs  ouTràgea  k  Lncîen,  qnî  en  lit 
qadqaes  morceanx,  et,  pendant  qn*il  lit,  ces  deox  philosophes  a*en- 
tietiennent.) 

'Voyez,  tome  XLIY,  les  Conseils  raisonnables  à  M,  BergUr,  pa- 
ragraphe aS.   B. 


fa6  LUCIEN,    BRASITE,    KT   RABELMS. 

RABELAIS,  ktnmtte. 

J'ai  lu  VOS  éclats,  et  vous  n'avez  pas  lu  les  miens, 
parceque  je  suis  venu  un  peu  après  vous.  Vous  avez 
peut-être  été  trop  réservé  dans  vo&  railleries  ^  et  moi 
trop  hardi  dans  les  miennes;  mais  à  présent  nous 
pensons  tous  deux  de  même.  Pour  moi ,  je  ris  quand 
je  vois  un  docteur  arriver  dans  ce  pays -ci. 

£rasmb* 

Et  moi  je  le  plains;  je  dis  :  Voilà  un  malheureux 
qui  s'est  fatigué  toute  sa  vie  à  se  tromper,  et  qui  ne 
gagne  rien  ici  à  sortir  d  erreur. 

RABELAIS. 

Comment  donc  !  n'est-ce  rien  d'être  détrompé  ? 

ÉRASME. 

C'est  peu  de  chose  quand  on  ne  peut  plus  détrom- 
per les  autres.  Le  grand  plaisir  est  de  montrer  le 
chemin  à  ses  amis  qui  s'égarent^  et  les  morts  ne  de- 
mandent leur  chemin  à  personne. 

Érasme  et  Rabelais  raisonnèrent  assez  long-temps. 
Lucien  revint  après  avoir  lu  le  chapitre  des  Torche' 
culs  %  et  quelques  pages  de  Y  Éloge  de  la  folie  ^^  En- 
suite ayant  rencontré  le  docteur  Swift  ^,  ib  allèrent 
tous  quatre  souper  ensemble. 

^  Chapitre  xizi  de  Gargantufi,  B.  —  *  Titre  d*«o  ouvrage  d*Énsiiie.  B. 
—  3  Voyez  lome  XXXVII ,  page  a56  ;  LI ,  1 7  r,    B, 
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AVERTISSEMENT  DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 

Cet  opuscule  est  d'octobre  1765.  Ten  ai  sous  les  yeux  deux  édi- 
tioDS  ;  Tune ,  en  2 1  pages ,  qui  est  probablement  la  première ,  a  de 
nombreuses  fautes,  qui  ont  été  reproduiteë  jusqu'à  ce  jour  (i83i); 
l'aiiK'e  a  i5  pages.  Les  Mémoires  secrets  du  6  novembre  lyôS  parlent 
d'une  édition  en  xi  pages  :  je  ne  l'ai  point  encore  vue.  Peut-être 
n'est-ce  qu'une  transposition  de  chiffres ,  et  a-t-on  mis  ra  au  lieu 
de  ai. 

A  la  fin  du  mois  d*auguste  ou  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1765  parurent  les  Jetés  de  rassemblée  générale  du  clergé  de 
Frtmce,  des' Actes  contenaient^!*  Condibnnatîon  de  plusieurs  iwres  con- 
tre la  religion  (entre  autres  V Essai  sur  l'Histoire  générale,  le  Diction- 
naire philosophique  y  la  Philosophie  de  f histoire,  ouvrages  de  Voltaire); 
2°  Exposition  sur  les  droits  de  la  puissance  spirituelle;  3*  Déclaration  sur 
la  constitution  Unigenitus  et  la  Lettre  encyclique  de  Benoit  XIF,  du  x6 
octobre  1756.  A  la  suite  de  ces  trois  pièces  on  avait  reproduit  la  Mé- 
clama&on  du.clergé  de  1760  ,  et  la  Déclaration  de  1762.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  du  4  septembre  1765 ,  ordonna  la  suppression 
des  Actes  du  clergé. 

Une  Lettre  circulaire  de  rassemblée  du  clergé  de  France,  datée  du  17 
août,  et  qui  devait  accompagner  l'envoi  des  Actes,  fut  déférée  au 
parlement  qui,  le  5  septembre  1765, condamna  à  être  lacéré  et 
brûlé  au  pied  du  grand  escalier  cet  écrit  en  deux  feuilles ,  sans  nom 
d^  auteur  y  ni  ^imprimeur,  ni  lieu  d'impression ,  etc.  Cet  arrêt  du  parle- 
ment du  5  septembre  fiit  exécuJLé  le  lendemain  6,  en'  présence  de 
moi  Dagobert  Etienne  Ysabeau,  l'un  des  trois  principaux  commis  pour  la 
grand'chambre. 

La  Lettre  circulaire  était  signée  Ch.  Aitt.,  arch.  duc  de  Reims,  pré- 
sident, etc.  A 

C'est  à  l'occasion  de  tout  cela  que  fut  fait  le  Mandement  du  rêve- 
rendissime  père  en  Dieu  Alexis» 

Sur  lés  remontrances  du  clergé,  un  arrêt  du  conseil ,  du  i5  sep- 
tembre 1765,  cassa  les  arrêts  du  parlement  des  4  et  5. 

U  y  eut  ainsi  condamnation  sur  condamnation  :  i*  condamna- 
tion par  le  clergé  de  quelques  livres  philosophiques;  a*  condamna- 
tion des  Actes  du  clergé  par  le  parlement,  qui  n'était  pourtant  pas  . 
pour  les  philosophes  ;  3**  condamnation  par  arrêt  du  conseil  des  ar 
rets  du  parlement.  On  pourrait  ajouter  condamnation  par  le  publiQ 
de  Farrêt  du  conseil,  des  arrêts  du  parlement,  et  des  Actes  du  eler^Sf 

objets  dont  la  postérité  s'inqtfiète  peu. 

BEUCHOT. 
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Detaera-ton-pia-nepsiou*. 

Mes  frères, 

Nous  avons  appris  avec  une  grande  édification  que 
le  dicastère  de  la  nation  franke ,  nommé  aujourd'hui 
le  parlement  des  Français ,  aurait  ^  fait  brûler  il  y  a 
quelques  semaines *"  par  son  juré  bourreau,  au  pied 
de  sou  grand  escalier,,  la  lettre  circulaire  de  l'assem- 
blée du  cierge  frank ,  comme  fanatique  et  séditieuse , 
en  présence  de  Dagobert-Etienhe  Isabeau. 

Et  quoique  nous  ignorions  quelle  espèce  de  saint 
est  ce  Dagobert ,  nous ,  après  avoir  lu  ladite  lettre 
circulaire  et  les  actes  de  l'assemblée  générale  dudit 
clergé,  et  après  avoir  invoqué  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  déclarons  qu'il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit 
et  à  nous  d'adhérer  pleinement  au  jugement  rendu 
parle  susdit  dicastère,  lequel,  dans  tous  les  temps  à 

*  Ce  qui  répond  au  la  octobre  des  Franks. 

I^  Fnmks  se  servent  du  subjonctif  au  lieu  de  TimparfiEiit  de  Findi- 
catif;  c*est  Tancien  vice  d*une  langue  barbare,  vice  conservé  daus  les  chan- 
celleries et  cours  des  plaids  ;  vice  qu9  les  académies  du  pays  des  Franks 
n  ont  pu  encore  déraciner. 

*^  Le  vendredi  6  septembre  1765. 

MÉiAircKs.  Vi.  ^ 
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nous  connus,  a  soutenu  et  vengé  les  droits  des  rois 
franks  et  de  la  nation  gallo'^ranke  contre  les  usurpa- 
tions de  rÉglise  hérule,  gothe  et  lombarde,  nommée 
par  abus  Église  romaine,  lesquels  droits  des  rois 
franks  et  de  la  nation  galio-franke  sont  les  droits 
naturels  de  tous  les  rois  et  de  toutes  les  nations. 

Tout  le  système  de  l'assemblée  du  clergé  firank 
roule  sur  ces  paroles  de  je  ne  sais  quel  papa  transal- 
pin ,  nommé  Gelas  :* 

oc  Deux  puissances  sont  établies  pour  gouverner  les 
«hommes:  l'autorité  sacrée  des  pontifes*,  et  celle 
ce  des  rois.  » 

Mes  frères,  notre  obéissance  aux  lois  de  nôtre 
vaste  empire,  la  vérité  et  l'humilîté  chrétienne, 
-  exigent  que  nous  vous  instruisions  sur  la  nature  de 
ces  deux  puissances ,  sur  l'abus  de  ces  mots  inconnus 
dans  toute  notre  Église ,  et  que  nous  nous  hâtions  de 
vous  prémunir  contre  ces  erreurs  pernicieuses,  nées 
dans  les  ténèbres  de  r Occident,  comme  disait  noire 
grand  patriarche  Photius. 

DES  DEUX  PUISSANCES. 

Il  faut  d'abord,  mes  frères ,  savoir  ce  que  c'est  que 

puissance  ;  car  si  on  ne  définit  les  mots ,  on  ne  s'entend 

jamais ,  et  l'équivoque  que  les  Grecs  nomment  logo- 

.  machie  est  l'origine  de  toutes  disputes ,  et  les  disputes 

ont  produit  le  trouble  dans  tous  les  temps. 

Puissance,  chez  les  hommes,  signifie  faculté  con- 

*  n  faut  remarquer  que  les  évêques  sont  nommés  avant  tes  rois ,  et  que 
le  mot  sacrée  n'est  ici  que  pour  eux ,  et  non  pas  pour  les  rois,  qui  cepen- 
dant sout  très  sacrés. 
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venue  de  faire  des  lois ,  et  de  les  appuyer  par  la 
force. 

Ainsi,  depuis  près  de  cinq  mille  ans,  nos  voisins 
les  empereurs  de  la  Chine  ont  eu  légitimement  la 
puissance;  notre  auguste  impératrice  jouit  du  même 
droit;  le  monarque  frank  a  les  mêmes  prérogatives; 
le  roi  d^Angleterre  jouit  du  même  pouvoir  quand  il 
est  d'accord  avec  ses  4tats-généraux ,  nommés  pctrle^ 
ment;  mais  jamais  chez  aucun  peuple  de  l'antiquité, 
ni  à  la  Chine ,  ni  dans  l'empire  romain  d'Orient  ou 
d'Occident ,  on  n'entendit  parler  de  deux  puissances 
daas  un  état  :  c'est  une  imagination  pernicieuse ,  c'est 
une  espèce  de  manichéisme ,  qui ,  établissant  deux 
principes,  livrerait  l'univers  à  la  discorde. 

Pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme,  cette 
distinction  séditieuse  de  deux  puissances  fut  entière- 
ment ignorée ,  et  par  cela  seul  elle  est  condamnable. 
Il  suffit  d'avoir  lu  l'Évangile  pour  savoir  que  le 
royaume  de  Jésus-Christ  n'est  point  de  ce  monde  '  ; 
que  dans  ce  royaume  il  n'y  a  ni  premier  ni  dernier*  ; 
que  le  Fils  de  l'homme  est  venu,  non  pas  pour  être 
servi  ^  mais  pour  ser^ir^. 

Ce  sont,  mes  frères,  les  propres  paroles  émanées 
de  la  bouche  de  notre  divin  Sauveur,  paroles  sacrées 
dont  le  sens  clair  et  naturel  ne  pourra  jamais  être 
perverti ,  ni  par  aucune  usurpation ,  ni  par  aucune 
citation  tronquée  et  captieuse  d'un  texte  malignement 
interprété. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  donna  puissance  à  ses 

»  Jean,  xvni,  36.  B.  —  *  Mattb.,  xix,  3o;  xx,  16;  Marc,  x,  5i; 
luc,xnXy3o.   B. —  3  Matth.,  xx,  aS;  Marc,  x,  45.   B. 
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disciples  :  quelle  fut  cette  puissance  ?  Celle  de  chasser 
les  démons  des  corps  des  possédés,  de  maaief  les 
serpents  impunément,  de  parler  plu^eurs  langues 
à-la^fois  sans  les  avoir  apprises,  de  guérit  les  msh 
lades ,  ou  par  leur  ombre  ^  ou  en  leur  imposant  les 
mains. 

Nos  papas  grecs,  africains,  égyptiens,  q^i  fon- 
dèrent seuls  rÉglise  chrétienne ,  qui  seuls  écrivaient 
dans  les  premiers  siècles,  qui  seuls  furent  appelés 
fières  de  tÉgUse^  perdirent  cette  puissance,  et  Ée 
prétendirent  point  la  remplacer  pat*  iks  honne^urs, 
par  un  crédit ,  par  des  richesses ,  par  àné  ambition 
que  la  religion  condamne,  et  que  le  mondé  al^hotre. 

Aucun  évéque  parmi  nous  ne  s'intitula  prinoe  on 
comte;  aucun  ne  prétendit  d^autre  puissance  que  celle 
d'exhorter  les  pécheurs,  et  de  prier  Dieu  pouf  eux. 
Quand  quelque  patriarche  voulut  abuser  de  sa  place, 
et  Intter  contre  le  trône ,  il  fut  sévèremekit  puni  ^  et 
tout  l'empire  approuva  son  chatimient. 

On  sait  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  l'Égiis^  ^'Oc- 
cident; elle  ne  s'était  formée  que  très  long -temps 
après  la  nôtre  :  nos  Évangiles  grecs,  écrits  dans 
Alexandrie  et  dans  Antioche ,  furent  à  peine  connus 
de  ces  barbares;  ils  on  firent  enfin  une  assê2  mau- 
vaise traduction  dakis  le  temps  de  la  décadence  de  ta 
langue  latine;  mais  d'ailleurs,  coname  no^s  Tavons 
déjà  remarqué^,  il  n'y  eut  aucun  Père  de  l'Église  né 
à  Rome. 

Ils  isuppléèrent  à  leur  ignorance  par  das  contes 

>  Tome  XV,  page  3g6  ;  voyez  atissi  tome  XHIX ,  page  49-   B. 
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absitirdes,  qu'ils  firent  croire  aisément  à  des  peuples 
aussi  absurdes  qu'eux.  Ne  pouvant  se  faire  valoir  par 
leur  science  y  ils  supposèrent  que  l'apôtre  Pierre , 
dont  la  mission  était  uniquement  pour  les  Juifs,  avait 
trahi  sa  vocation  pour  aller  à  Rome. 

Voyez,  mes  frères,  sur  quels  fondements  ils  bâ- 
tirent cette  fable.  Il  y  eut,  disent-ils,  dès  le  premier 
siècle,  un  nommé  Abdias  qui  prétendit  être  évêque 
secret  des  premiers  chrétiens  à'  Babylone ,  quoiqu'il 
soit  avéré  que  ce  ne  fut  qu'au  second  siècle  qu'il  y 
eut  de  véritables  évéques  attachés  à  un  troupeau,  et 
qu'on  vit  une  hiérarchie  certaine  établie  :  cet  Abdias 
passa  pour  avoir  écrit  en  hébreu  une  Histoire  des 
donjfi  apôtres,  et  Jule  Africain  la  traduisit  depuis, 
ou  du  moins  quelqu'un  prit  le  nom  de  Jule  Africain. 

C'est  cet  Abdias  qui  le  premier  écrivit  que  Pierre 
avait  fait  le  voyage  de  la  Syrie  à  Rome  ;  qu'il  ren- 
contra, à  la  cour  de  Néron,  Simon-le-Magicien ,  avec 
lequel  il  fit  assaut  de  miracles.  Un  jeune  seigneur,  pa- 
rent de  Néron,  mourut.  Simon  et  Pierre  disputèrent  à 
qui  lui  rendrait  la  vie  :  Simon  ne  le  ressuscita  qu'à 
moitié;  mais  Pierre  le  ressuscita  tout-à-fait,  et  gagna 
le  prix.  Simon  voulut  prendre  sa  revanche;  il  envoya 
un  chien  à  Pierre  lui  faire  des  compliments  de  sa 
part,  et  le  défier  à  qui  volerait  le  plus  haut  dans  les 
airs  en  présence  de  l'empereur.  Le  chien  de  Simon 
s'acquitta  parfaitement  de  sa  commission.  Pierre 
aussitôt  envoya  son  chien  chez  Simon  pour  le  com- 
plimenter à  son  tour  et  pour  accepter  le  défi  :  les 
deux  champions  comparurent;  Simon  vola;  Pierre 
pria  Dieu  avec  tant  de  larmes,  que;  Dieu,  touché  de 
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pitié,  fit  tomber  Simon,  qui  se  cassa  les  jambes;  et 
Néron  irrité  fit  crucifier  Pierre  la  tête  en  bas.  Hégé- 
sippe  et  Marcel  racontent  la  même  histoire;  ce  sont 
là  les  Pères  de  l'Église  de  Rome. 

Cette  Église  prétend  que  Pierre  fut' vingt-cinq  ans 
évêque  de  la  capitale ,  ce  qui  ne  s'accorde  nullement 
avec  la  chronologie;  mais  les  Latins  ne  s'effraient  pas 
pour  si  peu  de  chose;  ils  ont  eu  le  front  d'assurer  que 
Pierre  avait  écrit  une  lettre  de  Babylone  où  il  était 
avec  Abdias;  ce  mot  de  Babylone  signifiait  Rome'; 
et  voilà  en  vérité  toute  la  preuve  qu'ils  apportent  du 
prétendu  épiscopat  de  Pierre.  Nous  savons  que  plu- 
sieurs Pères  adoptèrent  ces  contes  long-temps  après; 
mais  nous  savons  aussi  par  quelles  raisons  victo- 
rieuses Spanheim  et  Laroque  les  ont  réfutés.  C'est 
donc  sur  cette  fable  et  sur  un  ou  deux  passages  de 
l'Évangile,  interprétés  d'une  étrange  manière,  que 
lés  Latins  ont  établi  l'empire  du  pape ,  et  sa  domina- 
tion sur  tous  les  rois. 

Jamais  l'Église  grecque  ne  se  souilla  par  des  entre- 
prises si  crimineUes;  elle  fut  toujours  soumise  à  ses 
souverains,  suivant  la  parole  de  Jésus-Christ  même; 
mais  l'Église  romaine  s'emporta  jusqu'à  une  rébel- 
lion ouverte  sur  la  fin  du  huitième  siècle  ;  et  enfin  au 
commencement  de  l'année  800,  un  pape,  nomnie 
J^éon  III ,  osa  transférer  l'empire  d'Occident  à  Charle- 
magne. 

Dès  ce  moment,  quelle  foule  d'usurpations,  u^ 
meurtres ,  de  sacrilèges ,  et  de  guerres  civiles  !  Est-n 
un  royaume,  depuis  le  Danemark  jusqu'au  Portugal, 

'  Voyez  tome  XXXU ,  page  485.    B. 
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dont  les  papes  n'aient  prëtcudu  disposer  plus  d'une 
fois?  Qui  ne  sait  que  t^empereur  Henri  IV  fut  forcé 
de  demander  pardon  %  pieds  nus  et  à  genoux,  à 
Téveque  de  Rome  Grégoire  Yll;  qu'il  mourut  détrôné 
et  réduit  à  l'indigence;  que  son  fils  Henri  Y  fit  dé- 
terrer le  corps  de  son  père  comme  celui  d'un  excom* 
munie,  et  qu'ayant  osé  enfin  soutenir  ses  droits 
contre  Rome,  il  fut  obligé  de  céder,  de  peur  d'être 
traité  comme  son  père  ? 

Les  malheurs  des  empereurs  Frédéric-Barberousse 
et  Frédéric  II  sont  connus' de  toute  la  terre.  Sept  rois 
de  France  excommuniés,  deux  morts  assassinés',  sont 
d'effroyables  exemples  qui  doivent  instruire  tous  les 
princes.  Un  des  meilleurs  rois  qu'aient  eus  les  Franks 
est  Louis  XII;  que  n'essuya  - 1  -  il  pas  de  ce  pape 
Alexandre  YI ,  de  ce  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui,  en- 
vironné de  sa  maîtresse  et  de  ses  cinq  bâtards ,  fesait 
mourir  par  le  poison ,  par  le  poignard ,  ou  par  la 
corde,  vingt  seigneurs  dont  il  ravissait  le  patrimoine, 
et  leur  donnait  encore  l'absolution  à  l'article  de  la 
mort  ! 

Nous  fesons  gloire  de  n'être  pas  d'une  communion 
souillée  de  tant  de  crimes.  Dieu  nous  préserve  surtout 
de  nous  élever  jamais  contre  la  jurisprudence  de 
notre  chère  patrie  et  contre  le  trône  !  Nous  regardons 
comme  notre  premier  devoir  d'être  entièrement  sou- 
mis à  nos  augustes  souverains  :  ces  seuls  mots ,  les 
(kux  puissances  y  nous  paraissent  le  cri  de  la  rébellion. 

Nous  adhérons   aux  maximes  du  parlement  de 

'  Voyez  tome  XVI ,  page  8 a -8 3.   B. 

'  Voyez  ma  note  sur  le  Discours  atéx  fVelckes,  tome  XLI ,  page  S43;  B. 
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France,  qui,  comme  notre  sénat ,  ne  reconnaît  qu'une 
seule  puis^nce  fondée  sur  les  lois.  Nous  plaignons  les 
malheurs  et  les  troubles  intestins  où  la  France  a  été 
plongée  depuis  près  de  soixante  ans  par  trois  moin^ 
jésuites.  Nous  sommes  assez  instriûts  de  lliisICHre  de 
nos  alliés  les  Franks  pour  savoir  que  ees  trois  jésuites, 
Le  Tellier,  Doucin,etLallemand,  fabriquèrent  dans 
Paris ,  au  collège  de  Louis-IeTGrand ,  une  bulle  dans 
laquelle  le  pape  devait  condamner  cent  trois  passages 
tirés  pour  la  plupart  de  nos  saints  Pères,  et  surtout 
de  saint  Augustin  l'Africain,  et  de  saint  Paul  deTarsis, 
apôtre  de  Jésus.  Nous  savons  que  l'évéque  de  Rome 
et  son  consistoire ,  pour  faire  accroire  qu'ils  avaient 
jugé  en  connaissance  de  cause,  retranchèrent  deux 
propositions  condamnées ,  et  réduisirent  le  tout  à  cent 
el  un  anathèmes. 

Nous  n'ignorons  pas  que  le  nonce  qui  fit  recevoir 
cette  bulle  en  France  ',  malgré  les  cris  de  toute  la 
nation  indignée ,  prit  pour  maîtresse  une  actrice  de 
rOpéra ,  qu'on  appela  la  Constitution ,  et  qu'il  en  eut 
une  fille  qu'on  appela  la  Légende. 

Nous  savons  que  presque  toutes  les  affaires  ecclé- 
siastiques se  sont  ainsi  traitées ,  et  que  quand  le  scan- 
dale des  mauvaises  mœurs  ne  s'est  pas  joint  aux  er- 
reurs de  cette  Eglise  latine ,  le  fanatisme ,  mille  fois 
plu«  dangereux  que  les  filles  de  l'Opéra,  a  fait  naître 
plus  de  troubles  que  tous  les  bâtards  des  papes  et  des 
nonces  n'en  ont  jamais  produit. 

Nous  avons  été  instruit  de  tout  le  mal  qui  a  résulté 

>  Le  cardinal  Bentivoglio  :  voyez  tome  XXX,  page  x47*  B. 
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de  la  détestable  invention  des  billets  de  confession  ^ 
et  de  tout  le  bien  qu'a  fait  la  chrétienne  et  vigoureuse 
résistatice  du  parlement  de  Paris.  Quoique  nous  ne 
soyons  pas  de  la  communion  de  l'Église  gallicane , 
cependant,  en  qualité  de  chrétien  indépendant  de 
Tusurpation  romaine ,  nous  nous  unissons  à  cette 
Eglise  gallicane  pour  l'exhorter  à  nous  imiter,  à  sou- 
tenir ses  libertés ,  à  ne  pas  souffrir  que  jamais  un 
évêque  transalpin  ose  déléguer  des  juges  chez  elle* 

Puissent  ses  évêques  ne  plus  s'avilir  jusqu'à  s'in« 
iituler  évêques  par  la  grâce  d'un  évêque  transalpin  ^ 
ne  plus  payer  en  tribut  à  cet  Italien  la  première  année 
d'uQ  revenu  qu'ils  ne  tiennent  que  de  la  libéralité  de 
leur  monarque  ! 

Grand  Dieu  !  seriez- vous  descendu  sur  la  terre ,  y 
aariez-vous  vécu  dans  la  pauvreté ,  l'auriez-vous  re- 
commandée à  vos  apôtres,  l'auraient-ils  embrassée, 
pour  qu'un  de  leurs  successeurs  traitât  ses  confrères 
en  tributaires ,  et  marchât  sur  les  têtes  des  princes  à 
qui  vous  obéissiez,  vous,  mon  Dieu  !  quand  vous  étiez 
en  Judée  ? 

Nous  reconnaissons  que. le  parlement  de  Paris,  et 
tous  ceux  du  pays  des  Franks,  se  sont  toujours  op- 
posés à  ces  innovations  odieuses,  à  ces  simonies 
transalpines,  qui  ont  leur  source  dans  le  fatal  sys- 
tème des  deux  puissances. 

Nous  devons  d'autant  plus,  mes  frères,  vous  don- 
ner un  préservatif  contre  ces  opinions  détestables  ^ 
que  nous  sommes  instruit  des  fréquents  voyages  que 
nos  seigneurs  russes  font  dans  la  capitale  des  Franks 5 
ils  pourraient  nous  apporter  la  mode  des  deux  puiS' 
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sances  et  des  billets  de  confession ,  avec  les  autres 
modes. 

Nous,  vous  exhortons  à  ne  vous  laisser  séduire  par 
aucune  nouveauté  y  à  demeurer  fidèlement  attachés  à 
notre  ancienne  Église  grecque,  mère  de  la  latine, et 
mère  d'une  fille  dénaturée  ;  et  dans  cette  espérance 
nous  vous  donnons  notre  sainte  bénédiction  ^  au  nom 
du  Père  qui  a  engendré  le  Fils,  au  nom  du  Fils  qui 
n'a  pas  la  puissance  d'engendrer,  et  au  nom  du  Saint- 
Esprit  qui  procède  uniquement  du  Père. 

Le  tout ,  avec  la  permission  de  notre  auguste  im- 
pératrice Catherine  II,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons 
ni  ne  devons  donner  aucune  instruction  pastôf^le. 

Signé  ALEXIS. 

Permb  d'imprimer,  Christophe  fiORKEROI,  lieutenant 
de  police  de  Novogorod-la-Grande. 


FIN  DU  MANDEMENT. 
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.      DES  PAÏENS 

ET  DES  SOUS -FERMIERS', 


Ud  jour  le  cardinal  de  Fleuri,  en  présentant  au 
roi  les  fermiers  généraux  qui  venaient  de  signer  un 
bail  :  Voilà ,  dit-il ,  sire ,  les.  quarante  colonnes  de 
1  état  \ 

Quelques  jours  après,  un  sous-fermier,  nommé 
Biaise  Rabau  (car  il  y  avait  alors  des  sous-fermiers)^ 
alla  le  dimanche  au  sermon  de  la  paroisse  dans  $a, 
terre  près  de  Beaugenci,  pour  édifier  ses  vassaux;  le 
prédicateur  avait  pris  pour  texte  :  «  Qui  n'écoute  paa 
«  l'Église  soit  regardé  comme  un  païen  ou  comme  uix 
a  publicain  ^  !  »  * 

M. Rabau,  accompagné  de  ses  amis,  sortit  en  co^ 
1ère,  et  emmena  sa  compagnie,  aussi  indignée  que 
lui.  Le  prédicateur  du  village ,  qui  n'y  entendait  point 
finesse,  alla  se  présenter  à  souper  chez  son  seigneur, 
selon  sa  coutume  :  Vous  êtes  bien  insolent,  lui  dit 
M.  Rabau ,  de  m'insulter  en  chaire ,  et  de  m'appeler 
païen!  ']e  vous  ferai  condamner  par  la  chambre  de 

'  Cet  opuscule  parut,  en  1765,  dans  le  tome  III  des  Nouveaux  mé- 
langes, B. 

^ Oui, dit  le  marquis  de  Souvré,  ils  soutiennent  Tétat  comme  la  corde 
soutient  le  pendu.  K.  —  Voltaire  a  déjà  cité  le  mot  de  Fleuri ,  dans  son 
Plaidoyer  pour  Ramponneau,  tome  XL ,  page  i  Sg.    B. 

^Matthieu,  xviii,  17.   B. 
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Valence,  Apprenez  que  si  les  fermiers  sont  les  co- 
lonnes de  rétat,  j'en  suis  au  moins  un  chapiteau.  Où 
avez-vous  pêche,  s'il  vous  plaît,  les  injures  que  vous 
me  dites? 

— Monseigneur,  répliqua  le  prédicateur,  je  vous 
demande  pardon,  ce  n'est  pas  ma  faute,  le  texte 
est  de  l'Écriture. — Qu'on  la  réforme,  dit  M.  Rabau; 
je  vous  en  charge,  et  vous  en  répondrez  à  mes  com- 
mis. 

Le  prédicateur  restait  muet  et  confus.  Un  énorme 
receveur  des  tailles,  qui  était  assis  auprès  du  sei- 
gneur ,  prit  alors  la  parole ,  et  dit  :  Je  ne  lis  jamais  que 
les  édits  du  roi  sur  les  finances;  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  païen  et  publicain;  s'il  y  a  en  effet  un  livre  où  il 
soit  mal  parlé  des  receveurs  des  tailles,  c'est  un  livre 
contre  l'état  et  les  bonnes  mœurs  ;  j'en  parlerai  à  mon- 
sieur l'intendant,  qui  certainement  fera  condamner 
le  livre  au  premier  concile.  Toute  la  compagnie  parla 
avec  la  même  énergie. 

Quoi!  disait  M.  Biaise  Rabau,  je  vous  paie  pour 
venir  prêcher  dans  ma  paroisse ,  et  votre  texte  me  dit 
des  injures!  Quel  rapport,  s'il  vous  plaît,  entre  ua 
païen  et  un  fermier  des  aides  et  gabelles?  Ne  suis-je 
pas  un  homme  nécessaire  à  l'état?  La  société  peut-elle 
subsister  sans  qu'il  y  ait  des  citoyens  chargés  du  re* 
couvrement  des  deniers  publics?  Ceux  qui  les  per- 
cevaient chez  les  Romains  n'étaîent-ils  pa§  chevaliers? 
non  pas  chevaliers  de  Saint-Michel ,  mais  chevaliers 
avec  un  gros  anneau  d'or.  Ne  formaient-ils  pas  le 
second  ordre  de  la  république ,  comme  je  l'ai  ouï  dire 
à  un  savant  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 


feT  DES  SOirS-tKltMI£R8.    I765.  l4t 

lettres,  qui  vient  dîner  chez  moi  tous  les  mardis,  et 
qui  s'en  ta  dès  qu'il  a  mangé?  Il  ne  m'a  jamais  dit 
que  ces  gens4à  fussent  damnés  à  Rome^  Uû  fermier 
général  ne  peut  avoir  été  mis  dans  le  rang  des  païens 
que  par  des  gueux  qui  n'ont  pas  de  quoi  payer  y  et  qui 
veulent  plaire  à  la  populace.  Remarquez  que  tous  ees 
drôles  qui  déclament  contre  les  riches  n'ont  jamais  eu 
de  pot  au  feu ,  et  viennenl;  nous  demander  à  souper. 
Ne  manquez  pas  de  m'apporter  votre  rétractation  par 
écrit,  afin  que  je  la  paraphe. 

•^Monseigneur^  lût  répliqua  le  révérend  père  pré'- 
dicabeur,  il  me  vient  une  idée  :  on  pourrait  accom*- 
moder  les  choses  ;  il  est  vrai  que  les  puhlicains  sont 
toujours  mis  dans  l'ÉCriture  avec  les  païens;  mais  vous 
n  êtes  point  païen /donc  vous  n'êtes  point  publicain. 

Biaise Rabau,  après  avoir  rêvé,  lui  dit:  Père,  qu'en- 
teûdez-vous  donc  par  publicain  ?  Il  me  semble ,  dit 
l'orateur,  que  publicain  vient  de  public,  et  qu'il 
n'y  a  de  damnés  que  ceux  qui  lèvent  les  deniers 
publics. 

A  cette  &tale  réponse,  une  juste  colère  transporta 
toute  l'assemblée;  on  allait  jeter  le  Père  par  les  fe- 
nêtres, quand  il  leur  dit:  Messieurs,  cette  sentence 
éternelle  ne  vous  regarde  pas;  encore  une  fois,  vous 
n'êtes  pas  puhlicains.  —  Comment  cela,  maraud? 
dit  M.  Rabau ,  qui  ne  se  possédait  plus.  C'est,  dit  le 
prédicateur,  que  les  puhlicains,  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  étaient  ceux  qui  recevaient  les  de- 
niers du  public;  ils  en  rendaient  compte  au  public; 
<^t  c'est  pour  cela  qu'ils  étaient  excommuniés  :  mais 
vous,  messieurs ,  vous  percevez  les  deniers  du  roi , 
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VOUS  ne  rendez  point  compte  au  public;  ainsi  l'ana- 
thème  ne  peut  être  pour  vous,  et  vous  ne  trouverez 
nulle  part  que  les  sous-fermiers  du  roi  soient  excom* 


munies. 


—Ah  !  mon  révérend  père,  que  vous  êtes  un  galant 
homme!  s'écria  M.  Rabau.  Mais  si  vous  étiez  à  Venise, 
oïl  les  trésoriers  rendent  compte  de  leur  maniement 
à  la  république,  comment  expliqueriez-vous  votre 
texte  ? 

—  Oh  !  dît  le  père ,  rien  n'est  plus  aisé  ;  je  ferais  voir 
évidemment  que  Tanathème  n'est  prononcé  que  contre 
les  fermiers  d'un  royaume  :  et  c'est  ainsi  que  nous  ex- 
pliquons tous  les  textes. 


FIN  DES  PAÏENS,  ETC. 
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PRÉFACE 


DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 


David  Qaparède,  né  en  1727*  mort  postérieurement  à  1786,  est 
aQtenr  des  Conâdéradons  sur  Us  miracles,  1765 ,  in-8°,  qui  firent 
naître  les  Lettres  sur  les  miracles,  et  beaucoup  d'autres  écrits.  Ces 
Itures  parurent  isolément  et  successivement.  Je  possède,  des  seize 
premières ,  un  exemplaire  où  chacune  forme  un  cahier  avec  sa  pa- 
gmation  séparée.  Je  n'ai  jamais  pu  me  procurer  ainsi  les  lettres  17 
à  30.  U  se  pourrait  que  ces  quatre  dernières  n'aient  paru  que  lors 
de  la  réunion  des  seize  premières  en  corps  d'ouvrage.  Ce  qui  me  le 
donne  à  penser,  c'est  qu'on  ne  trouve  que  seize  lettres  dans  la 
réimpression  in-ii  en  ia6  pages,  sous  la  date  de  Genève,  1767, 
avec  cette  pièce  en  tête  :  "* 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE  DE  L'ÉDITEUR 

AU  SIEUR  COMUS. 

On  ne  pourrait  dédier  ce  recueil  de  Questions  sur  les  miracles  plus  di- 
gnement qu'à  vous,  monsieur,  parceque  marchand  d'ognon  se  connaît  en 
«iboule.  Je  suis  avec  admiration. 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

BRIOCHETINO, 

Descendant  du  célèbre  Brioché. 

Brioché,  comme  on  l'a  vu ,  page  i,  était  un  maître  renommé  de 
marionnettes. 

La  première  des  Questions  sur  les  miracles  est  mentionnée  dans  les 
Mémoires  secrets  f  du  a3  juillet  176$;  la  seconde  lettre,  dans  un  ar- 
ticle du  ai  août.  On  voit,  par  un  article  du  4  septembre,  qu'il  en 
paraissait  alors  huit.  Je  ne  trouve  aucune  trace  des  autres.  Cepen- 
dant j'ai  sous  les  yeux  un  volume  in-S**  de  a3a  pages  qui  doit  être 
sorti  des  presses  de  Cramer,  et  int^jtulé  :  Collection  des  Lettres  sur  les 
niracks,  écrites  à  Genève  et  à  Neujchâtel,  par  A/,  le  proposant  Thèro, 
M.  Covelle,  J/.  Neçdham.,  Ri.  Beaudinet,  et  M.  de  Montmolin,  etc.;  à 
^eufckâtel,  i*an  1766.  Ce  volume  contient  les  vingt  lettres,  et  est 
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terminé  par  Falinéa  :  P'oilà  le  recueil  complet ,  etc. ,  qui  n'est  pas  dam 
le  volume  in-ia ,  daté  de  1767,  dont  j'ai  parlé.  Il  est  souvent  arrivé 
à  Voltaire  d'antidater  ses  ouvrages;  mais  la  date  de  176$  pour  les 
vingt  lettres  est  incontestable,  d'après  Needham  même,  l'antago- 
niste de  Voltaire.  Une  autre  édition  de  cette  CoBeeeion ,  en  a58 
pages,  petit  in-8°,  avec  le  millésime' de  X767,  est  entièrement  con- 
forme à  l'édition  de  1765.  Elles  n'ont,  ni  l'une  ni  l'autre,  Vépitre 
dédicatoire  de  l'édition  in-ia  datée  de  1767,  et  qui,  d'après  cela 
pourrait  bien  ae  pas  être  authentique^ 

On  pourrait  croire,  et  moi-même  je  l'ai  cru  très  loi3igrtei)ips«que 
toutes  les  pièces  qui  lont  partie  des  Queutons  sortaient  4e  1^  plume 
de  Voltaire.  Quelques  explications  sont  ici  nécessairea. 

fcan  TuberviMe  de  Needham,  jésuite,  né  à  Londres  eu  17  il,  mort 
à  Bruxelles  le  3o  décembre  17S1,  auteur  d'^expérieuces  d«  physi- 
que ridicuUsées  par  Voltaire,  et  de  quelques  écrits „pijjblia,  l' B^ 
ponte  d^un  4héologien  au.  docte  proposant  des  autres  qitestîon^^  ioria  de 
a3  pages:  c'est  une  réponse  à  la  secondiS  lettre,  et  que  Voltaire  re* 
produisît  tout  entière  en  y  joignant  des  notes  daas  lai  CàUeetion. 
en  1765  et  176^  les  éditeurs  de  Kehl  n'ont  donné  <|ue  les  pas- 
sages nécessaires  à  l'intelligence  des  notes  de  Voltaire  :  cela  étant 
suffisant,  j'ai  fait  comme  eux;  3**  Parodie  de  la  troisième  lettre  du 
proposant  adressée  à  un  philosophe ,  in*X3  de  a  5  pages,  plus  le  titre, 
aussi  reproduite  en  entier  en  1765  et  1767,  et,  par  extrait,  dans  les 
éditions  de  Kehl  ;  3^  Réponse  en  peu  de  mots  aux  dix-sept  dernières  let- 
tres du  proposant:  ]e  n'ai  pas  vu  l'édition  original^  de  cette  pièce; 
mais  elle  est  dans  un  volume  intitulé  Questions  sur  les  miracles,  etc., 
avec  des  réponses ^  par  U.  Needham,  Londres  et  Paris,  Crapart,  1769, 
in-8*  de  116  pages;  4*  Remarques  sur  la  seizième  lettre  da  proposant, 
dont  je  n'ai  vu  que  la  réimpression  de  1769,  mais  qui  doit  avoir 
paru  en  1765  sous  le  titre  de  Projet  de  notes  inslhuctives ,  puisque 
c'est  sous  ce  titre  qu'on  l'a  reproduit  en  1765  et  1767,  en  y  joignant 
aussi  des  notes. 

U  me  faudra  moi-même  en  ajouter  pour  faire  reconnaître  au 

lecteur  ce  qui  est  de  Voltaire.  Comme  dans  tous  les  autres  volumes 

de  cette  édition ,  j'ai  employé  pour  les  notes  de  Voltaire  et  pour 

elles  seules  les  lettrines.  U  s'est  amusé,  comme^on  le  verra,  à  en 

signer  plusieurs  des  noms  de  Beaudinet ,  Boudry,  Covelle ,  £u- 

1er,  etc. 

BEUGHOT. 
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PREMIERE  LETTRE». 

A  M.   LE    PROFESSEUR   E ,    PAK   UN   PROPOSAlTT. 

J'ai  lu  votre  livre  sur  les  miracles  avec  tant  de  fruit, 
que  je  vous  demande  de  aouvelles  instructions. 

Poserai,  monsieur,  pour  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  les  grâces  que  je  vous  demande,  distinguer  plu- 
sieurs sortes  de  miracles  dans  notre  divin  Sauveur; 
ceux  qu'il  a  faits  par  lui-même,  et  ceux  qu'il  a  daigne 
opeVer  par  ses  apôtres  et  par  ses  saints. 

Dans  ceux  qu!il  a  faits  pendant  sa  vie,  je  distin- 
guerai ceux  qui  marquent  seulement  sa  puissance  ou 
sa  bonté,  comme  la  vue  rendue  aux  aveugles,  et  la 

'  L'édition  originale  de  cette  lettre  est  intitulée  :  Questions  sur  les  mira- 

cks,  à  monsieur  le  professeur  Ci... t  /'"'*  un  proposant,  in-S**  de  30  paget. 

Les  initiales  Cl.  sont  conservées  dans  les  réimpressions  de  1765  et  1767; 
dles  sont  remplacées  par  Tinitiale  R....  dans  l'édition  qui  fait  partie  du 
tome  XIX  des  Ifoui^eaux  mélanges  qui  porte  le  miUésime  1775.  Les  édi* 
teon  de  Keld,  en  restituant  plusieurs  passages  qui  ne  sont  pas  dans  Fédi- 
tion  de  1775,  ont  laissé  les  initiales  GL.(Glaparède)  dans  les  passages  qu*il 
rétablissait.  Je  dois  dire,  pour  prévenir  toute  erreur  que  les  notes  signées 
Cl  dans  la  présente  édition  sont  de  M.  Clogenson.   B. 

%  10. 
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vie  aux  morts ;^  ceux  qui  sont  des  types,  des  allégo- 
ries manifestes;  enfin  ceux  qu'il  promet  de  faire,  et 
dans  l'attente  desquels  le  genre  humain  doit  opérer 
son  salut  avec  crainte.   ' 

Des  miracles  de  notre  Seigneur  Jésus -Christ,  qui  ont  manifesté 

sa  puissance  ou  sa  bonté. 

Jésus  n'était  pas  encore  né,  et  il  faut  convenir  qu'il 
fesait  déjà  les  plus  grands  miracles,  puisqu'il  était 
Dieu ,  et  conçu  dans  le  sein  d'une  vierge. 

Dès  qu'il  est  né  dans  une  étable,  les  anges  viennent 
du  haut  des  sphères  célestes  annoncer  ce  grand  évé- 
nement aux  pasteurs  de  Bethléem.  Une  étoile  nou- 
velle brille  dans  le  ciel,  du  côté  de  l'orient;  cette 
étoile  marche,  et  conduit  trois  mages,  ou  trois  princes, 
jusqu'à  l'étable  dans  laquelle  le  Maître  du  monde  est 
né.  Ils  lui  offrent  de  l'encens,  de  la  myrrhe,  et  de 
l'or.  Yoilà,  sans  douté,  les  miracles  les  plus  authen- 
tiques; car  ils  éclatent  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  ce 
sont  des  astres,  des  anges,  des  rois,  qui  en  sont  les 
ministres.  Jésus  doit  ^tre  reconnu  dès  son  enfance  à 
tous  ces  prodiges.  Ajoutons  encore  le  miracle  que  le 
vieil  Hérode,  créé  roi  des  Juifs  par  les  Romains, 
attaqué  dès-lors  d'une  maladie  mortelle,  ait  été  per- 
suadé que  Jésus  était  roi,  et  que,  pour  le  perdre,  il 
ait  fait  massacrer  tous  les  enfants  du  pays.  Ce  grand 
massacre  d'enfants  n'est  pas  une  chose  naturelle,  et 
peut  certainement  être  compté  parmi  les  prodiges 
qui  accompagnèrent  la  naissance  et  la  circoncision 
de  la  seconde  personne  dé  la  Trinité. 

Une  preuve  non  moins  publique  et  non  moins  écla- 
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tante  de  sa  divinité,  c'est  son  baptême.  C'est  en  pré- 
sence d'une  foule  de  peuple  que,  Jésus  sortant  nu 
hors  de  l'eau^  la  troisième  personne  de  la  Trinité  des- 
cend sur  sa  tête  en  colombe;  que  le  ciel  s'ouvre,  et 
que  Dieu  le  père  s'écrie  au  peuple  :  a  Celui-ci  est  mon 
«fils  bien-aimé,  en  qui  je  me  suis  complu;  écou- 
«tez-le'.  » 

Il  est  impossible  de  résister  à  des  signes  si  divins, 
si  publics,  et  devant  lesquels  tous  les  hommes  durent 
se  prosterner  dans  un  silence  d'adoration. 

Aussi  toute  la  terre  reconnut,  sans  doute,  ces  mi- 
racles; Pilate  même  en  rendit  compte  à  l'empereur 
Tibère,  après  que  l'homme-Dieu  eut  été  supplicié,  et 
Tibère  voulut  placer  Jésus-Cbrist  au  rang  des  dieux; 
mais  probablement  Jésus  ne  souffrit  pas  ce  mélange 
adultère  du  vrai  Dieu  et  des  dieux  des  gentils,  et 
empêcha  que  Tibère  n'accomplit  ce  qu'il  réservait  au 
pieux  Constantin. 

Tertullien  lui-même,  l'un  des  premiers  Pères  de 
rÉgtise,  nous  certifie  cette  anecdote,  et  Eusèbe  la 
confirme  dans  son  Histoire  ecclésiastique  y  liv.  II ,  ch.  ii. 
On  nous  objecte  que  Tertullien  écrivait  cent  quatre- 
vingts  ans  après  Jésus-Christ;  qu'il  pouvait  se  tromper, 
qu'il  a  toujours  trop  hasardé,  qu'il  s'abandonnait  à 
son  imagination  africaine;  qu'Eusèbe  de  Césarée,  un 
siècle  après  lui,  s'appuya  sur  un  trop  mauvais  garant; 
qu'il  n'affirme  pas  même  ce  point  d'histoire,  il  se 
sert  des  mots  on  dit;  mais  enfin,  oii  Pilate  écrivit 
les  lettres ,  ou  les  premiers  chrétiens ,  disciples  d^s 
apôtres,  les  ont  forgées.  S'ils  ont  fait  de  tels  actes 

'  MaUhieu,  m,  f],    B. 
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de  faux ,  ils  étaient  donc  à-Ia-fois  imposteurs  et  su- 
perstitieux; ils  étaient  donc  les  plus  méprisables  de 
tous  les  hommes.  Or,  comment  des  hommes  si  lâdies 
étaient'ils  si  constantts  dans  leur  foi?  C'est  en  vain 
qu'on  nous  répond  qu'ils  étaient  lâches  et  fourbes 
par  la  bassesse  de  leur  état  et  de  leur  ame,  et  qu'ils 
étaient  constants  dans  leur  foi  par  leur  fanatisme. 

GfotiuSy  Abbadie,  Houteville,  et  vous,  monsieur, 
vous  montrez  assez  comment  ces  contraires  ne  peu- 
vent subsister  ensemble ,  quelles  que  soient  les  fai- 
blesses et  les  contradictions  de  l'esprit  humain.  Non 
seulement  ces  premiers  chrétiens  avaient  vu  sans 
doute  les  actes  et  les  lettres  de  Pilate,  mais  ils  avaient 
vu  les  miracles  des  apôtres  qui  avaient  constaté  cenx 
de  Jésus-Christ. 

On  insiste  encore  ;  on  nous  dit  :  IjCS  premiers 
chrétiens  ont  bien  produit  de  fausses  prédictions  des 
sibylles  ;  ils  ont  forgé  des  vers  grecs  qui  pèchent  par 
la  quantité;  ils  ont  imputé  aux  ancie/mes  sibylles  des 
vers  acrostiches'  remplis  de  solécismes,  que  nous 
tix>uvons  encore  dans  Justin ,  dans  Clément  d'Alexan- 
drie, dans  Lactance;  ils  ont  supposé  des  Évangiles; 
ils  ont  cité  d'anciennes  prophéties  qui  n'existaient 
pas;  ils  ont  cité  des  passages  de  nos  quatre  Évangiles, 
qui  ne  sont  point  dans  ces  Évangiles;  ils  ont  forgé 
des  lettres  de  Paul  à  Sénèque,  et  de  Sénèque  à  Paul*; 
ils  ont  supposé  même  des  lettres  de  Jésus-Christ;  ils 
ont  interpolé  des  passages  dans  l'historien  Josèphe, 
pour  faire  accroire  que  ce  Josèphe,  non  seulement 

«  Voyez  tome  XV,  pages  i4i,  36i  ;  et  XXVIII,  69.  B. 
'  Voyez  tome  XXXI,  pages  3S5-86.   B. 
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fit  mention  de  Jésus ,  mais  même  le  regarda  comfiie 
le  Messie  y  quoique  Josèphe  fût  un  pharisien  <$b8tiné; 
'ils  ont  forgé  les  Constitutions  apostoliques  ^  et  jusqu'au 
Symbote  des  apôtres.  li  est  donc  évident  qu'ils  n'é- 
taient qu'une  troupe  de  demi'-Juifs,  d^Égyptiens ,  de 
Syriens,  et  de  Grecs  factieux,  qui  trompaient  uoe 
yile  populace  par  les  plu.s  infatués  impostureis.  Ils 
n'avaient  à  combattre  que  des  gentils  abrutis  par 
d'autres  fables;  et  les  nouvelles  fables  des  chrétiens 
remportèrent  enfin  sur  les  anciennes ,  quand  ils  eu- 
rent prêté  dé  l'argent  à  Constance  Chlore  et  à  Cons- 
tantin son  fils.  Voilà,  dit^on,  l'histoire  naturelle  de 
l'établissement  du  christianisme;  ses  fondements  sont 
l'enthousiasme,  la  fraude,  et  l'argent. 

C'est  ainsi  que  raisonnent  les  nombreux  partisans 
deCfelse,  de  Porphyre,  d'Apollonius,  de  Sym'maque, 
deLibanius,  de  l'empereur  Julien,  de  tous  les  philo^ 
sophes,  jusqu'au  temps  des  Pomponace,  des  Cardan, 
des  Machiavel ,  des  Sôcin ,  de  milord  Herbert,  de  Mon- 
taigne ,  de  Charron  ^  de  Bacon ,  du  chevalier  Temple , 
de  Locke,  de  milord  Shaftesbury,  de  Bayle,  de  Wol- 
laston ,  de  Toland^  de  Tindal,  de  CoUius,  de  Wools- 
toD,  de  milord  Bolingbroke,  de  Middleton,  de  Spi- 
nosa,  du  consul  Maillet,  de  Boulainvillîers ,  du  sa- 
vant Fréret,  de  Dumarsais,  de  Meslier,  de  Lamettrie, 
et  d'une  foule  prodigieuse  de  déistes  répandus  aujour- 
d'hui dans  toute  l'Europe,  qui ,  comme  les  Musulmans, 
les  Chinois,  et  les  anciens  Parsis,  croiraient  insulter 
Dieu  s'ils  lui  supposaient  un  fils  qui  ait  fait  des  mi- 
racles dans  la  Galilée. 

On  croit  nous  terrasser  par  l'appareil  de  ces  armes 
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brillantes;  mais  ne  nous  décourageons  pas.  Voyons  si 
les  cbrétieâs  sont  coupables  de  ces  crimes  de  faux 
dont  on  les  accuse. 

Je  ne  parlerai  ici  que  des  faux  évangiles.  Ils  étaient, 
dit-on,  au  nombre  de  cinquante.  On  en  choisit  quatre 
vers  le  commencement  du  troisième  siècle.  Quatre 
suffisaient  en  effet;  mais  décida-t-on  que  tous  les 
autres  étaient  supposés  par  des  imposteurs  ?  *Ifon , 
plusieurs  de  ces  évangiles  étaient  regardés  comme  des 
témoignages  très  respectables;  par  exemple,  Tertul- 
lien,  dans  son  livre  du  Scorpion;  Origène,  dans  son 
Commentaire  sur  saint  Matthieu;  saint  Épiphane, 
dans  sa  Trentième  leçon  des  hérésies  des  ébionites; 
Eustache',  dans  son  Hexameron^  et  beaucoup  d'au- 
tres parlent  avec  un  grand  respect  de  VÉi^angik  de 
saint  Jacques.  Il  est  très  précieux,  en  ce  que  c'est  le 
seul  où  Ton  trouve  la  mort  de  Zacharie,  dont  Jésus 
parle  dans  saint  Matthieu^.  Cet  Evangile  sert  d'intro- 
duction aux  autres ,  et  il  n'a  été  probablement  né- 
gligé que  parcequ'il  n'était  pas  assez  étendu. 

On  n'a  pas  moins  respecté  celui  de  Nicodème;  les 
témoignages  en  sa  faveur  sont  très  nombreux;  mais 
dans  tous  ces  évangiles  qui  nous  sont  restés,  il  y  a 
autant  de  miracles  que  dans  les  autres.  Il  est  donc 
évident  que  tous  ceux  qui  écrivirent  des  évangiles, 
étaient  persuadés  que  Jésus  avait  fait  un  très  grand 
nombre  de  prodiges. 
L'ancien  Livre  piême,  intitulé  SephertoldosJeschuty 

X  Eustathe  ou  Eustathius ,  auteur  du  Commentaire  sur  fouvra^e  des  six 
\Jours,  mort  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle.   Cl. 
a  XXIII ,  35.   B. 
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écrit  par  un  Juif  contre  Jésus-Christ,  dès  le  premier 
siècle,  ne  nie  pioint  qu'il  ait  opéré  des  miracles;  il 
prétend  seulement  que  Judas,  son  adversaire,  en  fe- 
sait  d'aussi  grands,  et  il  les  attribue  tous  à  la  magie. 

Les  incrédules  disent  qu'il  ny  a  point  de  magie, 
que  ces  prodiges  n'étaient  crus  que  par  des  idiots,  que 
les  hommes  d'état,  les  gens  d'esprit,  les  philosophes, 
s'en  sont  toujours  moqués;  ils  nous  renvoient  au 
credoLJudœus  Apella  d'Horace',  à  toutes  les  marques 
de  mépris  qu'on  prodigua  aux  Juifs,  et  aux  premiers 
chrétiens  regardés  long-temps  comme  une  secte  de 
Juifs;  ils  disent  que  si  quelques  philosophes,  en  dis-  . 
putaut  contre  les  chrétiens,  convinrent  des  miracles 
de  Jésus ,  c'étaient  des  théurgistes  fanatiques  qui 
croyaient  à  la  magie,  qui  ne  regardaient  Jésus  que 
comme  un  magicien,  et  qui,  infatués  des  faux  pro- 
diges d'Apollonius  de  Tyane  et  de  tant  d'autres,  ad- 
mettaient aussi  les  faux  prodiges  de  Jésus.  L'aveu 
d'un  fou  fait  à  un  autre  fou,  une  absurdité  dite  à  des 
gens  absurdes,  ne  sont  pas  des  preuves  pour  les  es- 
prits bien  faits  ;  en  effet ,  les  chrétiens ,  fondés  sur 
rhistoire  de  la  pythonisse  d'Endor,  et  sur  celle  des 
enchanteurs  d'Egypte,  croyaient  à  la  magie  comme 
les  païens;  tous  les  Pères  de  l'Église,  qui  pensaient 
quel'ame  est  une  substance  ignée,  disaient  que  cette 
substance  peut  être  évoquée  par  des  sortilèges  :  cette 
erreur  a  été  celle  de  tous  les  peuples. 

Les  incrédules  vont  encore  plus  loin;  ils  prétendent 
que  jamais  les  vrais  philosophes  grecs  et  romains 
n  accordèrent  aux  chrétiens  leurs  miracles,  et  qu'ils 

'  Livre  I",  satire  5,  vers  u>o.    B. 
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leur  disaient  seulement  :  Si  vous  votis  vantez  de  vos 
prodiges  y  nos  dieux  en  ont  fait  cent  fqis  davantage; 
si  vous  avez  quelques  oracles  en  Judée,  l'Europe  et 
TÀsie  en  sont  remplis  ;  si  vous  avez  eu  quelques  mé- 
tamorphoses, nous  en  avons  mille;  vos  prestiges  ne 
sont  qu'une  faible  imitation  des  nôtres;  nous  avons 
été  les  premiers  charlatans,  et  vous  les  derniers.  C'est 
là ,  Continuent  nos  adversaires ,  le  résultat  de  toutes 
les  disputes  des  païens  et  des  chrétiens.  Us  concluent, 
en  un  mot,  qu'i^  n'y  a  jamais  eu  de  miracles,  et  que 
la  nature  a  toujours  été  la  même. 

Nous  leur  répondons  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  ce 
qui  jse  fesait  autrefois  par  ce  qu'on  fait  aujourd'hui  : 
les  miracles  étaient  nécessaires  à  l'Église  naissante,  ils 
ne  le  sont  pas  à  l'Église  établie;  Dieu  étant  parmi  les 
hommes  devait  agir  en  Dieu  :  les  miracles  sont  pour 
lui  des  actions  ordinaires;  le  maître  de  la  nature  doit 
toujours  être  au-dessus  de  la  nature.  Ainsi,  depuis 
qu'il  se  choisit  un  peuple,  toute  sa  conduite  avec  ce 
peuple  fut  miraculeuse;  et  quand  il  voulut  établir 
une  nouvelle  religion,  il  dut  l'établir  par  de  nouveaux 
miracles. 

Loin  que  ces  miracles  rapportés  par  les  Juifs  et 
par  les  chrétiens  aient  été  des  imitations  du  paga- 
nisme, ce  sont  au  contraire  les  païens  qui  ont  voulu 
imiter  les  miracles  des  juifs  et  des  chrétiens. 

Nos  adversaires  répliquent  que  les  païens  exis- 
taient long-temps  avant  les, Juifs;  que  les  royaumes 
de  Chaldée,  de  l'Inde,  de  l'Egypte,  florissaient  avant 
que  les  Juifs  habitassent  les  déserts  dé  Sin  etd'Horeb; 
que  ces  Juifs,  qui  empruntèrent  des  Égyptiens  la 
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circancisîoii  et  tant  de -cérémonies,. et  qui  n'eurent 
des  voyants,  des  prophètes,  qu'après  les  voyants 
d'Egypte,  empruntèrent  aussi  leurs  miracles.  Enfin, 
ils  font  des  Juifs  un  peuple  très  nouveau.  Ils  auraient 
raison  si  on  ne  pouvait  remonter  qu'à  Moïse;  mais 
de  Moïse,  nous  remontons  à  Abraham  et  à  T^oé  par 
une  suite  continue  de  miracles. 

Les  incrédules  ne  se  rendent  pas  encore  ;  ils  disent 
qu'il  n'est  pas  possible  que  Dieu  ait  fait  de  plus 
grands  miracles  pour  établir  la  religion  juive  dans 
un  coin  du  monde  que  pour  établir  le  christianisme 
dans  le  monde  entier.  Selon  eux,  il  est  indigne  de 
Dieu  de  former  un  culte  pour  en  donner  un  autre;  et 
si  le  second  culte  vaut  mieux  que  le  premier,  il  est 
encore  indigne  de  Dieu  de  ne]  fortifier  son  second 
culte  que  par  de  petites  merveilles,  après  qu'il  a  fondé 
le  premier  sur  les  plus  grands  prodiges.  Des  possé- 
dés délivrés,  de  l'eau  changée  en  vin,  un  figuier 
séché,  n'approchent  pas  des  plaies  d'Egypte,  de  la 
mer  Rouge  entr'ouverte  et  suspendue,  et  du  soleil 
qui  s'arrête. 

Nous  répondons  avec  tous  les  bons  métaphysi- 
ciens :  Il  n'y  a  ni  petits  ni  grands  miracles ,  tous  sont 
égaux;  il  est  aussi  impossible  à  l'homme  et  aussi  aisé 
à  Dieu  de  guérir  d'un  mot  un  paralytique,  que 
d'arrêter  le  soleil  ;  et  sans  examiner  si  lès  prodiges 
chrétiens  sont  plus  grands  que  les  prodiges  mosaï- 
ques, il  est  sûr  que  Dieu  seul  a  pu  opérer  les  uns  et 
les  autres. 
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Des  miracles  typiques. 

J'appelle  miracles  typiques  ceux  qui  sont  évidem^ 
ment  le  type,  le  symbole  de  quelque  vérité  morale. 
Le  docteur  Woolston  traite  avec  une  indécence  révol- 
tante les  miracles  du  figuier  séché  *  parcequ'il  ne  por- 
tait pas  de  figues  quand  ce  n'était  pas  le  temps  des 
figues  ;  des  diables  envoyés  dans  un  troupeau  de  deux 
mille  cochons^,  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  point  de 
cochons;  de  l'enlèvement  de  Jésus  par  le  diable  sur 
une  montagne^,  dont  on  découvre  tous  les  royaumes 
de  la  terre;  de  la  transfiguration  sur  le  Thabor^,  etc.: 
mais  presque  tous  les  Pères  de  PÉglise  ne  nous  aver- 
tissent-ils pas  du  sens  mystique  que  ces  narrations 
renferment  ? 

Il  est  ridicule,  dit-on,  de  faire  descendre  Dieu  sur 
la  terre ,  pour  chercher  à  manger  des  figues  au  mois 
de  mars ,  et  pour  sécher  un  figuier  qui  ne  porte  point 
de  figues  hors  du  temps  des  figues.  Mais  si  cela  n'est 
dit  que  pour  avertir  les  hommes  qu'ils  doivent  en 
tout  temps  porter  des  fruits  de  justice  et  de  charité, 
alors  il  n'y  a  rien  là  que  d'utile  et  de  sage. 

Les  diables  envoyés  dans  un  troupeau  dé  deux 
mille  cochons,  signifient-ik  autre  chose  que  la  souil- 
lure des  péchés  qui  vous  rabaissent  au  rang  des  ani- 
maux immondes?  Dieu  qui  permet  au  démon  de  se 
saisir  de  lui  et  de  le  transporter  sur  le  haut  d'une 
montagne,  dont  on  voit  tous  les  royaumes,  ne  nous 

I  MaUhieu,  xxi,  19;  Marc,  xi  ;  i3.   B. 

a  Matthieu,  vnx,  32;  Marc,  v,  i3;  Luc,  viiz,  3a.   B< 

3  Matthieu,  IV,  5;   Luc,  xv,  5.   B. 

4  MaUhieu,  xvii,  i  ;  Marc,  ix ,  i.   B. 
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donne-t-i)  pas  une  idée  sensible  des  illusions  de  l'am- 
bition? Si  le  diable  tente  Dieu-,  combien  plus  aisément 
tentera-t-il  les  hommes  ! 

J'ose  penser  que  les  miracles  de  cette  espèce ,  qui 
scandalisent  tant  d'esprits,  sont  semblables  aux  para* 
boles  dont  on  se  servait  dans  ces  temps-là.  On  sait 
bien  que  le  royaume  des  cieux  n'est  pas  un  grain  de 
moutarde  '  ;  que  jamais  roi  n'envoya  des  courriers  à 
ses  voisins  pour  leur  dire^,  «J'ai  tué  mes  volailles, 
tf  venez  aux  noces  ;  »  que  nul  homme  n'envoya  un  va- 
let sur  les  grands  chemins  forcer  les  borgnes  et  les 
boiteux  à  venir  souper  chez  lui  ^  ;  qu'on  n'a  jamais  mis 
personne  en  prison  ^  pour  n'avoir  pas  eu  sa  robe  nup- 
tiale: mais  le  sens  de  toutes  ces  paraboles  est  une  in- 
structioa  morale. 

Me  sera-t-il  permis,  à  cette  occasion,  de  réfuter 
ropiuion  de  ceux  qui  préfèrent  les  passages  de  Con- 
fucius,  de  Pythagore,  de  Zaleucus,  de  Solon,  de 
Platon,  de  Gîcéron,  d'Épictète,  aux  discours  de  Jésus- 
Christ,  qui  leur  paraissent  trop  populaires  et  trop 
bas?  Tous  ces  philosophes  écrivaient  pour  des  philo- 
sophes, mais  Jésus-Christ  n'écrivit  jamais.  Il  n'est 
pas  dit  mênrie  qu'en  qualité  d'homme  il  ait  daigné 
apprendre  à  écrire.  Il  parlait  au  peuple;  et  à  quel 
peuple?  à  celui  de  Capharnaûni  et  des  bourgades  de 
la  Galilée.  Il  se  conformait  donc  au  langage  du  peuple. 
U était  roi,  mais  il  ne  se  donnait  pas  pour  roi.  Il  étai^t 
Dieu,  mais  il  ne  s'annonçait  pas  pour  Dieu.  Il  était 

'Matthieu, XIII,  3i;  Marc,  xv-,  Si;  Loc,  xiii.,  19.   B. 

'  Matthieu ,  xxii ,  5.   B. 

^  Lqc,  XIV,  ai.   B.  —  4  Matthieu ,  xxii,  i3.   B. 
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pauvre,  et  il  évaugélisait  les  pauirres.  Nos  adversaires 
ne  peuvent  pas  aoufifrir-  que  les  évangélistes  fassent 
dire  à  Dieu  que  a  le  blé  doit  pourrir  pour  germer'  ; 
a  qu'on  ne  met  point  de  vin  nouveau  dans  de  vieilles 
«  futailles 'y  etc.  »  Cela  est  non  seulement  bfis^diseut- 
ils,  mais  cela  est  faux.  Premièrement,  les  comparai- 
sons prises  des  choses  naturelles  ne  sont  pas  liasses; 
ii  n'est  rien  de  petit  ni  de  grand  aux  yeux  du  maître 
de  la  nature.  Secondement ,  ce  qui  est  faux  en  soi  ne 
rétait  pas  dans  l'opinion  du  peuple.  On  réplique  que 
Dieu  pouvait  corriger  ces  préjugés,  aîi  lieu  de  s'y  as- 
servir. Et  nous  répliquons,  à  notre  tour,  que  Dieu 
vint  enseigner  la  morale,  et  non  U  physique. 

Des  miracles  promis  par  Jésus-Cfarist. 

Jésus-Christ  promet,  dans  saint  Luc  ^,  qu'il  viendra 
dans  les  nuées  avec  une  grande  puissance  et  une 
grande  majesté,  avant  que  la  génération  présente 
soit  passée.  Dans  saint  Jean  ^,  il  promet  le  même  mi- 
racle. Saint  Paul  en  conséquence  dit  aux  Thessalo- 
niciens^  qu'ils  iront  ensemble  au-devant  de  Jésus,  au 
milieu  de  l'air.  Ce  grand  miracle,  disent  les  incré- 
dules, ne  s'accomplit  pas  plus  que  celui  du  trans- 
port des  montagnes,  promis  à  quiconque  aura  un 
grain  de  foi^. 

>  I.  Corinth.,  X¥,  36.   B. 

s  Matthieu^  ix>  i?»  Marc,  u,  aa;  Luç,v,  37,  38.   B. 

3  XXI,  «7.    B. 

4  Ce  n'est  pas  dans  sainl  JTean,  mais^ans  saint  Matthieu,  xxnr,  3oy  et 
xx¥x ,  64  ;  saint  Marc,  xxii,  a6,  et  xiv ,  6a.   B. 

^  IV,  x6.  B.  —  ^  Matthieu,  xvii,  19.  B. 
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Mais  on  répond  que  Tavénement  de  Jésus  au  mi- 
lieu des  nuages  est  réservé  pour  la  fin  du.  monde 
qu'on  croyait  alors  prochaine.  £t  à  Fégard  de  la  pro- 
messe de  transporter  les  montagnes,  c'est  une  ex- 
pression qui  marque  que  nous  n'avons  presque  ja- 
mais une  foi  parfaite;  comme  la  difficulté  de  faire 
passer  un  chameau  par  le  trou  d'une  aiguille  '  prouve 
seulement  la  diiBculté  qu'un  homme  riche  soit  sauvé. 

De  ménoie,  si  l'on  prenait  à  la  lettre  la  plupart  des 
expressions  hébraïques  dont  le  Nouveau  Testament 
est  rempli,  on  serait  exposé  à  se  scandaliser:  «  Je  ue 
«suis  point  venu  apporter  la  paix,  mais  le  glaive %» 
est  un  discours  qui  effraie  les  faibles.  Us  disent  que 
c'est  annoncer  une  mission  destructive  et  sangui- 
naire; que  ces  paroles  ont  servi  d'excuse  aux  persé- 
cuteurs et  aux  massacres  pendant  plus  de  quatorze 
siècle&;  et  cette  idée  est  un  prétexte  à  beaucoup  de 
personnes  pour  hair  la  religion  chrétienne.  Mais 
quand  oa  veut  bien  coasiâérer  que  par  ces  paroles  il 
faut  entendre  les  combats  qui  s'élèvent  dans  le  cœur,, 
et  le  glaive  dont  on  coupe  les  liens  qui  nous  attachent 
au  monde ,  alors  on  s'édifie  au  lieu  de  se  révolter. 
Ainsi  les  miracles  de  Jésus  et  ses  paraboles  sont  au- 
tant de  leçons. 

Des  miracles  des  apôtres. 

On  demande  comment  des  langues  de  feu  ^  descen» 
dirent  sur  la  tête  des  apôtres  et  des  disciples  dans 
un  galetas?  comment  chaque  apôtre,  en  ne  parlant 
que  sa  langue,  parlait  en  même  temps  celle  de  plu- 

'  Matthieu,  xix,  a4.  B.  —  >  Matthieu ,  x,  34.  B.  —  3  Actes,  xx,  3-i3.  B. 
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sieurs  peuples  qui  Fenteodaient,  chacun  dans  son 
idiome?  comment  chaque  auditeur ,  entendant  prê- 
cher dans  sa  langue,  pouvait  dire  que  les  apôtres 
étaient  ivres  de  vin  nouveau  au  mois^  de  mai  ?  Oa 
peut  bien,  dit-on,  prendre  pour  un  homme  ivre  celui 
qui  parle  sans  se  faire  entendre  de  personne ,  mais 
non  celui  qui  se  fait  entendre  de  tout  le  monde. 

Ces  petites  difficultés,  tant  de  fois  proposées,  ne 
doivent  faire  aucune  peine;  car  dès  qu'on  est  con- 
venu que  Dieu  a  fait  des  miracles  pour  substituer  le 
christianisme  au  judaïsme,  on  ne  doit  pas  incidenter 
sur  la  manière  dont  Dieu  les  a  opérés  ;  il  est  égale- 
ment le  maître  de  la  fin  et  des  moyens.  Si  un  médecin 
vous  guérit,  lui  reprochez-vous  la  manière  dont  il  s  y 
est  pris  pour  vous  guérir?  Vous  êtes  étonnés,  par 
exemple ,  que  les  apôtres  aient  guéri  des  malades  par 
leur  ombre'  ;  vous  dites  que  l'ombre  n'est  que  la  pri- 
vation de  la  lumière,  que  le  néant  n'a  point  de  pro- 
priété. Cette  objection  tombe  dès  que  vous  convenez 
de  la  puissance  des  miracles.  Elle  n'aurait  quelque 
poids  que  dans  ceux  qui  disent  que  Dieu  ne  peut  faire 
de  miracles  inutiles  ;  et  c'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

Les  prodiges  de  Jésus  et  des  apôtres  paraissent 
inutiles  à  nos  contradicteurs.  Le  monde,  disent-ils, 
n'en  a  pas  été  meilleur;  la  religion  chrétienne , au  con- 
traire, a  rendu  les  hommes  plus  méchants,  témoin  les 
massacres  des  Manichéens,  des  Ariens,  des  Âthana- 
siens,  des  Yaudois,  des  Albigeois,  témoin  tant  de 
schismes  sanglants ,  témoin  enfin  laSaint-Barthélemi; 
mais  c'est  là  l'abus  de  la  religion  chrétienne,  et  non 

«  Actes,  v,i5.    B. 
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son  institution.  En  vain  vous  dites  que  Tarbre  qui 
porte  toujours  de  tels  fruits  est  un  arbre  de  mort  : 
il  est  un  arbre  de  vie  pour  le  petit  nombre  des  élus 
qui  constituent  l'Eglise  triomphante;  c'est  donc  en 
faveur  de  ce  petit  nombre  des  élus  que  tous  les  mira- 
cles ont  été  faits.  S'ils  ont  été  inutiles  à  la  plus  grande 
partie  des  hommes,  qui  est  corrompue,  ils  ont  été 
utiles  aux  saints.  Mais  fallait-il ,  dites-vous ,  que  Dieu 
vînt  sur  la  terre,  et  qu'il  mourût  pour  laisser  presque 
tous  les  hommes  dans  la  perdition  ?  A  cela  je  n'ai  rien 
à  répondre,  sinon  :  Soyez  juste,  et  vous  ne  serez 
point  réprouvé. — Mais  si  j'avais  été  juste  sans  être 
racheté,  serais-je  réprouvé? — Ce  n'e^t  point  à  moi 
d'entrer  dans  les  secrets  de  Dieu ,  et  je  ne  puis  que 
me  recommander  avec  vous  à  sa  miséricorde. 

La  mort  d'Ananie  et  de  Saphire'  vous  scandalise; 
vous  êtes  effrayé  que  Pierre  fasse  un  double  miracle 
pour  faire  mourir  subitement  la  femme  après  l'époux, 
qui  ne  sont  coupables  que  de  n'avoir  pas  donné  tout 
leur  bien  à  l'Église,  et  d'en  avoir  retenu  quelques 
oboles  pour  leurs  nécessités  pressantes  sans  l'avoir 
avoué;  vous  osez  prétendre  que  ce  miracle  a  été  in- 
venté pour  forcer  les  pères  de  famille  à  se  dépouiller 
de  tout  en  faveur  des  prêtres  :  vous  vous  trompez  ; 
celait  un  vœu  fait  à  Dieu  même  :  Dieu  est  le  maître 
de  punir  les  violateurs  des  serments. 

Vous  vous  retranchez  à  dire  que  tous  ces  miracles 
ont  été  écrits  plusieurs  années  après  le  temps  où  l'on 
pouvait  les  examiner,  après  les  témoins  morts;  que 
ces  livres  ne  furent  communiqués  qu'aux  initiés  de 

'  Actes,  ▼,  I  et  suiv.    B. 
MiLAiroM.  VI.  II 
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la  secte;  que  les  magistrats  romaîus  n'en  eurent  pen- 
dant cent  cinquante  ans  aucune  connaissance;  que 
l'erreur  prit  racine  dans  des  caves  et  dans  des  gre- 
niers ignorés.  Je  vous  renvoie  alors  à  l'empereur 
Tibère,  qui  délibéra  sur  là  divinité  de  Jésus;  à  l'em- 
pereur Adrien,  qui  mit  dans  son  oratoire  le  portrait 
de  Jésus;  à  l'empereur  Philippe  qui  adora  Jésus. 
Vous  me  piez  ces  faits  :  alors  je  vous  renvoie  à  réta- 
blissement de  la  religion  chrétienne,  qui  est  lui-même 
un  grand  miracle.  Vous  me  niez  encore  que  cet  éta- 
blissement soit  miraciileux;  vous  me  dites  que  notre 
sainte  religion  ne  s'est  formée  que  comme  toutes  les 
autres  sectes  dans  lé  fanatisme  et  dans  l'obscurité, 
comme  l'anabaptisme ,  le  quakerisme,  le  moravisiue, 
le  piétisme,  etc.  Alors  je  ne  puis  que  vous  plaindre; 
vous  me  plaignez  aussi.  Qui  de  nous  deux  se  trompe? 
Je  produis  mes  titres  qui  remontent  jusqu'à  l'origine 
du  monde^  et  vous  n'avez  pour  vous  que  votre  raisoo; 
j'ai  aussi  la  mienne  que  je  prie  Dieu  d'éclairer  :  vous 
ne  regardez  le  christianisme  que  comme  une  secte 
d'enthousiastes,  semblable  à  celles  des  esséniens,  des 
judaites ,  des  thérapeutes ,  fondée  d'abord  sur  le  ju- 
daïsme, ensuite  sur  le  platonisme,  changeant  d'ar- 
ticle de  foi  à  chaque  concile ,  s'occupant  sans  relâche 
de  disputes  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont 
inintelligibles,  versant  le  sang  pour  ces  vaines  dis- 
putes, et  ayant  troublé  toute  la  terre  habitable  depuis 
l'île  d'Angleterre  jusqu'aux  îles  du  Japon.  Vous  ne 
voyez  <lans  tout  cela  que  la  démence  humaine;  et 
moi  j'y  vois  la  sagesse  divine ,  qui  a  conservé  cette 
religion  malgré  nos  al^us.  Je  vois  comme  vous  le  mai, 
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et  VOUS  n'apercevez  pas  le  bien  ;  elLktninet  avec  moi , 
comme  j  examine  avec  vous. 

Des  miracles  après  le  tenipfe  des  apôties. 

Jésus  ayant  la  puissance  de  faire  dés  itiiracles  put  la 
communiquer;  s'il  la  communiqua  atlx  apôtres,  il  put 
là  donner  aux  disciples.  Les  incrédules  triompheilt  de 
voir  que  ce  don  s'affaiblit  de  sièble  en  siècle.  Ils  inàUU 
tent  à  là  fraude  pieuse  dei  bistorieUs  t^hrétiens,  et  ils 
disent  que  parmi  tolis  les  miracles  dont  nous  ornons 
encore  les  premiers  siècles,  il  n'y  en  a  aucun  de  prouvé,* 
aucun  de  vraisemblable,  aucun  de  constaté  par  les  mà-^ 
gistrats  romains,  ni  dont  leurs  historiens  romains 
aient  fait  mention.  Au  contraire,  les  archives  de  Rome, 
les  monuments  publies,  leà  histoires  attestent  les  deux 
miracles  de  l'empereur  Vëspasien,  qui,  étant  sur  soti 
tribunal ,  dans  Âlexâtidrie,  rendit  publiqtiemont  la  viie 
à  un  aveugle,  et  l'usage  de  ses  membres  à  un  para- 
lytique. Si  donc,  diiseiit-ils,  ces  deux  miracles^si  au- 
thentiques et  si  célèbres  n'attirent  aujourd'hui  ajicune 
croyance,  quelle  foi  poûrrons-noufe  ajouter  aux  pré- 
tendus prodiges  des  chrétiens,  prodiges  opérés  dans 
la  fange  d'une  populace  ignorée,  recueillis  long-temps 
après,  et  accompagnés  pour  la  plupart  de  circon- 
stances ridiculeà? 

Que  pouvdns-nous  penser ,  disent-ils ,  de  la  Fîe  fies 
Pères  du  désert ,  écrite  par  Jérôme  ?  Ici ,  c'est  un  saint 
Pacômequi ,  quand  il  veut  voyager  j  se  fait  porter  par 
un  crocodile  ;  là ,  c'est  un  saint  Âmon  qui ,  s'étant 
dépouillé  tout  nu  pour  passer  un  fleuve  à  la  nage,  est 
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transporté  subitement  à  l'autre  bord ,  de  peur  d'être 
mouillé;  plus  loin,  un  corbeau  apporte  tous  les  jours 
une  moitié  de  pain  à  Termite  Paul  pendant  soixante 
années;  et  quand  l'ermite  Antoine  vient  visiter.  Paul, 
le  corbeau  apporte  un  pain  entier. 

Que  dirons- nous  des  miracles  rapportés  dans  les 
Act£s  des  martyrs^?  Sept  vierges  chrétiennes,  par 
exemple,  dont  la  plus  jeune  a  soixante-dix  ans,  sont 
condamnées  par  le  magistrat  de  la  ville  d'Ancjre  à 
être  les  victimes  de  la  lubricité  des  jeunes  gens  de  la 
ville.  Un  saint  cabaretier  chrétien*,  instruit  du"dan- 
ger  que  courent  ces  vierges ,  prie  Dieu  de  les  faire 
mourir  pour  prévenir  la  perte  de  leur  virginité;  Dieu 
l'exauce;  le  juge  d'Ancyre  les  fait  jeter  dans  un  lac; 
elles  apparaissent  au  cabaretier,  et  se  plaignent  à  lui 
d'être  sur  le  point  de  se  voi^  mangées  par  les  pois- 
sons ;  le  cabaretier  va  pendant  la  nuit  pêcher  les  sept 
vieilles  ;  un  ange  à  cheval ,  précédé  d'un  flambeau 
céleste,  le  conduit  au  lac;  il  ensevelit  les  vierges,  et 
pour  récompense,  il  reçoit  la  couronne  du  martyre. 

Nos  prétendus  sages  font  des  collections  de  cent 
miracles  de  cette  nature,  ils  nous  insultent;  ils  disent 
(car  il  ne  faut  dissimuler  aucune  de  leurs  témérités)  : 
Si  les  Actes  des  martjrs  portaient  que  ce  cabaretier 
changea  l'eau  en  vin^  nous  n'en  croirions  rien,  quoi- 
que ce  soit  une  opération  de  son  métier  :  pourquoi 
donc  croirions-nous  au  miracle  des  noces  deCana, 
qui  semble  encore  plus  indigne  de  4a  majesté  d'un 
Dieu  que  convenable  à  la  profession  d'un  cabaretier? 

I  Voyez  tome  TLTL ,  page  19a.   B. 

»  Théodote  :  \oyez  tome  XV,  page  363  ;  et  XXXI,  i5i.    B. 
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Cet  argument  dont  s'est  servi  Woolston  ne  me  pa- 
raît, je  l'avoue,  qu'un  blasphème;  car  en  quoi  est-ii 
indigne  de  Dieu  de  se  prêter  à  la  joie  innocente  des 
convives,  dès  qu'il  daigne  être  à  table  avec  eux?  et 
s'il  a  bien  voulu  faire  de  tels  miracles,  pourquoi  ne 
lesopérera-t-il  pas  ensuite  par  les  mains  de  ses  élus? 
Les  prodiges  de  Vjincien  et  du  Nouveau  Testament^ 
une  fois  admis ,  peuvent  être  répétés  dans  tous  les 
siècles;  et  si  on  n'en  fait  plus  aujourd'hui ,  c'est , 
comme  on  l'a  dit  tant  de  fois^  ,  que  nous  n'en  avons 
plus  besoin. 

Grande  objection  des  incrédules  combattue. 

La  dernière  ressource  de  ceux  qui  n'écoutent  que 
leur  raison  trompeuse,  est  de  nous  dire  que  nous 
avons  plus  besoin  de  miracles  que  jamais.  L'Église , 
disent-ils,  est  réduite  à  l'état  le  plus  déplorable. 

Anéantie  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique ,  esclave  en 
Grèce,  dans  l'Illyrie ,  dans  la  Mésie»,  dans  la  Thrace , 
elle  est  déchirée  dans  le  reste  de  l'Europe ,  partagée 
en  plus  de  vingt  sectes  qui  se  combattent,  et  saignante 
eucore  des  meurtres  de  ses  enfants  ;  trop  brillante 
dans  quelques  états  ,  trop  avilie  dans  d'autres,  elle 
est  plongée  dans  le  luxe  ou  dans  la  fange.  La  mollesse 
la  déshonore ,  l'incrédulité  lui  insulte;  elle  est  un  objet 
d'envie  ou  de  pitié  ;  elle  crie  au  ciel  :  Rétablissez-moi 
comme  vous  m'avez  produite  ;  elle  demande  des  mi- 
racles comme  Rachel  demandait  des  enfants  ^.  Ces  {ni- 
racles,   sans  doute,  n'étaient  pas   plus  nécessaires 

•  Tome  XVn ,  page  a54.    B. 

*  Genèse,  xxx,  i.    B, 
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quand  J[fsu3  epseigns^t  et  persuadait,  qu'aujourd'hui 
que  ,i^9$.p£^Jt^eur$  en$ejgQ^ixt:e(  ne  persuadent  pas. 

T^  est  lie  raisonneoieut  d,e  nos  adve|>$aires  :  il  pa- 
lpait spécjeux;  piais  ne  pçut-on  p£|S  )ui  faire  une  ré- 
pons>e  âolide?  Jésus  fit  dp  miracles  dans  les  premiers 
siècles  pourétf^blirla  foi ,  il  n'en  fit  jamais  pour  iiispi* 
rer  la  chaçité  :  c'est  surtout  de  charité  que  nous  avons 
j[)esQin.  Le  grand  miracle  destiné  à  produire  cette  vertu 
qiii  nous,  manque  y  est  de  parler  au  cœur  et  de  le 
tpuchej^;  demandons  ce  prodige,  çt  nous  l'obtiendroas. 
Tant  de  sectes,  tant  de  savants  ne  pourront  jamais 
penser  d'une  manière  uniforme;  mais  nous  pourrons 
nous  supporter,  et  même  nous  aimer. 

Spinosa  ne  croyait  à  aucun  ipiracle  ;  mais  il  par- 
tagea le  peu  de  bien  qui  lui  restait  ayec  un  ami  in- 
digent qui  les  croyait  tous.  £h  bien  !  plaignons  Ta- 
veuglemeat  de  Benoît  Spiuoi^a  ',  et  imitons  sa  morale; 
étant  plus  éclairés  que  lui ,  soyons ,  s'i|  ae  peut,  aussi 
vertueux. 

Je  ne  regarde  ce  faible  discours  que  copime  des 
questions  qu'un  écolier  fait  à  son  piaitre. 

Je  suis ,  monsieur,  avec  respect ,  etc. 


SECONDE  LETTRE». 
Monsieur  , 
Attaché  comme  vous  à  notre  sainte  religion ,  par 

<yolta|re,  daD9  une  note  de  la  Mtira  intitulée  les  Ctàales  (voyez 
tome  XIY),  dit  que  le  prénom  de  Spinosa  est  Baruch  et  non  Benoit.  ^ 
répète  la  même  chose  ailleurs.   Cl. 

2  L'éditiou  originale  est  intitulée  :  Autres  questions  d*mi  proposant  à 
monsieur  le  prof esseur  de  théologie,  sur  Us  miracles;  in- 8°  de  i4  pages.  B> 
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mon  état  et  par  mon  cœur ,  instruit  par  vos  leçons , 
desii*antdo  vous  imiter,  et  incapable  de  vous  atteindre, 
je  vois  avec  douleur  qu'on  n'a  pas  soutenu  la  vérité 
de  nos  miracles  avec  autaut  de  sagacité  et  de  profon- 
deur que  vous.  On  a  déclamé  à  la  manière  ordinaire  ' 
en  supposant  toujours  ce  qui  est  en  question,  en  di- 
sant: «  Les  miracles  de  Jésus  sont  vrais,  puisqu'ils 
a  sont  rapportés  dans  les  Évangiles.  »  Mais  on  devait 
commencer  par  prouver  ces  Évangiles ,  ou  du  moins 
renvoyer  les  lecteurs  aux  Pères  de  l'Église  qui  les  ont 
prouvés,  et  rapporter  leurs  raisons  victorieuses. « 

Il  faudrait  être  philosophe,  théologien,  et  savant, 
pour  traiter  à  fond  cette  question.  Vous  réunissez 
ces  trois  caractères  :  je  m'adresse  encore  à  vous  pour 
savoir  comment  un  philo.sophe  doit  admettre  les  mi- 
racles, et  comment  un  théologien  savant  en  prouve 
Tauthenticité. 

Gonment  les  philosophes  peavent  admettre  les^  miracles. 

Hobbes,  Collins,  milord  Bolingbroke,  et  d'autres, 
demandent  d'abord  s'il  est  vraisemblable  que  Dieu  dé- 
range le  plan  de  l'univers  ;  si  l'Être  éternel,  en  fesaut 

*  Dans  les  Lettres  de  la  Plaine,  ouvrage  que  M.  l'abbé  Sigorgne,  grand- 
vicaire  de  Mâcon,  opposa  aux  Lettres  de  la  Montagne,  de  J.-J.  Rousseau , 
écrites  pour  répondre  aux  Lettres  de  la  Campagne ,  de  M.  Tronchin. 
M.  l'abbé  Sigorgne  est  l'auteur  des  Institutions  newtoniennes ;  et  c'est  lui 
qui,  le  premier,  a  osé  enseigner,  dans  l'Université  de  Paris,  les  vérités  dé- 
moDtrées  par  Newton.  Mais  puisque  le  géomètre  Fatio  a  bien  voulu  fiiire 
des  miracles,  pourquoi  trouverait-on  mauvais  qu*un  autre  géomètre  9^1  la 
boQté  d*y  croire  ?  K.  —  J'ai  parlé  de  J.-R.  Tronchin  daos  mon  yivertis- 
tement  ci-dessus,  page  76.  Pierre  Sigorgne,  né  en  1719  à  Rambercourt- 
les-Pols^  est  mort  à  Mâcon  le  10  novembre  1809.    B. 
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ses  loîs^  ne  les  a  pas  faites  éteraelles  ;  si  l'Être  immuable 
ae  Test  pas  dans  ses  ouvrages  ;  s'il  est  vraisemblable 
que  l'Être  iiiBbi  ait  des  vues  particulières,  et  qu'ayaut 
soumis  toute  la  nature  à  une  règle  universelle,  il  la 
viole  pour  un  seul  canton  dans  ce  petit  globe  ?  si , 
tout  étant  visiblement  enchaîné ,  un  seul  chaînon  de 
la  chaîne  universelle  peut  se  déranger  sans  que  la 
constitution  de  l'univers  en  souffre?  si ,  par  exemple, 
la  terre  s'étant  arrêtée  pendant  neuf  à  dix  heures 
dans  sa  course,  et  la  lune  dans  la  sienne ,  pour&vo- 
riser  la  défaite  de  quelques  centaines  d'Amorrbéens, 
il  n'était  pas  absolument  nécessaire  que  tout  le  reste 
du  monde  planétaire  fût  bouleversé  ? 

Il  est  évident  que  la  terre  et  la  lune  s'arrêtantdaus 
leur  cours,  l'heure  des  marées  a  dû  changer.  Les 
points  de  ces  deux  planètes ,  dirigés  vers  les  points 
correspondants  des  autres  astres,  ont  dû  avoir  une 
nouvelle  direction,  ou  toutes  les  autres  planètes  ont 
dû  s'arrêter  aussi.  Le  mouvement  de  projectile  et  de 
gravitation  ayant  été  suspendu  dans  toutes  les  pla- 
nètes ,  il  faut  que  les  comètes  s'en  soient  ressenties  ; 
le  tout  pour  tuer  quelques  malheureux  déjà  écrasés 
par  une  pluie  de  pierres  ;  tandis  qu'il  paraissait  plus 
digne  de  la  sagesse  éternelle  d'éclairer  et  de  rendre 
heureux  tous  les  hommes  sans  miracle,  que  d'en  faire 
uu  si  grand  dans  la  seule  vue  de  donner  à  Josué  plus 
de  temps  pour  achever  de  massacrer  quelques  fuyards 
assommés. 

C'est  bien  pis  quand  il  s'agit  de  l'étoile  nouvelle 
qui  parut  dans  les  cieux,  et  quP  conduisit  les  mages 
d'orient  en  occident.   Cette  étoile   ne   pouvait  être 
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moindre  que  notre  soleil  qui  surpasse  la  terre  un  mil- 
lion de  fois  en  grosseur.  Cette  masse  énorme ,  ajoutée 
à  retendue,  devait  déranger  le  monde  entier  com^ 
posé  de  ces  soleils  innombrables  appelés  étoiles,  qui 
probablement  sont  entourés  de  planètes.  Mais  que 
dut-il  arriver  quand  elle  marcha  dans  Fespace  mal- 
gré la  loi  qui  retient  toutes  les  étoiles  fixes  dans  leurs 
places?  Les  effets  d^une  telle  marche  sont  inconce- 
vables. 

Voilà  donc  non  seulement  notre  monde  planétaire 
bouleversé ,  mais  tous  les  mondes  possibles  aussi ,  et 
pourquoi  ?  Pour  que  dans  ce  petit  tas  de  boue  appelé 
la  terre,  les  papes  s'emparassent  enfin  de  Rome ,  que 
les  bénédictins  fussent  trop  riches, qu'Anne Dubourg 
fut  pendu  à  Paris  ,  et  Servet  brûlé  vif  à  Genève. 

Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  miracles.  La 
multiplication  de  trois  poissons  et  de  cinq  pains  nour- 
rit abondamment  cinq  mille  personnes.  Que  cha- 
cun ait  mangé  la  valeur  de  trois  livres,  cela  compose 
quinze  mille  livres  de  matières  tirées  du  néant ,  et 
ajoutées  à  la  masse  commune.  Ce  sont  là,  je  crois,  les 
plus  fortes  objections. 

C'est  à  vous,  monsieur, de  résoudre  par  une  saine 
philosophie ,  sans  contradiction  et  sans  verbiage ,  ces 
difficultés  philosophiques ,  et  de  montrer  qu'il  est 
égal  à  Dieu  que  les  lois  éternelles  soient  continuées 
ou  suspendues,  que  les  Amorrhéens  périssent  ou  se 
sauvent,  et  que  cinq  mille  hommes  jeûnent  ou  re- 
paissent. Dieu  a  pu ,  parmi  les  mondes  innombrables 
qu'il  a  formés,  choisir  cette  planète,  quoique  une  des 
plus  petites,  pour  y  déranger  ses  lois  ;  et  si  on  prouve 
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qu'il  l'a  fait ,  nous  triomphons  de  la  vaine  philoso- 
phie. Votre  théologie  et  votre  science  seront  encore 
moins  embarrassées  à  mettre  dans  un  jour  lumineux 
l'authenticité  de  tous  les  miracles  de  X Ancien  et  du 
NouKftaa  Testament. 

Évidence  des  miracles  de  rAncien  Testament. 

Abbadie,  en  prouvant ,  comme  il  a  fait,  les  pro- 
diges de  Moïse,  est  peut-être  tombé  dai^s  le  défauts! 
commun  à  tous  les  auteurs,  de  supposer  toujours  ce 
qu'on  examine.  Les  incrédules  recherchent  sî  Moise 
a  existé;  si  un  seul  des  écrivains  profanes  a  parlé  de 
Moïse  avant  que  les. Hébreux  eussent  traduit  leurs 
histoires  en  greô  ;  si  l'homme  dont  les  Hébreux  ont 
fait  leur  Moïse ,  n'était  pas  ce  Misem  des  Arabes,  tant 
célébré  dans  tes  vers  orphiques ,  et  dans  les  anciennes 
orgies  de  la  Grèce ,  avant  que  les  nations  eussent  en- 
tendu parler  de  Moïse.  Ils  recherchent  pourquoi  Fla- 
vius Josèphe,  eu  citant  les  auteurs  égyptiens  qui  ont 
parlé  de  sa  nation  ,  n'en  cite  aucun  qui  ait  dit  un  seul 
mot  des  miracles  de  Moïse.  Ils  croient  que  les  livres 
qui  lui  sont  imputés  n'ont  pu  être  écrits  que  sous  les 
rois  juifs,  et  ils  se  fondent,  quoique  mal  à  propos, 
sur  des  passages  de  ces  mêmes  livres. 

Abbadie,  au  lieu  de  sonder  toutes  ces  profondeurs, 
tire  son  grand  argument  de  ce  que  Moïse  n'aurait 
jamais  pu  dire  à  six  cent  trente  mille  combattants, 
que  la  mer  s'était  ouverte  pour  eux,  afin  qu'ils  pussent 
s'enfuir ,  si  ces  six  cent  trente  mille  hommes  n'en 
avaient  été  témoins  ;  et  c'est  précisément  ce  qui  est 
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en  dispute.  Les  iocradules  ne  diseut  pas  :  Moïse  a 
trompé  sii^  cent  trente  mille  soldats  cpsti  ont  cru  voir 
ce  qu'ils  n'avaient  pas'  vu  ;  ils  disent  :  Il  est  impos- 
sible  que  Moïse  ait  eu  six  cent  trente  mille  soldats, 
ce  qui  supposerait  prèsd^  trois  inilUons  dé  personnes; 
et  il  est  impossible  que  soixante-dix  Hébreux  y  réfu- 
giés en  Egypte,  aient  produit  trois  millions  d'habi- 
tants en  deux  cent  quinze  aus  ^ 

Il  q'est  pas  probable  que  si  Moïse  avait  e\i  trois 
millions  de^uivantsà  ses  ordres,  et  Dieu  à  leur  tête, 
lise  fût  enfui  en  lâche;  il  n'est  pas  probable  que,  s'il 
a  écrit,  il  ait  écrit  autrement  que  sur'des  pierres;  il 
est  dit  que  Jossué  fit  écrire  tout  le  Deutéronome^  sur 
un  autel  de  pierres  brutes,  enduites  de  mortier;  il 
n  est  pas  probable  que  le  dépôt  de  ces  pierres  se  soit 
conservé,  quand  les  Juifs  furent  esclaves  après  Jo$ué; 
il  Qç  l'est  pas  que  Moî^e  ait  écrit ,  il  ne  l'est  pas  même 
qu'il  ait  existé;  et  d'ailleurs  toute  la  théogonie  des 
Juifs  semble  prise  des  Phéniciens ,  auprès  de  qui  la 
troupe  juive  eut  très  tard  un  très  petit  établissement. 

Il  vous  appartient,  monsieur,  beaucoup  plus  qu'au 
docteur  Âbbadie,  de  réfuter  tous  ces  vains  raisonne- 
ments, et  de  montrer  que  si  la  nation  jnive  est  beau- 
coup plus  récente  que  les  nations  de  Phénicie  ,  de 
Chaldée,  d'Egypte  ,  la  race  juive  remonte  plus  haut 
dans  l'aatiqCiité»  Vous  descendrez  d'Adam  à  Abraham^ 
et  d'Abraham  à  Moïse.  Vous  ferez  voir  que  Dieu  s'est 

I  Sédition  origioalç  de  1765,  les  réipipressions  de  1765  et  1767  porrent 
ici  :  Deux  cent  cinq  ans;  et  en  note  :  Le  texte  dit  quatre  cents  ans;  mais  » 
m  supputant,  on  nen  trouve  que  d^nx  cent  cinq,   B. 
^  >  Joraé ,  yttt  f  Sa.   B. 
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manifesté  par  des  miracles  continuels  à  cette  race 
chérie  et  réprouvée  ;  vous  nous  apprendrez  par  quels 
ressorts  secrets  de  la  Providence,  les  Juifs,  .toujours 
gouvernés  par  Dieu  même,  et  commandant  si  sou- 
vent en  inaitres  à  la  nature  entière,  ont  été  pourtant 
le  plus  malheureux  de  tous  les  peuples,  ainsi  que  le  plus 
petit,  le  plus  ignorant,  le  plus  cruel,  et  le  plus  absurde; 
comment  il  fut  à-la-fois  miraculeux  par  la  protection  et  ' 
par  la  punition  divine,  par  sa  splendeur  secrète,  et  par 
son  abrutissement  connu.  On  nous  objecte  sa  gros- 
sièreté ;  mais  la  grandeur  de  son  Dieu  en  éclate  da- 
vantage. On  nous  objecte  que  les  lois  de  ce  peuple 
ne  lui  parlaient  point  de  l'immortalité  de  l'ame;  mais 
Dieu ,  qui  le  gouvernait ,  le  punissait  ou  le  récom- 
pensait en  cette  vie  par  des  effets  miraculeux. 

Qui  mieux  que  vous  pourra  démontrer  que  Dieu, 
ayant  choisi  un  peuple,  devait  le  conduire  autre- 
ment que  les  législateurs  ordinaires,  et  que  par  con- 
séquent tout  devait  être  prodige  sous  la  main  de  celui 
qui  seul  peut  faire  des  prodiges?  Ensuite,  vous  éle- 
vant de  miracle  en  miracle,  vous  en  viendrez  au 
Nouifeaa  Testament. 

Des  miracles  du  Nouveau  Testament. 

Les  miracles  du  Noui^eau  Testament  doivent  sans 
doute  être  reconnus  pour  incontestables,  puisque 
les  seuls  livres  qui  en  parlent  sont  incontestables. 
Les  faits  les  plus  ordinaires  n'obtiennent  point  de 
croyance,  si  les  témoignages  ne  sont  pas  authenti- 
ques ;  à  plus  forte  raison  les  faits  prodigieux  sont-ils 
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rejetés.  Souvent  même  on  les  réprouve,  malgré  les 
attestations  les  plus  formelles;  souvent  on  dit  qu'une 
chose  improbable  en  elle-même  ne  peut  devenir  pro- 
bable par  des  histoires.  Les  incréd|iles  prétendent 
qu'on  doit  plutôt  croire  que  les  historiens  ont  erré, 
qu  on  ne  doit  croire  que  la  nature  se  soit  démentie. 
Il  était  plus  aisé  à  un  Juif  ou  à  un  demi-Juif  de  dire 
des  sottises,  qu'aux  astres  de  changer  leur  cours.  Je 
dois  plutôt,  penser  que  les  Juifs  avaient  l'esprit  bou- 
ché, que  je  ne  dois  penser  que  le  ciel  se  soit  ouvert. 
Tel  est  leur  téméraire  langage. 

Il  faut  donc  au  moins  que  les  livres  qui  annoncent 
des  choses  si  incroyables  aient  été  examinés  par  les 
magistrats;  que  les  preuves  de  ces  prodiges  aient  été 
déposées  dans  les  archives  publiques  ;  que  les  auteurs 
de  ces  livres  ne  se  soient  jamais  contredits  sur  la 
plus  légère  circonstance,  sans  quoi  ils  sont  légitime- 
ment suspects  de  tromper  sur  les  plus  graves.  II  faut 
avoir  cent  fois  plus  d'attention,  de  scrupule,  do  sé- 
vérité dans  l'examen  d'une  chose  à  laquelle  on  dit  le 
salut  du  genre  humain  attaché,  que  dans  le  plus 
grand  procès  criminel.  Or  il  n'y  a  point  d'accusation 
dans  un  procès  qui  ne  soit  déclarée  calomnieuse,  ou 
du  moins  fausse ,  si  les  témoins  se  contredisent. 

Comment  donc,  continuent  nos  adversaires,  pour- 
rons-nous croire  à  ces  Evangiles,  qui  se  contredisent 
continuellement?  Matthieu  '  fait  descendre  Jésus  d'A- 
braham par  quarante-deux  générations,  quoique  dans 
son  compte  il  ne  s'en  trouve  que  quarante  ei  une; 

*  Chapitre  i*'.    B. 
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et  encore  se  trompe-t-il  en  fesant  Josias  père  de  Jé- 
chon  ias. 

Luc  '  fait  descendre  J^sus  du  même  Abraham  par 
cinquante-six  générations,  et  elles  sont  absolument 
différentes  de  celles  que  Matthieu  rapporte.  De  plus, 
cette  généalogie  est  celle  de  Joseph ,  qui  ùVst  pas  le 
père  de  Jésus.  Les  incrédules  demandent  dans  quel 
tribunal  on  déciderait  de  Tétat  d'un  homme  sur  de 
telles  preuves. 

Matthieu  fait  enfuir  Marie,  Joseph,  et  Jésus  en 
Egypte,  après  Tapparition  de  la  nouvelle  étoile,  Ta- 
doration  des  mages  ^  et  le  massacre  des  pjetits  ienfants. 
IjUC  ne  parle  ni  du  massacre,  ni'  des  mages,  ni  de 
rétoile,  et  maintient  que  Jésus  resta  constamment 
dans  la  Palestine.  Y  a-t-il ,  disent  les  réfractaires ,  une 
contradiction  plus  grande? 

Trois 'évangélistes  semblent  formellement  opposés 
à  Jean  :  Matthieu ,  Marc,  et  Luc,  ne  font  vivrfe  Jésus 
qu'environ  trois  mois  après  son  baptême;  et  Jean, 
après  ce  même  baptême,  lé  fait  aller  trois  fois  ^  Jé- 
rusalem pour  faire  la  pâque,  ce  qui  suppose  au  moins 
trois  années. 

On  sait  combien  d'autres  contradictions  les  incré- 
dules reprochent  aux  auteurs  sacrés  ;  mais  ils  ne  se 
bornent  pas  à  ces  reproches  si  feonnUs.  Quand  même, 
disent -ils,  les  quatre  Evangiles  reçus  seraient  entière- 
ment uniformes;  quand  même  les  quarante-six  autres, 
qui  furent  rejetés  avec  le  temps,  déposeraient  des 
même»  faits;  quand  même  tous  les  auteurs  de  ces 
livres  auraient  été  des  témoins  oculaires,  nul  homme 

'  Chapitre  zir.    B. 
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sénsc  ne  doit,  sur  leur  paroie,  croire  des  prodiges 
incoacevables,  à  moins  que  ces  prodiges ,  qui  choquent 
la  raison,  n'aient  été  juridiquement  constatés  avec  la 
publicité  la  plus  authentique. 

Or,  disent-ils,  ces  prodiges  n'ont  point  été  consta- 
tés, et  ils  choquent  la  raison;  car  il  ne  leur  semble 
pas  raisonnable  que  Dieu  se  soit  fait  Juif  plutôt  que 
Romain,  qu'il  soit  né  d'ude  femme  vierge;  que  Dieu 
ait  eu  un  frère  aine,  nommé  Jacques;  que  Dieu  ait 
été  emporté  sur  une  montagne  par  le  diable^  et  que 
Dieu,  enfin,  ait  fait  tant  de  miracles  pour  être  ou- 
tragé, pour  être  supplicié,  podr  rendre  le  monde 
beaucoup  plus  méchant  qu'il  n'était  auparavant,  pour 
amener  sur  la  terre  des  guerres  civiles  de  religion, 
dont  on  n'avait  jamais  entendu  parler;  pour  extermi- 
ner la  moitié  du  genre  humain,  et  jpour  soumettre 
l'autre  à  un  tyran  et  à  des  moines. 

Us  disent  que  ces  miracles,  sur  lesquels  autrefois 
les  moines  en  élevèrent  tant  d'autres  pour  nous  ravir 
notre  liberté  et  nos  biens,  n'ont  été  écrits  que  quatre- 
vingts  ans  après  Jésus,  dans  le  plus  grand  secret ,  par 
des  hommes  très  obscurs,  qui  cachaient  leurs  livres 
aux  gentils  avec  le  scrupule  le  plus  religieux,  et  qui 
ne  formèrent  une  secte  qu'à  la  faveur  du  mépris  qui 
les  dérobait  au  reste  des  hommes. 

De  plus,  disent -ils,  il  est  avéré  que  les  premier^ 
chrétiens  forgèrent  mille  faux  ^ctes,  et  jusqu'à  des 
prophéties  de  sibylles,  comme  on  l'a  déjà  dit^  S'ils 
sont  donc  reconnus  faussaires  sur  tant  de  points,  ils." 
doivent  être  reconnus  faussaire^  sur  les  autres.  Or 

'  Page  i5o.    B. 
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ie9  Évangiles  sont  les  seuls  monuments  des  miracles 
de  Jésus;  ces  Evangiles  si  long-temps  ignorés  se  con- 
tred^sent  :  donc  ces  miracles  sont  d'une  fausseté  pal- 
pable. 

Ces  objections,  qu'il  ne  fauf  pas  dissimuler,  ont 
paru  si  spécieuses,  qu'on  y  répond  eiicore  tous  les 
jours.  Mais,  discnt^ils,  toujours  i^pondre  est  une 
preuve  qu'on  a  mal  répoiidli  :  car  sî-on  avait  terrassé 
son  ennemi  du  preipier  coup,  on  n'y  reviendrait  pas 
à  tant  de  fois. 

On  ne  soutient  plus  aujourd'hui  la  donation  de 
Constantin  au  pape  Sylvestre,  ni  rhistoj|re  de  la  pa- 
pesse Jeanne,  ni  tant  d'autres  contes  :  pourquoi  ?  c'est 
qu'ils  ont  été  détruits  par  la  raison,  et  que  tout  le 
monde  à  la  longue  se  rend  à  la  raison,  quand  on  la 
montre.  Mais  il  faut  bien  que  la  matière  des  miracles 
n'ait  pas  encore  été  éclaircie,  puisqu'on  agite  encore 
aujourd'hui  cette  question  avec  le  plus  grand  achar- 
nement. 

Je  vous  ai  exposé,  monsieur,  naïvement  les  objec- 
tions des  incrédules,  qui  me  font  frémir.  Il  ne  faut 
ni  les  dissimuler  ni  les  affaiblir,  parcequ'avec  le  bou- 
clier de  la  foi  on  repousse  tous  les  traits  de  l'enfer. 
Que  ces  messieurs  lisent  seulement  les  livres  de  la 
primitive  Église,  les  TerluUien,  les»  Origène,  les 
Irénée,  et  ils  seront  bien  étonnés.  C'est  à  vous, 
monsieur,  de  nous  tenir  lieu  de  tous  ces  grands 
hommes. 

Personne  assurément  n'est  plus  en  état  que  vous 
de  mettre  fin  à  ces  disputes,  et  de  nous  délivi*er  d'un 
si  grand  scandale;  personne  ne  fera  mieux  voir  corn- 
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bien  les  miracles  étaient  aécessairos,  à  quel  point  ils 
sont  évidents,  quoiqu'on  les  combatte;  pourquoi  ils 
furent  ignorés  du  sénat  et  des  empereurs,  ayant  été 
si  publics;  pourquoi,  lorsqu'ils  furent  plus  connus 
des  Romains,  ils  furent  quelquefois  attribués  à  la 
magie,  dont  toute  K  terre  était  infectée;  pourquoi  il 
y  avait  tant  de  p^sédés  ;  commeot  les  Juifs  chassaient 
les  diables  avantJésus-Chiiist;  comment  les  chrétiens 
eurent  le  même  privilège,  qu'ils  n'ont  plus.  Dévelop- 
pez «nous  ce  qu'en  disent  Tertullien, t)rigèjne,  Clé- 
fnent  Alexandrin ,  Irénée.  Ouvrez -nous  les  sources 
où  vous  puisez  la  vérité;  noyez  l'incrédulité  dans  ces 
eaux  salutaires,  et  raffermissez  la  foi  chancelante  des 
fidèles.  ^  * 

Le  cœur  me  saigne  quand,  je  vois  des  bommes 
remplis  de  science,  de  boyi  sens,  et  de  probité,  re- 
jeter nos  miracles,  et  dire  qu'on  peut  remplir  tous 
ses  devoirs  sans  croire  que  Jonas  ait  vécu  trois  jours 
et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'une  baleine,  lorsqu'il 
allait  par  mer  à  Ninive,  qui  est  au  milieu  des  terres. 
Cette  mauvaise  plaisanterie  n'est  pas  digne  de  leur 
esprit,  qui  d'ailleurs  mérite  d'être  éclairé.  "J'ai  honte 
de  vous  en  parler  ;  mais  elle  me  fut  répétée  hier  dans 
une  si  grande  assemblée,  que  je  ne  peux  m'empécher 
de  vous  supplier  d'émousser  la  pointe  de  ces  discours 
frivoles  par  la  force  de  vos  raisons.  Prêchez  contre 
l'incrédulité,  comme  vous  avez  prêché  contre  le  loup 
qui  favage  mon  cher  pays  du  (révaudan  * ,  dont  je 

'  Cette  béte,  après  avoir  épouvanté  TAuvergne  et  le  Gévaudau,  pendant 
assez  long-temps,  fut  tuée,  le  ao  septembre  1765,  près  de  la  ville  de  Lan- 
geac.  Portée  en  poste  à  VersailU^s,  et  présentée  à  Louis  XV,  elle  fut  recon- 

Mrlamobs.  VI.  la 


1^8  QUESTlOïrS 

siii3  natif  :  vous  aurez  le  même  succès ,  «t  tous  nos 
citoyens ,  bourgeois ,  natifs ,  et  habitants ,  vous  béni- 
ront, etc. 

■■■■  I  (1  -■  Il 

TROISIÈME  LETTRE  DU  PROPO'SANT 

A  M.  LB  «RpFESSEUll  EN  THJÉDLOGIE  >. 

MonsinuR, 

Je  vous  prie  de  venir  à  mon  secours  contre  un 
grand  seigneur  allemand^  qui  a  beaucoup  d'esprit, 
de  science  9  et  de  vertu ,  et  qui  malheiirejjy^ement  n'est 
pas  encore  persuadé  de  la  vérité  des  miracles  opérés 
par  notre  divin  Sauveur.  Il  me  demandait  hier  pour- 
quoi Jé^us  aurait  fait  ces  miracles  en  Galilée.  Je  lui 
dis  que  c'était  pour  établir  notre  sainte  religion  à 
Berlin ,  dans  la  moitié  de  la  Suisse,  et  chez  les  Hollan- 
dais. 

Pourquoi  donc,  dit- il,  les  Hollandais  ne  furent-iis 
chrétiens  qu'au  bout  de  huit  cents  années?  pourquoi 

nue  eflectivemeul  pour  un  loup  du  poids  de  cent  trente  Uvres,  et  (R  la 
hauteur  de  trente-deux  pouces.   Cl. 

X  Voftaire  cite  un  passage  de  cette  lettre  dan^  vtne  de  ses  notes  sur  le 
Discours  de  t empereur  Jidien  s  voyez  tome  XLV,-  B. 

>  Ce  grand  seigneur  allemand  est  nommé  le  comte  de  K...,  à  la  fio  de  la 
lettre  xii ,  dans  Tédition  de  1 765 ,  et  le  comte  de  Hiss-Priesi-Craft,  au  com- 
mencement de  la  xii^  lettre,  dans  les  éditions  postérieures  et  dans  cen&ci. 
jQ  est  dit,  dans  la  xx^  lettre,  qu'il  demeurait  en  Seuabe.  On  pourrait,  à 
plus  d'un  trait,  reconnaître  eu  M.  le  comte  de  Hiss^riest-Craft,  qui  siffle, 
censure  les  ruses  et  imposées  sacerdotales ,  M.  le  comte  de  Femey  lui- 
même  ,  qui  se  cacha  quelquefois  soùs  le  nom  de  Misopriest  :  mais  il  est  plus 
vraisemblable  que  le  proposant  Voltaire  a  entendu  désigner  iodirectemeat 
ici  Frédéric  n,  roi  de  Prusse,  et  comte  de  INeufchâtel,  cité  sous'ce  dernier 
titre  dans  la  première  page  de  la  xtv*  lettre.   Ci.. 
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donc  n'aH-ti  pis  enseigné  lui-^méaie  cette  religion? 
Elle  consiste  à  croire  le  péché  originel ,  et  Jésus  n'a 
pas  &it  la  moindre  mention  du  péché  origine);  à 
croire  que  Dieu  a  été  homme ,  et  Jésus  n'a  jarhais  dit 
^a'il  était  Dieu  et  homme  tout  ensemble;  à  croire 
que  Jésus  avait  deux  natures,  et  il  n'a  jamais  dit  qu'il 
eût  4eux  natuneife  à  croire  <}u'il'iest  né  d'une  vierge, 
et  il  n'a^jamais  dk  qu'il  fât  né  d'une  vierge;  au  con- 
traire, il  appelle  sa  mhvQ  femme  ;  il  lui  dit  durement  '  : 
«Fenime,  qu'y  a^i-il  entre  vous  et  moi?»i  croire 
que  Dieu  ast  né  de  David ,  et  il  se  trouve  qu'il  n'esi 
point  né  de^avid;  à  croire  sa  généalogie,  et  on  lui 
en  a  fait  deux  qui  se  contredisent  absolumeat. 

Cette  religion  consiste  «neore  dans  certains  rites, 
doat  il  n'a  jamais  dit  un  seul  mot.  Il  est  cl%ir,  par 
vos  Évangiles  9  que  Jésus  naquit  Juif,  vécut  Juif,  mou- 
rut Juif;  et  je  suis  fort  jkonné  que  vous  ne  soyez  pas 
juif.  Q  accomplit  tous  les  préceptes  de  la  loi  juive  : 
pourquoi  les  réprouvez-^pus? 

On  \\n  fait  dire  lUiême  dans  un  Évangile  ^  :  «  le  ne 
«  sjiis  pas  venu  détruire  la  loi,  mais  l'accomplir.  »  Or 
estrce  acco!B9;plir  la  loi  mosaïque  que  d'en  avoir  toias 
les  rites  en  horreuf  ?  Vous  n'iêtes  point  ciixïoncis ,  vous 
mangez  ^u  porc^  du  lièvre,  ot  du  boudin  :  en  quel 
endroit  de  l'Évangile  Jésus  «rous  a-t-il  permis  J'en 
manger?  Vous  &ites  et  vous  croyez  tout  ce  qui  li'est 
pas  dans  l'Évangile:  comment  donc  pou vez^- vous  dire 
qu'il  est  votre  règle?  Les  apotresiie iésus  observaient 
la  loi  juive  comme  lui.  «  Pierre  et  Jean  montèrent 
«au  temple  à  l'heure  neuvième  de  Tpraisom  »  {Actes 

'Jean,  11,4.    B.  —  >  MaUhieu,  v,  17.    B. 
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des  apôtres,  chap.  xvi  '..)  Paul  alla,  long-temps  après, 
judaîser  dans  le  temple  pendant  huit  jours,  selon  le 
conseil  de  Jacques.  Il  dit  à  Festus  :  Je  suis  pharisien  ^. 
Aucun*  apôtre  n'a  dit  :  «  Renoncez  à  la  loi  de  Moïse.» 
Pourquoi  donc  les  chrétiens  y  ont -ils  entièrement 
renoncé  dans  la  suite  des  temps? 

Je  lui  répondis  avec  cette  modela tion  qui  sied  si 
bien  à  la  vérité,  et  avec  la  tnodesti^convenable  à  ma 
médiocrité  :  Si  t)ieu  n'a  rien  écrit,  et  si  dans  les  Évan- 
giles Dieu  n'a  point  enseigné  expressément  la  reli- 
gion chrétienne,  telle  que  nous  l'observons  aujour- 
d'hui, ^es  apjdtres  y  ont  suppléé;  s'ils  n^nt  pas  tout 
dit,  les  Pères  de  TEglise  ont  annoncé  ce  que  les 
apôtres  avaient  préparé*  enfin  les  conciles  nous  ont 
appris *ce  que  les  apôtres  et  les  Pères  avaient  cru  ne 
devoir  pas  dire.  Ce  sont  Jes  conciles,  par  exemple, 
qui  nous  ont  enseigné  la  consubstantialité ,  les  deux 
natures  dans  une  seule  personne,  et  une  seule  per- 
sonne avec  deux  volontés.  Ils  nous  ont  appris  que  la 
paternité  n'appartient  pas  au  fils,  mais  qu'il  a  la  vertu 
productive,  et  que  l'esprit  ne  l'a  pas,  parcequ^  le 
Saint-Esprit  procède,  et  n'est  pas  engendré;  et  bien 
d'autres  mystères  encore,  sur  lesquels  Jésus,  les 
apôtres,  les  Pères,  avaient  gardé  le  silence;  il  faut  que 
le  jour  vienne  après  l'aurore. 

Laissez  là  votre  aurore ,  me  répondit-il  ;  une  com- 
paraison n'est  pas  une  raison.  Je  suis  trop  entouré  de 
ténèbres.  Je  con violas  que  les   objets  principaux  de 

'Ce  n'est  pas  an  chapitre  xvi,  comme  le  dit  Voltaire,  mais  au  cha- 
pitre m,  verset  i^'.   B. 
a  Actes,  XXIII,  6.    B. 
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votre  foi  ont  été  déterminés  dans  des  conciles  ;  inais 
aussi  d'autres  conciles,  non  moins  nombreux,  ont  ad- 
mis une  doctrine  toute  contraire.  Il  y  a  eu  autant  de 
conciles  en  faveur  d'Arius  et  d'Eusèbe  qu^en  faveur 
d'Athanase. 

Comment  Dieu  serait-il  venu  mourir  sur  la  terre 
par  le  plus  grai^  et  le  plus  infâme  des  supplices , 
pour  ne  pas  annoncer  Iffi^nême  sa  volonté ,  pour 
laisser  ce  soin  à  des  conciles  qui  ne  s'assembleraient 
qu'après  plusieurs  siècles ,  qui  se  contrediraient,  qui 
s'anathématiseraient  les  uns  les  autres,  et  qui  feraient 
verser  le  sang  par  des  soldats  et  par  des  bourreaux? 

Quoi  !  Dieu  vient  sur  la  terre,  il  y  naît  d'une  vierge, 
il  y  habite  trente-trois  ans,  11  y  périt  du  supplice  des 
esclaves,  pour  nous  enseigner  une  nouvelle  religion; 
et  il  ne  nous  l'enseigne. pas!  il  ne  nous  apprend  aucun 
de  ses  dogmes!  il  ne  nous  commande  aucun  rite!  tout 
se  fait,  tout  s'établit,  se  détruit,  se  renouvelle  avec 
le  temps  à  Nicée,  à  Chalcédoine,  à  Éphèse,  à  An- 
tioche,  à  Constantinople ,  au  milieu  des  intrigues  les 
plus  tumultueuses  et  des  haines  les  plus  implaca- 
bles! Ce  n'est  enfin  que  les  armes  à  la  main  qu'on 
soutient  le  pour  et  le  contre  de  tous  ces  dogmes  nou- 
vea^ix  ! 

Dieu,  quand  il  était  sur  la  terre,  a  fait  la  pâque 
en  mangeant  un  agneau  cuit  dans  des  laitues  ;  et  la 
moitié  de  l'Europe ,  depuis  plus  de  huit  siècles,  croit 
faire  la  pâque  en  mangeant  Jésu^Ghrist  lui-même  en 
chair  et  en  os.  Et  la  dispute  sur  cette  façon  de  faire 
la  pâque  a  fait  couler  plus  de  sang  que  les  querelles 
des  maisons  d'Autriche  et  de  France,  des  Guelfes  et 
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des  Gibelins  %  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge  ^, 
n'en  ont  jamais  répandu.  Si  les  campagnes  ont  été 
couvertes  de  cadavres  pendant  ces  guerres ,  les  viUles 
ont  été  hérissées^  d'échafauds  pendant  la  paix.  Il 
semble  que  les  pharisiens ,  en  assassinant  le  Dieu  ies 
chrétiens  sur  la  croix ,  aient  appris  à  ^s  suivants  à 
s'assassiner  les  uns  les  autres  sous, le  glaive ,  sur  la 
potence^  sur  la  roue\  dai|f  les  flammes.  Peraécutés 
et  persécuteurs ,  martyrs  et  bourreaux  tour  à  tour, 
également  imbéciles,  également  furieux,  ils  tuent  et 
ils  meurent  pour  des  arguments  dont  les  prélats  et  les 
moines  se  moquent  en  recueillant  les  dépouilles  des 
morts  )  et  l'argent  comptant  des  vivants. 

Je  vis  que  ce  sejgneur  s'échauffait;  je  lui  répondis 
humblement  ce  que  j'ai  déjà  soumis  è  vos  lumières 
dans  ma  seconde  lettre,  qu'il  ^e  faut  pas  prendre  Fa* 
bus  pour  la  loi.  Jésus-Christ ,  lui  dis-je,  n'a  commandé 
ni  le  meurtre  de  Jean  Hus ,  ni  celui  d'Anne  Dubourg, 
ni  Celui  de  Servet,  ni  celui  de  Jean  Calas,  ni  les  guerres 
civiles  9  ni  la  Saint-Barthélemi. 

Je  vous  avouerai,  monsieur,  qu'il  ne  fut  point  du 
tout  content  de  cette  réponse.  Ce  serait,  me  dit-il, 
insulter  à  ma  raison  ût  à  mon  malheur,  de  vouloir  me 
persuader  qu'un  tigre  qui  aurait  dévoré  tous  mes  pa- 
rents ne  les  aurait  mangés  que  par  abus,  et  non  par  la 
cruauté  attachée  à  sa  nature.  Si  la  religion  chrétienne 
n'avait  fait  périr  qu'up  petit  nombre  de  citoyens,  vous 
pourriez  imputer  ce. crime  à  des  causes  étrangères. 

Mais  que  pendant  quatorze  à  quinze  siècles  entiers 

*  Voyez  tome  XVI,  pages  iSy,  275;  XXIII,  164.   B. 
■  Voyez  tome  XVII,  page  117  et  suiv.   B. 
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chaque  année  ait  été  marquée  par  des  meurtres,  sana 
compter  les  troubles  affreux  des  familles,  les  cachots, 
ks  dragonnades  «  les  persécutions  de  toute  espèce , 
pires  peut-^tre  qup  le  Mfteurtre  même  ;  que  ces  hor^ 
reur$  aient  toujours  été  commises  au  nom  de  la 
religion  chrétienne,,  qu'il  n'y  ait  d'exemple  de  nés 
abominations  que  chez  elle  seule;  alors  quel  autre 
qu'elle-même  pouvons-qpns  en  accuser?  tous  ces 
assassinats  de  tant  d'espèces  différentes  n'ont  eu 
qu'elle  pour  sujet  et  pour  objet  :  elle  en  a  donc  été  la 
cause.  Si  elle  n'avait  pas  existé  9  ces  horreurs  n'au* 
raient  pas  souillé  la  terre.  Les  dogmes  ont  amené  les 
disputes,  les  disputes  ont  produit  les  factions,  ces 
factions  ont  fait  naître  tous  les  crimes.  £t  vous  oses 
dire  que  Dieu  est  le  père  d'une  religion  '  barbare  en<* 
graissée  de  nos  biens  et  teinte  de  notre  sang ,  tandis 
qu'il  lui  était  si  aisé  de  nous  en  donner  une  aussi 
douce  que  vraie ,  aussi  indulgente  que  claire ,  aussi 
bienfesante  que  démontrée  l 

Yous  ne  sauriez  croire  quel  enthousiasme  d'huma-* 
nité  et  de  zèle  échauffait  les  discours  de  ce  bon  sei«* 
gneur.  Il  m'attendrit,  mais  il  ne  m'ébranla  point  :  je 
lui  dis  que  nos  passions,  dont  nous  avons  reçu  le 
germe  des  mains  Me  la  nature,  et  que  nous  pouvons 
régler,  ont  fait  autant  de  mal  qu'il  en  reprochait  au 
christianisme.  Ah  !  dit-il  les  yeux  mouillés  de  larmçs, 
nos  passiotts.ne  sont  point  divines;  mais  vous  préten-». 
dez  que  Le  christianisme  est  divin.  Était-ce  à  lui  d'être 

'  Le  mot  religion  ne  se  trouve  ni  dans  l'édition  originale ,  ni  dans  les 
réimpressions  de  1765, 1767, 177 S  ou  encadrée,  et  1777  in-i**.    B. 
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plus  insensé  et  plus  barbare  que  nos  passions  les  plus 
funestes  ? 

Je  fus  ému  de  ces  paroles.  Hélas!  dis-je,  nous 
avons  tout  fait  servir  à  notre  perte,  jusqu'à  la  reli- 
gion même!  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  sa  morale, 
qui  n'inspire  que  la  douceur  et  la  patience,  qui  n'en- 
seigne qu'à  souffrir,  et  non  à  persécuter. 

Non ,  reprit-il ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  sa  morale, 
c'est  celle  du  dogme  :  c'est  ce  dogme  qui  «  divise  en 
«  effet  la  femme  et  l'époux,  le  fils  et  le  père,  quiap- 
«  porte  le  glaive  et  non  la  paix  '  ;  »  voilà  la  source 
malheureuse  de  tant  de  maux.  Socrate,  Épictètc,  l'em- 
pereur Antonin,ont  enseigné  une  morale  pure, contre 
laquelle  nul  mortel  ne  s'est  jamais  élevé;  mais  si,  non 
contents  de  dire  aux  hommes,  Soyez  justes  et  résignés 
à  la  Providence,  ils  avaient  ajouté.  Croyez  qu'Épic- 
tète  procède  d'Antonin,  ou  bien  qu'il  procède  d'An- 
tonin  et  de  Socrate;  croyez-le,  ou  vous  périrez  sur 
un  échafaud,  et  vous  serez  éternellement  brûlés  dans 
l'enfer  :  si ,  dis-je ,  ces  grands  hommes  avaient  exigé 
une  telle  croyance,  ils  auraient  mis  les  armes  à  la 
main  de  tous  les  hommes ,  ils  auraient  perdu  le  genre 
humain,  dont  ils  ont  été  les  bienfaiteurs. 

Par  tout  ce  que  me  disait  ce  seigneur  séduit ,  mais 
respectable,  je  vis  que  son  ame  est  belle,  qu'il  dé- 
teste la  persécution ,  qu'il  aime  les  hommes,  qu'il 
adore  Dieu ,  et  que  sa  seule  erreur  est  de  ne  pas  croire 
ce  que  Paul  appelle  la  folie  de  la  croix  ^,  de  ne  pas 
dire  avec  Augustin  :  «  Je  le  crois  parcequ'il  est  ab- 

>  Matthieu,  x,  34,  35.    B.  —  >  I.  Corinth.,  i,  i8.  ^B. 
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a  surde;  je  le  crois  parcequ'il  ^st  impossible,  d  Je  plai- 
gnais son  obstination ,  et  je  respectais  son  caractère. 
Il  est  aisé  de  ramener  au  joug  une  ame  criminelle 
et  tremblante  qui  né  raisonne  point;  mais  il  est  bien 
difficile  de  subjuguer  un  homme  vertueux  qui  a  des 
lumières.  J'essayai  de  le  dompter  par  sa  vertu  même. 
Vous  êtes  juste  ^  vous  êtes  bienfesant ,  lui  dis-je;  les 
pauvres  avec  vous  cessent,  d'être  pauvres;  vous  con- 
ciliez les  querelles  de  vos  voisins;  l'innocence  oppri- 
mée trouve  en  vous  un  sûr  appui  :  que  n'exerccz-vous 
le  bien  que  vous  faites ,  au  nom  de  Jésus  qui  l'a  or- 
donné? Voici,  monsieur,  ce  qu'il  me  répondit  :  Je 
munis  à  Jésus  s'il  me  dit,  «  Aimez  votre  prochain  '  ;  » 
car  alors  il  a  dit  ce  que  j'ai  dans  mon  cœur  ;  je  l'ai  pré- 
venu :  mais  je  ne  saurais  soufFrir  qu'un  auteur  attri- 
bue à  Jésus  seul  un  précepte  qui  se  trouve  dans  Moïse^ 
comme  dans  Confucius ,  et  dans  tous  les  moralistes 
de  l'antiquité.  Je  m'indigne  de  voir  qu'on  fasse  dire  à 
Jésus  :  Je  vous  apporte  un  précepte  nouveau  ;  je  vous 
fais  un  commandement  nouveau  '  ;  a  c'est  que  vous 
«  vous  aimiez  mutuellement.  »  Le  Lévitique  avait  pro- 
mulgué ce  précepte  deux  mille  ans  auparavant,  d'une 
manière  bien  plus  énergique,  quoique  moins  natu- 
relle**; «Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même;  » 
et  c'était  un  des  préceptes  des  Chaldéens.  Cette  faute 
grossière,  et  impardonnable  dans  un  auteur  juif,  fait 
soupçonner  à  beaucoup  de  savants  que  YÉvangile  at- 
tribué à  Jean  est  d'un  chrétien  platonicien,  qui  écri- 
vit dans  le  commencement  du  second  siècle  de  notre 

'  Matth.,  T,  43;  xxii,  89^  Marc,xii,  3i.  B.  —  >  Lévitiq,,  xix,  18.  B. 
'  Jean,  ch.  xiii,  v.  34.  —  ^  Lévitique,  ch.  xix,  v.  18  et  34. 
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ère,  et  qui  connaissait  moins  Yjànden  Testament  que 
Platon,  dans  lequel  il  a  pris  presque  tout  le  premier 
chapitre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  fraude,  et  de  tant  d'autres 
fraudes ,  j'adopte  la  saine  morale  partout  où  je  la 
trouve  :  elle  porte  l'empreinte  de  Diieu  même;  car  elle 
est  uniforme  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux.  Qu'a*t«-elle  besoin  d'être  soutenue  par  des  pres- 
tiges, et  par  une  métaphysique  incompréhensible? 
£n  serai-je  plus  vertueux,  quand  je  croirai  que  le  fils 
a  la  puissance  d'engendrer,  et  que  l'esprit  procède 
sans  avoir  cette  puissance?  Ce  galimatias  théologiqoe 
est-il  bien  utile  aux  hommes?  y  a-4:«il  aujourd'hui  un 
esprit  sensé  qui  pense  que  le  Dieu  de  l'univers  nous 
demandera  un  jour  si  le  fils  est  de  même  nature  que 
le  père ,  ou  s'il  est  de  semblable  nature  ?  Qu'ont  de 
commun  ces  vaines  subtilités  avec  nos  devoirs  ? 

N'est*il  pas  évident  que  la  vertu  vient  de  Dieu,  et 
que  les  dogmes  viennent  des  hommes  qui  ont  voulu 
dominer?  Vous  voulez  être  prédicant,  prêchez  la  jus- 
tice, et  rien  de  plus.  Il  nous  faut  des  gens  de  bien,  et 
non  des  sophistes.  On  vous  paie  pour  dire  aux  en- 
fants :  «Respectez,  aimez  vos  pères  et  mères;  soyez 
«soumis  aux  lois;  ne  faites  jamaiis  rien  contre  votre 
«conscience;  rendez  votre  femme  heureuse;  ne  vous 
«  privez  pas  d'elle  sur  de  vains  caprices  ;  élevez  vos 
te  enfants  dans  l'amour  du  juste  et  de  l'honnête;  ai- 
«  niez  votre  patrie;  adorez  un  Dieu  éternel  et  juste; 
«sachez  que,  puisqu'il  est  juste,  il  récompensera  la 
u  vertu,  et  punira  le  crime.»  Voilà,  continua-t-il,  le 
symbole  de  la  raison  et  de  la  justice.  En  instruisant 
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la  jeunesse  de  ces  deroirs,  vous  ne  serez  pas,  à  )a 
vérité  y  décorés  de  titres  et  d'ornemetits  fastueux  ; 
TOUS  n'aurez  pas  un  luxe  méprisable  et  un  pouvoir 
abhorré;  mais  vous  aurez  la  considération  conve- 
nable à  votre  état ,  et  vous  serez  regardés  comme  de 
bons  citoyens,  ce  qui  est  le  plus  grand  des  avantages. 

Je  ne  vous  répète,  monsieur,  qu'une  très  faible  par- 
tie de  tout  ce  que  me  dit  ce  bon  seigneur.  Je  vous 
conjnre  de  l'éclairer  ;  il  mérite  de  l'être.  Il  est  ver- 
tueux ;  il  adore  sincèrement  dans  Dieu  le  père  com- 
mua de  tous  les  hommes ,  un  père  infiniment  sage 
et  infiniment  tendre ,  qui  ne  préfère  point  le  cadet  à 
rainé,  qui  ne  prive  point  de  son  soleil  le  plus  grand 
nombre  de  ses  enfants,  pour  aveugler  le  plus  petit  à. 
force  de  lumière;  un  père  infiniment  juste,  qui  ne 
châtie  que  pour  corriger,  et  qui  récompense  au-delà 
de  notre  espoir  et  de  notre  mérite.  Ce  bon  seigneur 
met  dans  le  gouvernement^  de  sa  maison  toutes  ces 
maximes  en  pratique.  Il  semble  qu'il  imite  le  Dieu  qu'il 
adore;  vous  lui  donnerez  tout  ce  qui  lui  manque  '. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  et  je  n'ai  point  réussi. 
Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  risquait  en  soumettant 
sa  raison.  Je  risque,  m'a-t-il  répondu,  de  mentir  à 
Dieu  et  à  moi  -  même ,  de  dire  je  vous  crois  quand 
je  ne  vous  crois  point ,  et  d'offenser  l'Etre  des  êtres 
qui  m'a  donné  cette  raison.  Je  ne  suis  pas  dans  le 
cas  d'une  ignorance  invincible,  mais  dans  celui  d'une 
opinion  invincible.  Pensez-vous,  a-t-il  ajouté,  que 

*  Dans  Sédition  origiiiAle  ne  se  trouvent  pas  les  ti'ois  alinéa  suivants , 
qui  fiiient  ajoutés  âans  la  réimpression  de  1 765 ,  et  qui  manquent  cepen- 
dant dans  rédition  de  1775,  tome  XIX  des  Nou9eaax  mélanges,   B. 
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Dieu  me  punira  pour  n'avoir  pas  été  de  votre  avis? 
Et  qui  vous  a  ^it  qu'il  ne  vous  punira  pas  d'avoir 
résisté  au  mien  ?  Je  vous  ai  parlé  suivant  ma  con- 
science; oseriez^vous  jurer  entre  Dieu  et  moi  que  vous 
avez  toujours  parlé  selon  la  vôtre?  Vous  m'avez  dit 
que  vous  croyez  que  Jonas.a  été  trois  jours  et  trois 
nuits  dans  le  ventre  d'un  poisson ,  et  moi  je  vous  dis 
que  je  'n'en  crois  rien. 

Qui  de  nous  deux  est  plus  près  du  doute?  Qui  de 
nous  deux  ^  dans  le  secret  de  son  cœur,  a  parlé  avec 
plus  de  sincérité?  Quand  je  paraîtrai  devant  Dieu  à  ma 
mort,  j'y  paraîtrai  avec  confiance;  mais  n'aurez- vous 
pas  à  trembler  dans  ce  moment  fatal,  vous  qui,  pour 
le  vain  plaisir  de  me  subjuguer,  m'avez  voulu  faire 
croire  des  choses  dont  il  est  impossible  que  vous  soyez 
convaincu  ? 

Je  voulais  répliquer,  car  j'avais  de  bonnes  raisons  à 
dire;  mais  il  ne  voulut  pas  les  écouter;  il  me  quitta: 
je  sentis  que  c'était  de  peur  de  se  mettre  en  colère  et 
de  me  fâcher;  je  vis  qu'il  ne  voulait  dégrader  ni  sa  rai- 
son ni  la  mienne.  Je  fus  touché  de  cette  bonté  pour 
moi,  et  de  cet  effort  qu'il  fesait  contre  les  mouvements 
d'une  passion  si  commune  '. 

'  Dans  les  éditious  de  1765,  1767,  cette  troisième  lettre  se  terminait 
par  le  passage  que  voici  : 

«  J'ai  demeuré  depuis  ce  moment  en  proie  à  mes  réflexions;  j'ai  tremble 
qu'ayant  voulu  convertir  ce  brave  homme,  ce  ne  fût  lui  qui  me  convertît. 
Je  ne  pouvais  repousser  de  mon  cœur  ses  dernières  paroles;  je  me  disais  à 
moi*méme  :  Le  Dieu  de  bonté  et  de  miséricorde  exigerait-il  en  effet  de  nous 
des  raisopnements  subtils,  plutôt  que  des  actions  vertueuses  ?  ne  vaut-il  pas 
mieux  cent  fois,  comme  Ta  dit  ee  bon  seigneur,  secourir  le  pauvre  et  dé- 
fendre Topprimé,  que  de  discuter  des  faits  obscurs  passés  il  y  a. deux  mille 
ans?  Je  suis  bien  certain  qu'on  ne  peut  pas  déplaire  à  Dieu; en  faisant  de 
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Il  faut  qu'il  croie  que  Dieu  est  né  dans  le  petit  can- 
ton de  la  Judée  ;  qu'il  y  a  changé  l'eau  en  vin  ;  qu'il  s'est 
transfigure  sur  le  Thabor;  qu'il  a  été  tenté  par  le 
diable;  qu'il  a  envoyé  une  légion  de  diables  dans  un 
troupeau  de  cochons;  que  l'ânesse  de  Balaam  a  parlé 
aussi  bien  que  le  serpent;  que  le  soleil  s'est  arrêté  à 
midi  sur  Gabaon ,  et  la  lune  sur  Aïalon ,  pour  donner 
le  temps  aux  bons  Juifs  de  massacrer  une  douzaine 
ou  deux  de  pauvres  innocents  qu'une  pluie  de  grosses 
pierres  avait  déjà  assommés  ;  que  dans  l'Egypte ,  où 
il  n'y  avait  point  de  cavalerie ,  le  Pharaon,  dont  on 
ne  dit  pas  le  nom ,  poursuivit  trois  millions  d'Hébreux 
avec  une  nombreuse  cavalerie,  après  que  l'ange  du 
Seigneur  avait  tué  toutes  les  bêtes,  etc.,  etc.,  etc., 
etc.,  etc.  Il  faut  que  sa  raison  soumise  ait  une  foi 
vive  pour  tous  ces  mystères;  sans  cela  que  lui  servirait 
sa  vertu  ? 

Je  sais,  monsieur,  que  cette  éuumératiou  des  mi- 
racles qu'on  doit  croire  peut  effaroucher  quelque^ 
âmes  pieuses,  et  paraître  ridicule  aux  incrédules; 
mais  je  n'ai  point  craint  de  les  rapporter,  parceque 
ce  sont  ceux  qui  exercent  le  plus  notre  foi.  Dès  qu'on 
croit  un  miracle  moins  révoltant,  on  doit  croire  tous 

bonnes  œuvres  :  suis-je  aussi  certain  qa*oh  peut  lui  plaire  par  des  arguments 
de  Técole?  Que  vous  dirai -je' enfin  ?  mon  ame  est  bouleversée.  J'avais 
GommeDcé  par  tous  prier  de  m'appuyer  contre  ce  seigneur,  qui  m'inspire 
(le  la  vénération ,  et  je  finis  par  vous  conjurer  de  me  secourir  contre  moi- 
même.  »  ^ 

Dans  une  édition  de  1767,  qui  ne  contient  que  seize  lettres,  les  trois 
alinéa  ajoutés  dans  la  réimpression  de  1765  manquent,  ainsi  que  l'alinéa 
transcrit  en  cette  note;  mais  cette  petite  et  incomplète  édition  de  1767 
contient  les  trois  alinéa  qui  terminent  la  lettre ,  et  qui  sont  dans  Tédition 
originale.    B. 
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les  autres,  qnand  c'est  le  nâoie  livre  cpii  nous  les 
xertifie. 

Ayez  la  bonté  ^  monsieur ,  de  m'apprendre  si  je  ae 
Tais  pas  trop  loin.  II  y  a  des  gens  qui  distinguent  ies 
nnracles  dont  on  est  d'accord  j  ceux  qu'on  nie ,  cenx 
dont  on  est  en  doute.  Pour  moi ,  je  les  admets  tous^ 
ainsi  que  vous-même.  Je  crois  surtout  avec  vous  le 
miracle  étemel  de  la  consubstantialité,  non  seule- 
ment parcequ'il  est  ccmtraûe  à  ma  raison ,  mais  par- 
eeque  je  ne  peux  m'en  fermer  auoine  idée;  et  j'ose 
dire  que  j'admettrais  (  Dieu  me  pardonne!  )  Je  mira- 
de  de  la  transsahsta»tiation  ^  si  le  saînt  oonciie  de 
Ntcée  et  le  modéré  saint  Âthanase  l'avaient  enseigné. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


AVERTISSEMENT'. 

Monsieur  le  proposairt  ayant  écrit  ces  trois  lettres  à  M.  le  pi^ 
feaaeiir  A...,  son  asii,  ce  pgpofessettr,  profondément  pénétré  4fi  1^ 
candeur  et  de  la  âincérité  du  proposant,  communiqua  ces  lettres  à 
quelques  personnes  pieuses  «  sages,  et  tolérantes  :  elles  parvinreut 
au  sieur  Needham ,  jésuite  irlandais,  qui  était  alors  à  Genève,  et 
-qui  eeryait  de  précepteur  à  un  joune  Iiiandais.  Needham  fit  ioiprï' 
mer  les  trois  lettres ,  pour  avoir  le  mérite  d'y  répondre  :  on  ne  sot 
pas  «Pabord  que  cette  réponse  fût  de  lui.  Nous  dirons  dao#  k^uite 
de  ce  recueil  à  quelle  occasion  M.  Théro  a  parlé  d*an^illes  M 
jésinte  Needham ,  et  quelle  figure  ritlustre  M.  Govelle  a  faite  dans 
cette  savante  dispute.  Il  suffit  à  présent  de  savoir  que  Neccftao' 
donna  absolument  incognito  la  réponse  qu'on  va  lire  si  on  petit. 

I  Cet  As>ûrtUsement  est  de  Voltaire.  Je  le  rétablis  tel  qu'il  est  <l&ns  la 
CoUection  de  1760,  oU  il  parut  pour  la  première  fois ,  et  dans  l'édition  J« 
1767.   B. 
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EXTRAIT  DE  LA  RÉPONSE  DE  NEEDHAM 

A  M.  LE  PROPOSANT'. 

Avant  de  s'engager  dans  «ne  discnssipn  qui  de- 
mande un  certain  degré  de  science ,  on  doit  com- 
mencer par  a^qnérir  les  connaissances  nécessaires*. 
Si  un  philosophe  m'objecte  que  les  miracles  ne  sont 
pas  vraisemblable,  parceque,  selon  Ini,  l'univers  se 
gonveme  comme  une  machine,  sans  cause  première*, 
je  réponds  que  le  vraisemblable  n'est  pas  toujours 
Vfai,  ni  1«  vrai  toujours  vraisemblable.  Selon  vous, 
la  morate ,  qui  est  bien  peu  de  chose  " ,  doit  être  assu- 
jettie à  la  physique,..  La  morale  évangélique  a  donné 
une  suite  d'hommes  veitueux  dans  tous  les  siècles  qui 
ne  valaient  pas  moins  que  monsieur  le  proposant  des 
autres  questions..."*.  La  prolongation  d'un  jour  ne 
demande  pas  autre  chose  que  la  simple  suspension 
de  la  rotation  de  la  terre  autour  de  son  a»e...'. 
Pour  que  monsieur  le  proposant  puisse  se  proposer 

'  Voyez,  dans  ma  Préface,  le  titre  de  cette  Réponse,  dont  on  ne  donne 
ici  qtttî  des  extraits.   B. 

*  Acquérez-les  donc. 

Jésuite  calomniateur,  on  n'a  jamais  rien  dit  de  cela;  on  a  dif  tout  le 
contraire  :  que  «  Dieu  gouverne  Tunivers,  sou  outrage,  par  ses  lois  éter- 
«  Belles.  «  Pourquoi  as-tu  i'in^pudence  d'accuser  de  ni^  une  cause  première 
ceux  qui  ae  parient  que  d'une  cause  première?  tu  devais  savoir  que  cette 
arme  rooillée,  dont  tes  pareils  se  sont  tant  de  fois  servis,  est  aujourd'hui 
aussi  abhorrée  qu'inutile. 

^  Jésuite  calomniateur,  comment  es-tu  assez  abandonné  .pour  dire  d^ 
toi-même  que  la  morale  est  peu  de  chose ,  ou  pour  imputer  làchemcRt  ce 
crime  à  ton  adversaire  qui  ne  prêche  que  la  morale  ? 

Et  qui  valaient  un  jésuite. 

*  On  voit  par  les  lettres  suivantes  queUe  est  l'ignoranoe  de  ce  jésuite 
Needham,  qui  oublie  que  la  lune  s'arrêta  sur  Aîalon. 
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comme  digne  d'assister  au  conseil  du  Ti*ès-Haut,  il 
lui  conviendra^  de  prendre  d'avance  quelques  leçons 
d'astronomie...  *.  C'est  comme  si  l'on  disait  qu'il  ne 
valait  pas  la  peine  d'avpir  une  législation  en  France, 
pour  que  deux  cents  maltotiers  s'enrichissent  aux  dé- 
pens du  peuple...^.  Les  papes  valent  bien  les  Tibère 
et  les  Néron...  *.  Je  raisonne  ici  ad  hominem...  «Ré- 
<c  pondez ,  dit  Salomon,  à  un  insensé  selon  sa  folie...  ^  » 
Nos  philosophes  sont  venus  malheureusement  plus 
de  cent  ans  trop  tard ,  ou  pour  réprimer  1^  puissance 
exorbitante  des  papes ,  ou  pour  déclamer  avec  avan- 
tage contre  l'intolérance  des  ecclésiastiques...  \ 

Les  insensés  reviennent  sans  cesse  à  la  quadrature 
du  cercle... ^  Si  les  soi-disant  philosophes  avaient 

^  Apprends-la  donc,  maître  Needham,  et  sache  que,  pour  que  le  soleil 
et  la  luoe  s'arrêtent  dans  leur  cours,  il  est  nécessaire  qu'ils  ne  répondent 
plus  aux  mêmes  étoiles;  bo  écolier  de  deux  jours  te  rapprendrait. 

^  Quelle  pitié  de  comparer  des  lois  éternelles,  émanées  de  la  Divinité, 
aux  règlements  établis  par  les  hommes!  Voyez  la  septième  lettre  de  M.  le 
proposant  Théro. 

^  Je  le  crois  bien. 

^Crois-moi,  mon  pauvre  Needham,  pour  raisonner  extra vagamment, 
tu  n'as  pas  besoin  de  te  gêner  ;  ^abandonne-toi  à  ton  beau  naturel.  {Noi^ 
de  M.  Covelle.) 

^  Non,  Needham,  on  ne  viendra  jamais  ni  trop  tôt  ni  trop  tard  pour 
réprimer  des  usurpations  qui  durent  encore ,  et  pour  déplorer  des  désas- 
tres dont  la  mémoire  ne  périra  jamais.  Il  faut  que  tous  les  siècles  se  lèvent 
en  jugement  contre  les  siècles  affreux  qui  ont  vu  les  massacres  des  Albi- 
geois, ceux  de  Mérindol,ceux  de  la  Saint-Ttarthélemi,  ceux  dlrlaDde,et 
des^vèçes;  parceque,  tant  qu'il  y  aura  des  théologiens  dans  le  monde, 
ces  temps  horribles  peuvent  renaître,  parceque  l'inquisition  subsiste,  parce- 
que les  convulsionnaires  ont  troublé  depuis  peu  la  France,  parceque  les 
billets  de  confession  ont  produit  sous  nos  yeux  un  parricide.  Apprends 
que  les  sages  doivent  en  tout  temps  réprimer  tes  pareils. 

^  Pauvre  Needham ,  ou  ne  répond  plus  aujourd'hui  à  ceux  qui  trouvent 
la  quadrature  du  cercle,  non  plus  qu'à  ceux  qui  changent  de  la  farine  en 
anguilles.  {Note  de  M.  Etder,) 
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tant  fait  par  leurs  objections  que  d'ëcraser  parfaite- 
ment la  religion ,  et  de  la  réduire  dans  Tesprit  de  tout 
homme  sensé  à  l'état  de  la  fable  de  Mahomet...  *.  Au 
lieu  donc  de  nous  persécuter  avec  leurs  doutes  minu- 
tieux, et  de  s'accrocher  aux  mots  et  aux  syllabes,  en 
épluchant  la  Bible  y  ils  nous  mépriseraient  trop  pour 
se  donner  tant  de  peine... \  La  religion  se  soutient 
toujours  malgré  la  tempête.  «  Merses  profundo  ',  pul- 
«chrior  evenit.  Per  damna,  per  caedes^  ab  ipso  ducit 
«opes  animumque  ferro...^»  Celui  qui  lui  répond 
(au  proposant),  par  ce  court  imprimé,  est  qualifié 
par  ses  recherches ,  pour  s'inscrire  en  faux  contre  la 
prétendue  invincij^ilité  de  ses  objections...  ^  Je  ne 
puis  pardonner  à  sa  simplicité  ni  à  celle  de  cette  as- 
semblée (oïl  l'esprit,  dont  il  nous  donne  un  échan- 
tillon si  beau ,  voltigeait  librement  aux  dépens  de 
nos  pauvres   croyants),  qu'ils  ignoraient  tous  que 

*  Qoe  veut  dire  ce  barbouilleur?  traite-t-il  de  feble  l^histoire  de  Maho- 
met? prétend-il  que  le  Korem  soit  un  recueil  d*historiettes  ?  Le  Koran  est, 
àlaTérilé,  un  amas  de  sentences  morales,  de  préceptes,  d'exhortations,  de 
prières,  de  traits  de  V Ancien  Testament,  rapportés  selon  la  tradition  arabe. 
Le  tout  est  composé  sans  ordre,  sans  liaison  ;  il  y  règne  beaucoup  de  fana- 
tisme; il  est  plein  d'erreurs  phyâques  :  mais  ce  n'est  point  ce  que  nous 
appebns  une  fable.  {Note  de  M.^eaudinet,) 

''Non,  jésuite  Needham,  je  ne  me  f&cherai  pas  cpntre  un  bonze  du 
Japon  qui  ne  me  persécutera  pas.  Je  me  fâcherai  contre  un  bonze  d'Europe 
qui  voudra  me  susciter  des  persécutions,  et  je  mépriserai  un  jésuite  d'Ir- 
lande. {Note  de  M,  Boudry,) 

'  Voici  le  texte  d'Horace,  livre  IV,  ode  v,  vers  Sg,  60,  65  ; 

PfT.damna ,  per  caedes  ab  ipso 
Dnzit  opesqae  animamqoe  ferro. 


Menés  profondo ,  pulchrior  erenit.       B. 

^  Courage,  Needham!  prouve  la  religion  par  Horace. 
^Tu  es  plaisamment  qualifié. 

MSLIHGSS.  VI.  i3 
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Jonas  n'allait  pas  alors  par  mer  à  Ninwey  mais  qu'au 
contraire  il  s'était  embarqué  exprès  dans  un  port  de 
mer  pour  s'enfuir,  et  s'éloigner  de  plus  en  plus  de 
cette  ville  méditerranée...  *.  Et  quoique  nous  sem- 
blions  toucher  de  près  à  ce  temps  malheureux../. 
Dieu  vous  préserve^  mes  chers  lecteurs,  vous  et 
votre  postérité,  de  la  .béte  féroce  du  Gévaudau../. 
Les  incrédules  sont  nommés  communément  esprits 
forts..,^.  Ces  messieurs  prennent  tout  pour  argent 
comptant,  et  croient  tout,  excepté  la  iBiô/e... '.  Cette 
dernière  espèce  d'incrédule,  qui  fait  le  peuple  dans 
cette  secte,  ne  mérite  pas  le  pompeux  titre  d'esprit 
fort;  car  il  n'en  coûte  rien  pour^  rejeter  une  fable 
manifeste,  telle  que  le  KoranAe  Mahomet;  et  on  oe 
peut  pas  s'arroger  le  caractère  de  hardi  et  de  coura- 
geux en  ce  genre  sans  risquer  son  ame.  Or,  pour 
tout  conclure  en  peu  de  mots  (et  c'est  préciséuient 
là  oïl  j'ai  voulu  venir  par  une  espèce  de  méthode  so- 
cratique), une  fable  très  compliquée,  qui  est  le  pro- 
duit d'un  temps  immense,  qui  dépend  par  une  liaison 
nécessaire  dans  ses  principes  d'une  suitç  de  six  mille 

*  Le  propre  des  gens  qui  ont  tort  est  de  ne  pas  entendre  raillerie,  ifiote 
de  31.  Claparède,  ) 

^  Ainsi  donc  le  jésuite  Needham  croit  que  le  monde  va  finir;  il  est  fini 
en  effet  pour  les  jésuites.  {Note  de  M.  Covdle.) 

®  Tu  n'es  pas  au  fait,  mon  ami;  notre  professeur  Clap  avait  prêché  sur 
la  Ate  du  Gévaudan ,  et  c'est  de  quoi  monsieur  le  proposant  Tavait  remer- 
cié dans  sa  seconde  lettre.  Tu  prends  toujours  martre  pour  renard.  {Note 
de  M,  Deluc  le  père,  ) 

^  Et  des  esprits  faibles,  et  des -esprits  faux,  et  des  esprits  lourds,  qu'en 
dirons-nous  ?  (  Note  de  monsieur  le  capitaine,  ) 

'  Oh  que  non  !  mon  ami ,  nous  n'avons  jamais  cru  à  tes  expériences. 
(  Note  d'un  professeur  dé  physique,  ) 
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ans,  et  de  plus  de  deux  cents  générations;  qui  a  été 
la  fable  uniyerselle;ment  reçue  de  tant  de  différentes 
nations'',  ^e  tant  de, climats,  de  tant  de  siècles,  de 
tant  de  génies  difTérents ,  de  la  première  classe  en 
tout  genre,  et  de  tant  de  tempéraments  ;...  une  fable... 
enfin  qui  est  soutenue  par  tant  de  preuves  qui ,  nous 
venant  de  tous  cdtés ,  aboutissent  sans  se  croiser  au 
même  point,  par  tant  de  marques  de  vérité,  dont  la 
lumière  augmente  à  raison  de  la  réflexion  multipliée, 
assez  fortes  pour  enchaîner  le  déiste  savant  dans  un 
doute  éternel ,  est  une  fable  unique,  une  fable  d'une 
espèce  qu'on  ne  conçoit  pas ,  qui  n'a  jamais  existé 
ailleurs  depuis  la  création  du  monde,  et  qui  n'exis- 
tera jamais  dans  toute  la  suite  des  siècles,  quand  le 
monde  durerait  éternellement  '. 


AVERTISSEMENT*. 

.  Le  sieur  Needham  n'ayant  pas  osé  se  nommer  en  répondant  ^ux 
trois  premières  leUres  de  M.  le  proposant  Théro,  celui-ci  croyant 
bonnement  que  cette  réponse  était  d'un  docteur  en  théologie,  lui 
adressa  k  lettre  suivante. 

'  ^Tu  ne  ^is  ce  que  tu  dis,  mon  ami;  je  crois  aux  miracles  de  Jésus- 
Christ  plus  que  toi  ;  et  si  tu  es  un  théologien  irlandais ,  je  suis  un  théo- 
logien suisse.  Tiï  soutiens  une  bonne  cause  que  personne  ne  te  dbpute , 
inais  par  de  bien  mauvaises  raisons.  Comment  ne  ?ois-tu  pas  qu'on  en 

r 

pourrait  dire  autant  du  mahomctisme  ?  il  remonte  à  six  mille  ans  comme 
te  judaïsme;  il  est  embrassé  par  des  nations  qui  diffèrent  de  mœurs  éf^  de 
géaie,  par  des  Africains,  des  Persaûs,  des  Indiens,  des  Ta^tares,  des  Sy- 
riens, des  Thraces,  des  Grecs.  Il  s*appuie  sur  des  prophéties,  et  il  y  a 
peut-être  en  Turquie  des  Needham.  (Note  de  M.  Théro.) 

<  Nous  avons  transcrit  ce  long  passage  pour  donuer  au  lecteur  une  idée. 
de  l'éloquence  du  jésuite.  Nous  p'avons  coiiservé  d^  reste  que  ee  qui  est 
nécessaire  pour  entendre  les  notés.    K. 

»  Cet  Apertissement ,  de  Voltaire,  est  de  i  j65.   B. 

i3. 
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QUATRIÈME  LETTRE. 

DU   PEOPOSAHT   À   M.   LE   PAOFESSEUA;   ET  EEMEECIEMSHTS 

À   SES  EXT&iHES  BONTES. 

Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  d'avoir  daigné 
me  fournir  quelques  unes  de  .vos  armes  pour  com- 
battre la  nombreuse  armée  des  incrédules!  c'est 
Achille  qui  prête  son  armure  à  Patrocle;  mais  on  m'a 
dit  que  Patrocle  ayant  été  vaincu,  je  devais  qjraindre 
de  l'être  aussi. 

J'ai  malheureusemenb  répété  votre  leçon  devant  un 
jeune  écolier  de  physique  et  d'astronomie  ;  je  lui  ai 
fait  valoir  d'abord  la  bonté,  l'éloquence,  la  politesse, 
le  savoir-vivre  que  vous  avez  employé  pour  m'ins- 
truire  ;  je  lui  ai  exposé  votre  démonstration  de  la 
manière  dont  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtèrent  en  plein 
midi  pour  donner  le  temps  à  Josué  de  massacrer  ces 
Amorrhéens  écrasés  par  une  pluie  de  pierres.  Voici  ce 
que  je  lui  ai  dit:  Monsieur  le  professeur  prétend  qu'il 
sufBt,  pour  cette  opération  naturelle,  que  la  terre 
se  soit  arrêtée  huit  à  neuf  heures  dans  sa  rotation 
sur  son  axe,  et  que  c'est  là  tout. le  mystère.  ' 

L'écolier,  monsieur,  qui  n'a  pas  encore  acquis 
toute  votre  politesse,  en  a  eu  cependant  assez  pour 
me,  dire  qu'il  n'était  pas  possible  qu'un  homme  tel 
que  vous  eût  dit  une  telle  bêtise,  et  que  vous  possédez 
trop  bien  votre  Ecriture  sainte  et  l'astronomie,  pour 
parler  avec  cette  excessive  ignorance.  Les  sacrés  ca- 
hiers affirment  positivement  que  le  soleil  s'arrêta  sur 
Gabaon ,  et  la  lune  sur  Aîalon  à  l'heure  de  midi.  Or 
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la  lune  ne  pouvait  suspendre  son  cours ,  qui  s^achève 
en  un  mois  autour  de  la  terre,  sans  que  la  terre  sus- 
pendit sa  course  annuelle ,  car  le  spleil  est  mis  pour 
la  terre  dans  les  sacrés  cahiers ,  et  l'auteur  inspiré  ne 
savait  pas  que  c'est  la  terre  qui  tourne. 

Or,  si  la  terre  et  la  lune  se  sont  arrêtées,  celle-ci 
dans  sa  période  d'un  mois  sur  Aîalou,  celle-là  dans 
sa  période  d'un  au  vis-à-vis  Gabaon ,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  que  les  points  correspondants  de 
toutes  les  planètes  aient  changé  pendant  tout  ce 
temps-là>  Mais ,  comme  au  bout  de  huit  à  neuf  heures 
ils  se  retrouvèrent  les  mêmes ,  il  fallait  que  toutes  les 
planètes  eussent  suspendu  leur  course  ;  cela  est  dé- 
montré en  rigueur  \ 

Mais  c'est  un  grand  gain  '  pour  monsieur  le  profes- 
seur; car  le  miracle  est  bien  plus  beau  qu'il  ne  croyait, 
et  il  y  a  quatre  miracles  au  lieu  d'un.  Non  seulement  la 
terre  et  la  lune  s'arrêtèrent  dans  leur  période  mens- 
truelle et  annuelle,  mais  aussi  dans  leur  rotatidn  jour^ 
ualière;  ce  qui  fait  deux  miracles:  et  non  seulement 
elles  perdirent  pendant  huit  ou  neuf  heures  leur  dou- 
ble mouvement,  mais  toutes  les  planètes  perdirent  le 
leur,  troisième  miracle;  et  le  mouvement  de  projec^ 
tile  et  de  gravitation  fut  suspendu  dans  toute  la  na- 
ture, quatrième  miracle. 

Je  lui  parlai  ensuite,  monsieur,  de  la  comète  que 

*  La  plupart  des  commentateurs  prétendent  que  le  soleil  et  la  lune 
l'arrêtèrent  un  jour  entier. 

'  Ce  texte  est  celui  deTédition  originale,  de  celle  de  1775,  etdeceUe  de 
KehL  Dans  les  réimpressions  de  1765  et  1767,  on  lit  : 

«  Le  prétendu  théologien  £ût  donc  en  vain  ce  qu'il  peut  pour  aCEûblir 
le  miracle  :  il  est  bien  plus  grand  qu'il  ne  croyait  f  etc.  »  B. 
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Youfc  supposez  avoir  conduit  les  trois  mages  à  Beth- 
léem. Il  me  dit  qu'il  vous  dénoncerait  au  consistoire, 
pour  avoir  appelé  comète  ce  que  les  sacrés  cahiers 
appellent  étoile^  et  qu'il  n'est  pas  loyal  de  falsifier 
ainsi  l'Écriture  sainte» 

Je  lui  appris  votre  belle  explication  du  miracle  des 
cinq  mille  pains  et  des  trois  mille  poissons  qui  nour» 
rirent  cinq  Juifs.  Pardon,  je  voulais  dire  des  cinq 
pains  et  des  trois  poissons  qui  nourrirent  cinq  mille 
Juifs.  Vous  dites  que  Dieu  changea  les  pierres  da 
voisinage  en  painâ  et  en  poissons.  Mais  y  pensez-vous? 
oubliez-vous  que  c'est  là  précisément  ce  que  proposait 
le  diable ,  quand  il  dit  à  Jésus  '  2  Dites  que  ces  pierres 
deviennent  pains? 

Il  me  demanda  ensuite  si  vous  ne  parliez  pas  du 
grand  miracle  par  lequel  le  vieil  Hérode,  qui  était 
malade  de  la  maladie  dont  il  mourut,  fit  égorger  tous 
les  petits  enfants  du  pays;  car  sans  doute  c'était  une 
chose  très  miraculeuse  qu'un  vieillard  moribond, 
créé  roi  par  les  Romains ,  s'imaginât  qu'il  était  né  un 
autre  roi  des  Juifs,  et  fît  massacrer  tous  les  petits 
garçons  pour  envelopper  le  roi  nouveau-né  dans  cette 
boucherie.  Il  me  demanda  comment  vous  expliquiez 
le  silence  de  Flavius  Jos^phe  sur  cette  Saint-Barthé- 
lemi. 

Je  lui  dis  que  vous  ne  vous  mêliez  pas  de  ces  ba- 
gatelles, mais  que  vous  m'aviez  dit  des  choses  mer- 
veilleuses sur  Jonas. 

Quoi  donc  !  dit-il ,  prétend-il  que  ce  fut  Jonas  qui 
avala  là  baleine?  Non,  répondis-je;  il  s'est  contenté 

*  Matthieu,  tv,  3;  Luc,  iv»  3.    B. 
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de  confondre  sérieusement  une  mauTaise  plaisanterie, 
en  avouant  pourtant  que  le  bon-homme  Jonas  avait 
pris  son  plus  long  pour  aller  à  Ninive.  ^ 

Il  est  lui-même  fort  plaisant,  répliqua  Técolier;  il 
devait  examiner,  avec  les  plus  judicieux  commenta* 
teurs  9  si  Jonas  fut  avalé  par  une  baleine ,  ou  par  un 
chien  marin  ;  pour  moi,  je  suis  pour  le  chien  marin  : 
et  je  pense  de  plus,  avec  le  grand  saint  Hilaire,  que 
Jonas  fut  mangé  jusqu'aux  os,  et  qu'il  ressuscita  au 
bout  de  trois  jours  comme  de  raison.  Les  miracles 
sont  toujours  plus  grands  que  ne  le  croit  monsieur  le 
professeur;  mais  je  vous  prie  de  le  consulter  sur  une 
autre  petite  difficulté. 

Jonas  prophétisa  du  temps  du  roitelet  juif  Joas, 
vers  l'an  85o  avant  notre  ère  vulgaire.  Phul,  selon 
Diodore  de  Sicile,  fonda  Ninive  en  ce  temps-là.  Le 
divin  historien  qui  a  écrit  l'histoire  véridique  de  Jo« 
nas%  assure  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  six -vingt 
mille  enfants  qui  ne  savaient  pas  distinguer  leur  main 
droite  de  leur  main  gauche*.  Cela  fait,  suivant  les 
calculs  de  Breslau ,  d'Amsterdam ,  de  Londres ,  et  de 
Paris,  quatre  millions  quatre-vingt  mille  amcs,  sans 
compter  les  eunuques;  voilà  une  ville  nouvelle  hon- 
nêtement peuplée. 

Demandez  aussi  à  monsieur  le  professeur  si  c'était 
une  citrouille  ou  un  lierre  dans  lequel  Dieu  '  envoya 

'Jonas,  IV, II.   B. 

*  On  multiplie  par  treote^quatre  les  enfants  nés  dans  Tannée ,  car  il  n*y 
a  qu'eux  qui  ne  savent  pas  distinguer  la  main  droite  de  la  gauche.  Ajotitei 
que  le  tiers  de  ces  enfants  meurt  avant  la  fin  de  Tannée,  ce  qui  donne  un 
tiers  en  sus  d'habitants. 

*  Jonas,  IV,  7.   B. 
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un  ver  poor  le  faire  sécher,  afin  d'oter  l'ombrage  à 
Jonas  qui  dormait.  £n  effet,  rien  ne  i*es$emble  plus 
à  un  lierre  qu'une  citrouille,  et  l'un  et  l'autre  don- 
nent l'ombrage  le  plus  ^pais. 

Ne  trouve-t-il  pas  bien  plaisant  que  Dieu  envoie 

un  ver  pour  empêcher  un  pauvre  diable  de  prophète 

*  de  dormir  à  l'ombre  !  On  m'assure  que  ce  théologien 

a  dit  qu'il  faut  mettre  ce  ver  avec  la  baleine:  cet 

homme  est  goguenard. 

C'était  au  Molârd  que  se  passait  ce  petit  entre- 
tien :  on  s'attroupa ,  la  conversation  s'anima  au  point 
qu'on  se  mit  à  rire  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre,  et 
il  n'y  eut  que  monsieur  le  professeur  qui  ne  rit  point. 

Quand  on  eut  bien  ri ,  le  vieux  capitaine  Durôst  \ 
que  vous  connaissez ,  fendit  la  presse  :  vous  ^avez 
qu'il  n'a  jamais  connu  de  prêtres  que  l'aumônier  de 
son  régiment.  Il  me  dit:  Mordieu!  monsieur  le  pro- 
posant, allez  dire  à  monsieur  le  professeur...  (dis- 
pensez-moi de  répéter  les  termes  indécents  dont  il  se 
servit).  Ces  bonnes  gens  voulurent,  il  y  a  quelque 
temps,  faire  mettre  mon  ami  Covelle  à  genoux:  s'ils 
avaient  osé  faire  cet  outrage  à  notre  liberté  et  à  nos 
lois...  je...  dites -leur,  s'il  vous  plaît,  que  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  de  Jean  Chauvin,  Picard, 
qui  avait  l'impertinence  de  précéder  dans  les  céré- 
monies le  magnifique  conseil...  Les  temps  sont  un 
peu  changés;  vous  savez  qu'un  prédicant  de  village  % 

X  Ce  personnage,  qui  a  sans  doute  existé,  figure  aussi  dans  une  note  de 
la  lettre  6,  et  dans  la  Lettre  curieuse  de  Robert  Covelle  y  .qu'on  lit  dans  ce 
Tolume.    Cl. 

3  MontmoUin,  ministre  des  cultes  à  Motiers- Travers,  souvent  dlé  dans 
la  14*"  lettre.   Cl. 
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qui  a  voulu  excommunier  M.  Kousseau ,  a  été  répri* 
mandé  par  un  roi  héros  et  philosophe  '.  Sachez  que 
tous  les  esprits  font  à  présent  l'exercice  à  la  prus- 
sienne, et  qu'il  ne  reste  aux  théologiens  d'autre  res- 
source que  d'être  civils  et  modestes. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  auprès  de  vous  de  la  com- 
mission de  monsieur  le  capitaine. 

J'ai  l'honneur  d'être  médiocrement,  monsieur, 

Votre  affectionné. 


AVERTISSEMENT». 

On  apprit  bientôt  que  le  sieur  Needham  était  l'auteur  de  la  pré- 
tendue réponse  d*un  théologien  :  on  sut  qu*il  n'était  pas  même 
théologien,  et  qu'il  n'était  que  jésuite  ;  que  c'était  un  de  ces  prê- 
tres irlandais  déguisés  qui  courent  le  monde,  et  qui  vont  secrète- 
meot  prêcher  le  papisme  en  Angleterre  ;  mais  ce  qui  étonna  davan- 
tage ,  c'est  que  ce  prêtre  déguisé  était  celui-là  même  qui ,  plusieurs 
années  auparavant,  se  mêla  de  faire  des  expériences  sur  les  insectes, 
et  qui  crut  avoir  découvert ,  avec  son  microscope,  que  de  la  farine 
de  blé  ergoté,  délayée  dans  de  Teau ,  se  changeait  incoptinent  en 
de  petits  animaux  ressemblants  à  des  anguilles  3.  Le  fait  était  faux, 
comme  un  savant  italien  4  l'a  démontré ,  et  il  était  faux  par  une 
autre  raison  bien  supérieure,  c'est  que  le  fait  est  impossible.  Si  des 
animaux  naissaient  sans  germe ,  il  n'y  aurait  plus  de  cause  de  la 
génération  ;  un  homme  pourrait  naître  d'une  motte  de  terre  tout 
aussi  bien  qu'une  anguille  d'un  morceau  de  pâte.  Ce  système  ridi'* 
cnle  mènerait  d'ailleurs  visiblement  à  l'athéisme.  Il  arriva  en  effet 
que  quelques  philosophes,  croyant  à  Texpérience  de  Needham, 
sans  l'avoir  vue,  prétendirent  que  la  matière  pouvait  s'organiser 

<  Frédéric  II,  roi  de  Prusse  et  souverain  de  Neafchàtel.    B. 

*  Cet  Avertissement  est  de  Voltaire ,  et  de  1 765.   B. 

^  Voyez  Y  Histoire  des  anguilles,  section  iv  de  Tarticle  Dieu  du  Diction^ 
noire  philosophique ,  tome  XXVin,  page  38 1;  et  le  chapitre  xx  des  Sin' 
gularilés  de  la  nature  (  tome  XLTV  ).  '  Cl. 

^  Laxare  Spallanzani,  mort  en  1799.   Cl. 
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«Telie^nidne;  et  le  microscope  de  Needfaam  paisa  pour  être  le  labo- 
ratoire des  athées. 

Cest  à  cette  transformation  de  farine  en  anguilles  qu'on  fait  alla- 
sion  dans  la  plupart  des  lettres  suitantes. 

CINQUIÈME  LETTRE. 

DU  JP&GPOSAXrT  ▲   M.   HEXDHÀXy   lisUXTB. 
MoirSIEUR, 

Vraiment  vous  avez  eu  grand  tort  de  vous  dégui- 
ser sous  le  nom  d'un  théologien ,  et  vous  n'avez  pas 
eu  raison  de  faire  l'astronome.  On  voit  bien  que  vous 
vous  servez  du  quart  de  cercle  comme  du  micros- 
cope. Vous  vous  étiez  fait  une  petite  réputation  parmi 
les  athées  pour  avoir  fait  des  anguilles  avec  de  la  fa- 
rine ^  et  de  là  vous  avez  conclu  que  si  de  la  farine 
produit  des  anguilles ,  tous  les  animaux,  à  commen- 
cer par  l'homme,  avaient  pu  naître  à  peu  près  de  la 
même  façon.  La  seule  difficulté  qui  restait,  était  de 
savoir  comment  il  y  avait  eu  de  la  farine  avant  qu'il 
y  eut  des  hommes*. 

Vous  avez  cru  que  vos  anguilles  ressemblaient  aux 
rats  d'Egypte ,  qui  étaient  d'abord  moitié  rats  et  moi- 
tié fange,  ainsi  que  quelques  hommes  qui  se  mêlent 
d'écrire  et  d'injurier  leur  prochain. 

D'athée  que  vous  étiez,  vous  êtes  devenu  témoin 

^e  miracles.  Apparemment  que  vous  avez  voulu  faire 

'    pénitence;  mais  on  voit,  monsieur,  que  vous  n'êtes 

*  n  fout  saToir  que  le  jésuite  Needham  a  cru  feroiemeut  qu*fl  avait  fuA 
des  anguilles  avec  de  la  coUe  de  fiurine  de  blé. 
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pas  trop  bon  chrétien,  et  que  vous  n'avez  pas  plus 
appris  la  religion  que  la  politesse. 

Un  pauvre  proposant  fait  humblement  des  ques- 
tions à  un  grave  ^professeur,  et  vous  vous  jetez  à  la 
traverse  commô  l'avocat  Breniquet,  qui  répondait 
toujours  à  ce  qu'on  ne  lui  demandait  pas.  De  quoi 
TOUS  mêlez- vous?  Je  demandais  de  nouvelles  instruc- 
tions à  mot!  maître  pour  affermir  les  fidèles  dans  la 
croyance  des  miracles,  et  vqus  venez  ébranler  leur 
foi  par  leâ  plus  grandes  absurdités  qu'on  ait  jamais 
dites. 

On  prétend  pourtant  que  vous  êtes  Anglais:  ah, 
monsieur  !  vous  êtes  Anglais  comme  Arlequin  est  Ita- 
lien; il  n'en  est  pas  moins  balourd.  Souvenez -vous 
de  ce  Grec  qui  voyageait  en  Scythie ,  et  dont  tout  le 
monde  se  moquait  :  Messieurs  les  Scythes ,  dit-il ,  vous 
devez  me  respecter;  je  siiis  du  pays  de  Platon.  Un 
Scythe  lui  répondit  :  Parle  comme  Platon ,  si  tu  veux 
qu'on  t'écoute.  Je  vous  pardonne  d'être  un  ignorant, 
mais  je  ne  vous  pardonne  pas  d'être  un  homme  très 
grossier,  qui  a  l'insolence  de  mêler  dans  cette  que- 
i^Ile  et  de  nommer  des  gens  qui  ne  devaient  pas  §'y 
attendre;  vous  avez  cru  peut-être  que  votre  obscurité 
vous  mettrait  à  l'abri;  mais,  croyez- moi,  que  le  mé- 
pris auquel  vous  vous  êtes  attendu  ne  vous  donne  pas 
trop  de  sécurité. 
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SIXIÈME  LETTRE. 

LAQUELLE  k'eST   PAS   d'uN   PROPOSANT  ^ 

Notre  ancien  concitoyen  '  ayant  écrit  sur  les  mi- 
racles, un  jeune  proposant  a  demandé  des  instruc- 
tions à  un  professeur  qui  a  le  mot  pour  rire  '.  M.  Need- 
ham  j  qui  n'est  pas  si  plaisant ,  s'est  cru  sérieusement 
intéressé  dans  cette  affaire.  Il  s'est  imaginé  qu'on 
parlait  de  lui  sous  le  nom  de  Jésus-Christ.  Ce  M.  Need- 
ham  ne  manque  pas  d'amour-propre,  comme  vous 
voyez;  il  est  comme  cet  histrion  qui,  jouant  devant 
Auguste ,  prenait  pour  lui  les  applaudissements  qu'on 
prodiguait  à  l'empereur. 

Si  on  dit  que  Jésus-Christ  a  changé  l'eau  en  vin, 
aussitôt  M.  Needham  pense  à  sa  farine  qu'il  a  changée 
en  anguilles,  et  il  croit  qu'il  les  faut  faire  cuire  avec 
le  vin  des  noces  de  Cana.  Isliusfarinœ  hommes  sunt 
admodum  gloriosi,  comme  dit  saint  Jérôme. 

M.  Needham  crie ,  comme  une  anguille  qu'on  écor- 
che ,  contre  un  pauvre  proposant  de  notre  ville ,  qui 
ne  savait  pas  que  ce  M.  Needham  fût  au  monde.  U 
est  peut-être  désagréable  pour  un  homme  comme  lui, 


^  Od  la  croit  de  M.  le  capitaine  Durâst. 

>  Jean-Jacques  Rousseau  qui,  après  avoir  abdiqué  i  perpétuité  son  droit 
de  cité  dans  la  ville  de  Genève,  en  1763,  avait  publié.  Tannée  suivante,  ses 
Lettres  écrites  de  la  Montetgne,  dont  la  a"  et  la  3"  traitent  particulièrement 
des  miracles.    Cl. 

3  Ce  professeur,  qui  a  le  mot  pour  rire,  n*est  autre  que  M.  Claparède, 
auquel  les  trois  premières  lettres  furent  réellement  adressées,  et  qui,  étaot 
homme  d'esprit,  entendit  très  bien  la  plaisanterie,  et  n'eut  garde  de  ré* 
pondre  aux  questions  du  malin  proposant   Ci.. 
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qui  a  fait  des  miracles,  de  voir  qu'oa  écrit  sur  cette 
matière  sans  le  citer. 

C'est,  selon  lui,  comme  si,  en  parlant  des  grands 
capitaines,  on  oubliait  le  roi  de  Prusse.  Je  conseille 
donc  à  monsieur  le  professeur  et  à  monsieur  le  pro* 
posant,  de  rendre  plus  de  justice  à  M.  Needham,  et 
déparier  toujours  de  ses  anguilles  quand  ils  citeront 
les  miracles  de  Vjàncien  et  du  Nouveau  Testament  ^ 
et  ceux  de  Grégoire  Thaumaturge. 

M.  Needham  est  certainement  un  homme  prodi- 
gieux; il  est  plus  propre  que  personne  à  faire  des 
mirades;  car  il  ressemble  aux  apôtres  avant  qu'ils 
eussent  reçu  le  Saint-Esprit.'  Dieu  opère  toujours  les 
grandes  choses  par  les  mains  des  petits,  et  surtout 
des  ignorants,  pour  mieux  faire  éclater  sa  sagesse. 

Si  M.  Needham  n'a  pas  su  qu'on  avait  vu  la  lune 
s'arrêter  sur  Aîalon  en  plein  midi ,  quand  le  soleil 
s'arrêta  sur  Gabaon ,  et  s'il  a  dit  des  sottises ,  il  n'en 
est  que  plus  admirable.  On  voit  qu'il  raisonne  préci- 
sément comme  uii  homme  inspiré.  Dieu  s'est  toujours 
proportionné  au  génie  de  ceux  qu'il  fait  parler.  Amos, 
qui  était  un  bouvier,  s'explique  en  bouvier;  Mat- 
thieu %  qui  avait  été  commis  de  la  douane,  compare 
souvent  le  royaume  des  cieux  à  une  bonne  somme 
d'argent  mise  à  usure;  et  quand  M.  Needham,  pauvre 
d'esprit,  s'abandonne  aux  impulsions  de  son  génie, 
il  dit  des  pauvretés.  Tout  est  dans  l'ordre. 

J'ai  peur  que  M.  Needham  n'outrage  le  Saint-Es- 
prit, et  ne  trahisse  sa  vocation ,  quand  il  consulte  nos 
maîtres  en  Israël ,  sur  ce  qu'il  doit  dire  au  proposant  : 

'XXV,  27.    B. 
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c'est  se  défier  de  son  îôspiràtion  divine^  que  deman- 
der  conseil  à  des  hommes  ;  il  peut  me  répondre  que 
c'est  par  humilité ,  et  que  Moïse  demandait  le  che- 
min aux  fils  de  Jéthrlo  ' ,  quoiqu^il  fut  conduit  par 
un  nuage  et  par  la  colonne  de  feu.  M.  Needham  n'a 
pas,  à  la  vérité,  la  colonne  de  feu;  mais  il  a  certaine- 
meat  le  nuage  :  d'ailleurs ,  à  qui  demander  le  che* 
»  min  quand  on  voyage  dans  les  espaces  imaginaires? 
Qu'il  s'en  tienne  à  ses  anguilles ,  puisqu'il  est  leur 
camarade  en  tant  qu'elles  rampent ,  s'il  ne  l'est  pas  en 
tant  qu'elles  frétillent.  Que  surtout  l'envie  de  se  trans- 
figurer en  serpent  ne  lui  prenne  plus;  qu'il  ne  pense 
pas  qu'il  soit  en  droit  de^i^ifQer  parcequ'on  le  siffle, 
et  de  mordre  au  talon  ceux  qui  peuvent  lui  écraser  la 
tête.  Qu'enfin  il  laisse  la  lune  s'arrêter  sur  AialQD,et 
qu'il  ne  se  mêle  plus  d'aboyer  à  la  lune. 


SEPTIEME  LETTRE. 

DE  M.  COVELUE. 

^  Quand  j*ai  vu  la  guerre  déclarée  au  sujet  des  mi- 
racles, j'ai  voulu  m'en  mêler,  et  j'en  ai  plus  de  droit 
que 'personne,  car  j'ai  fait  moi-même  un  très  grand 
miracle;  c'en  est  un  assurément  que  d'échapper  à  la 
main  de  certaines  gens ,  et  d'abolir  un  usage  imper- 
tinent établi  depuis  deux  siècles  *. 
.  J'ai  toujours  pensé  que  les  abus ,  quels  qu'ils  soient, 
ne  doivent  jamais  jouir  du   droit  de  prescription. 

»  Nombres,  x ,  3i.  B.  —  *  Voyez  les  lettres  suivantes. 
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Une  tyrannie  d'un  jour,  et  une  tyrapnie  de  deux  mille 
ans,  doivent  également  être  détruites  chez  un  peuple 
Kbre. 

Rempli  de  ces  idées  patriotiques ,  j'ai  donc  voulu 
savoir  de  quoi  on  disputait  dans  ma  ville;  j'ai  appris 
qu'un  Irlandais  papiste  et  prêtre  s'avisait  de  vouloir 
faire  parler  de  lui  : 

«  Gens  ratîone  furens  et  mentem  pasta  chlmaeris.  » 

Je  n  y  ai  pas  fait  d'abord  beaucoup  d'attention  ; 
mais  quand  j'ai  su  que  ce  papiste  prenait  le  parti  des 
noces  de  Cana,  j'ai  été  entièrement  de  son  avis  :  ce 
miracle  me  plaît  fort  ;  nous  voudrions ,  l'Irlandais  et 
moi,  qu'il  arrivât  tous  les  jours. 

A  l'égard  du  diable  qui  entra  dans  le  corps  de  deux 
mille  cochons  ',  et  qui  les  noya  dans  un  lac,  cela  passe 
la  raillerie,  surtout  s'ils  étaient  engraissés.  Un  bon 
cochon  gras  vaut  environ  dix  écus  patagons  *  ;  cela 
fesait  vingt  mille  écus  de  perte  pour  le  marchand. 

Pour  peu  qu'on  fît  aujourd'hui  une  centaine  de  mi- 
racles dans  ce  goût-là ,  nos  rues  basses  n'auraient  qu'à 
fermer  leurs  boutiques.  Ce  maudit  papiste  irlandais. 
est  tout  propre  à  nous  ruiner.  Les  miracles  ne  coû- 
tent rien  à  qui  n'a  rien  à  perdre.  Il  serait  homme  à 
oous  faire  avaler  par  les  truites  du  lac  Léman  comme 

<  Matthieu,  tzxi,  Sa  ;  Mare  »  t,  1 3.   B. 

*  Les  EspugooLs  appeUent  patacon  ou  pataca  ûue  monnaie  d'argeut  du 
poids  d'une  once;  et  e^est  àe patacon  que  nous  avons  fait  patagon,  qui 
«luivalait  à  environ  trois  de  nos  livres  tournois.  Au  surplus ,  Voltaire 
n'emploie  ce  mot  que  par  une  allusion  moqueuse  au  Patagon  que  Needham 
fait  parler  dans  la  parodie  qu'on  lit  un  peu  plus  bas  en  abrégé.   Ci.. 
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Jonas,  s'il  était  at^si  puissant  en  œuvres  qu'il  semble 
peu  Têtre  en  paroles. 

Dëfions-nous^  mes  chers  concitoyens,  d'un  papiste 
irlandais;  je  sais  qu'il  fait  déjà  des  miracles  très  dan- 
gereux. Il  a  imité  celui  de  la  transfiguration,  car 
étant  irlandais  il  s'est  déguisé  en  genevois  ;  étant 
prêtre  ,  il  s'est  déguisé  en  homme;  étant  absurde,  il 
a  voulu  qu'on  le  prît  pour  un  raisonneur  :  j'ai  eu  la 
curiosité  de  le  voir,  et  j'avoue  que  quand  je  lui  ai 
parlé,  j'ai  cru  à  la  conversation  que  Balaam  eut  jadis 
avec  sa  monture.  Mon  avis  est  qu'on  le  renvoie  au 
trou  de  Saint-Patrice  %  dont  il  n'aurait  jamais  dû  sor- 
tir. Il  vient  ici  dire  des%ijures  à  un  proposant  de 
mes  parents.  Je  ne  souffrirai  pas  cette  insolence  ;  il 
aura  à  faire  à  M.  le  capitaine  et  à  moi.  Ce  méchant 
homme  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher  mon 
cousin  le  proposant  d'être  reçu  dans  la  vénérable 
compagnie;  et  il  a  été  cause,  par  sa  transfiguration, 
que  je  me  suis  mis  en  colère  contre  un  professeur 
orthodoxe  qui  aime  la  consubstantialité  presque  au- 
tant que  moi.  Il  ne  faut  quelquefois  qu'uu  brouillon 
^bsurde  pour  mettre  mal  ensemble  Jeux  hommes  de 
mérite ,  et  deux  braves  chrétiens  tels  que  M.  le  pro- 
fesseur et  moi  avons  l'honneur  de  l'être. 

Après  tout,  si  mon  cousin  le  proposait  est  refusé 
par  la  vénérable  compagnie,  ce  grand  seigneur  alle- 
mand qu'il  a  voulu  convertir  lui  offre  une  place  de 
déiste  dans  sa  maison ,  avec  trois  cents  écus  de  gages. 
*  ]^otre  Irlandais,  avec  ses  anguilles  et  ses  brochures, 

^  Le  trou  Saint-Patrice  est  très  fameux  en  IrJAiide;  c*est  par  là  que  ces 
^  messieurs  disent  qu'on  descend  en  enfer. 
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nen  gagne  pas  peut-être  davantage.  Qu'il  soit  prêtre, 
ou  athée,  ou  déiste,  ou  papiste,  qu'il  transfigure  ou 
non  de  la  farine  en  anguilles ,  ou  des  anguilles  en  fa- 
rine, peu  mMroporte  :  mais,  paroleu!  je  lui  apprendrai 
à  être  poli. 

HUITIÈME  LETTRE. 

lEcEITE   PA&   LE    P&OPOSANT. 

Nous  soupâmeshier  ensemble, M.  le  capitaine  Du- 
rôst,  M«  Covelle,  M.  le  pasteur  Perdrau,  etmoi;  la 
conversation  roula  toujours  sur  les  miracFes  entre  ces 
savants  hommes.  Ventre-âirvet  !  dit  le  capitaine  un 
peu  échauffé,  il  n'y  a  qu'un  sot  qui  puisse  croire  cer- 
tains miracles ,  et  qu'un  fripon  qui  veuille  les  faire 
croire.  M.  Covelle  prit  ce  discours  pour  une  démons- 
tration ,  et  M.  le  pasteur  Perdrau ,  qui  est  fort  doux , 
insinua  modestement  au  capitaine  qu'il  croyait  aux 
miracles:  aussi, monsieur,  lui  répondit  le  capitaine, 
je  vous  tiens  pour  un  fort  honnête  homme  ;  mais 
dites-moi ,  je  vous  en  prie,  ce  que  vous  entendez  par 
miracle. 

Gela  est  tout  simple,  dit  le  pasteur  ,  c'est  un  dé- 
rangement des  lois  de  la  nature  entière  en  faveur  de 
quelques  personnes  de  mérite  que  Dieu  a  voulu  dis* 
tinguer.  Par  exemple,  Josuah,  homme  juste  et  très 
clément,  entend  dire  qu'il  y  a  une  petite  ville  nom- 
mée Jéricho,  et  aussitôt  il  forme  le  projet  louable  de 
la  détruire  de  fond  en*comble,  et  de  tuer  tout,  jus- 
qu'aux enfants  à  la  mamelle ,  pour  1-édification  du 
prochain.  Il  y  avaft  une  petite  rivière  à  passer  pour 

HiLàvoBs.  VL  i4 
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arriver  devant  cette  superbe  bourgade  ;  la  rivière  n'a 
que  quarante  pieds  de  large ,  elle  est  guéible  en  cent 
endroits;  rien  n'eût  ^é  si  facile  et  si  ordinaire  que 
de  la  traverser  :  on  aurait  eu  de  l'eau  à  peine  jusqu'à  la 
ceinture;  ou  si  on  n'eût  pas  voulu  se  mouiller,  il 
suffisait  de  quelques  planches  de  sapin. 

Mais  pour  gratifi^r  Josuah  ,  pour  .empêcher  qu'il 
ne  se  mouille ,  et  pour  encourager  son  peuple  chéri 
qui  sera  bientôt  esclave ,  le  Seigneur  change  les  lois 
mathématiques  du  mouvement ,  et  la  nature  des 
fluides;  l'eau  du  Jourdain  remonte  vers  sa  source', 
et  la  sainte  horde  judaïque  a  le  plaisir  de  passer  le 
ruisseau  à  pied  sec. 

Il  en  est  de  même  quand  te  Seigneur  veut  faire 
sentir  sa  puissance  aux  Philistins  ou  phéniciens;  c'é- 
tait tme  chose  trop  ordinaire  que  de  leur  donner  une 
mauvaise  récolte^  il  est  bien  plus  beau  d'envoyer  trois 
cents  renards  au  paillard.  Samson ,  qui  les  attache  par 
la  queue  %  et  qui  leur  met  le  feu  au  derrière,  moyen- 
nant quoi  les  moissons  phéniciennes  sont  brûlées. 
Le  Seigneur  change  aujourd'hui  de  ta  farine  en  an- 
guilles entre  les  mains  du  prêtre  papiste  l^eedham. 
Ainsi  vous  voyez  que  dans  tous  les  temps  le  Sei- 
gneiir  opère  des  choses  extraordinaires  en  faveur  de 
ses  serviteurs  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  votre  fille  est 
muette  ^. 

M.  Covelle  prit  alors  la  parole ,  et  dît  :  Vous  avez 
expliqué  merveilleusement  des^  choses  merveilleuses, 
et  je  ne  les  entends  pas  plus  que  vous.  Mais  le  grand 

>  Josué,  chap.  ni.   6.  —  >  Juges,  xv,  4.   B.  —  ^  fAeHière ,  MéJtcia 
malgré  lui.  H,  6.   B. 
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point  est  que  personne  ne  touche  à  nos  prérogatives; 
Faites  tant  de  miracles  qu-il  vous  plaira,  pourvu  que 
je  vive  libre  et  heureux.  J  ecrajns- toujours  ce  prêtre 
papiste  qui  est  ici  ;  il  cahale  sûrement  contre  notre 
liberté,  et  il  y  a  iè  anguille  sous  roche» 

Le  capitaine  prit  feu^à  ce  discours,  et  jura  que  si 
les  choses  étaient  ainsi,  ce  papiste  n'en  serait  pas. 
quitte  pour  ses  deux  oreilles ,  qpelque  longues  qu'elles 
fussent;  Pour  moi  ,  je  gardais  le  silence ,  comme  il 
convient  à  un  proposant  devant  un  pasteur  en  pied. 
Ce  digne  ministre,  qui  sait  un  peu  de  mathématiques, 
reprit  la  parole,  et  s'exprima  en  ces  termes: 

Ne  craignez  rien  de  M;  Needham,  il  est  trop  mal 
informé  des  affaires  du  monde  ;  vous  savez  qu'il 
ignore  l'aventure  de  la  lune  et  d'Aïalon.  Alors  il  tira 
son  étui  de  sa  poche,  et  nous  fit  sur  le  papier  une 
très  belle  figure;  il  traça  une  tangente  sur  l'orbite  de 
la  lune,  et  tfra  des  rayons  visuels  de  la  terre  aux 
autres  planètes.  M.  Covelle  ouvrait  de  grands  yeux; 
il  demanda  cette  figure  pouir  la  montrer  aux  savants 
de  son  cercle. 

Vous  voyez  bien,  disait  le  ministre ,  que  si  la  lune 
perd  son  mouvement  de  gravitation,  elle  doit  suivre 
cette  tangente ,  et  que  si  elle  perd  son  mouvement 
de  projectile  ,  elle  doit  tomber  suivant  cette  autre  . 
ligne.  Oui ,  dît  M.  Covelle.  Le  capitaine  s'attacha  aux 
rayons  visuels ,  et  nous  conçûmes  le  miracle  dans 
toute  sa  beauté.  Nous  fûmes  tous  d'accord,  il  ne  fut 
plus  question  de  miracles,  et  notre  souper  fut  lé  plus 
gai  du  monde, 

Nous  allions  nous  séparer ,  lorsqu'un  ancien  audi- 
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tei>v  dt  nos  amis  entra  tout  effaré ,  et  nous  apprit 
que  le  prêtre  aux  anguilles  est  ua  jésuite.  (Test  uno 
chose  avérée ,  dit -il ,  et  on  en  a  les  preuves.  Quoi! 
m'écriai  -  je ,  un  jésuite  transfiguré  parmi  nous ,  ei 
précepteur  d'un  jeune  homme  !  cela  est  dangereux, 
de  bien  4es  façons  :  il  faut  en  avertir  dès  demain 
M.  le  premier  syndic. 

Lui  jésuite  !  dit  le  capitaine,  cela  ne  se  peut  pas,  i\ 
est  trop  absurde*,  ^ous  vous  trompez,  répliqua  Tau- 
diteur;  sachez  que  les  armées  de  moines  sont  comme 
celle  où  vous  avez  servi  ;  elles  sont  composées  de  prin- 
cipaux officiers  qui  sont  dans  le  sck^ret  de  la  compa- 
gnie, et  de  soldats  imbéciles  qui  marchent  sans  savoir 
oïl,  etqyi  se  battent  sans  savoir  pourqjuoi.  Le  grand 
nombre  en  tout  genre  est  celui  des  ignonants,  eon- 
duits  par  quelques  gens  habiles  ;  et  tous  les  moines 
ressemblent  aux  sujets  du  Vieux  de  la  moatagne^. 

*  Figurez-vous,  mes  chers  concitoyens,  que  ce  jésuite  Needham  a  &it 
une  parodie  de  la  troisième  lettre  humble  et  soumise  que  j^écrivaîs  si  res- 
pectueusement à  mon  sérieux  maître  R.....  :  c*est  assiirément  une  chose 
bien  louable  de  défendre  notre  sainte  religion  chrétienne  par  une  parodie! 
l\  est  beau  qu,e  ce  soit  un  jésuite  à  qui  nous  en  ayons  Tobligation.  C'est 
un  ennemi  qui  Tient  i  notre  secours,  en  attendant  que  nous  nous  battions 
contre  hii;  il  a  orné  eette  parodie  d'un  avis  préliminaire,  dans  lequel 
il  dit  : 

«  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  Toriginid  sur  lequel  cette  parodie  est  formée, 
«*  comprendront  &cilement  que  je  n*ai  touché  en  rien  à  la  forme,  aux  idées, 
u  pas  même  aux  mots,  etc.  » 

Ck)m prenez-vous,  mes  chers  concitoyens,  qu*on  puisse  juger  si  l'anteur 
bouffon  d^une  parodie  a  copié  l'original  exactement  sans  qu'on  ait  vu  cet 
original  ?  N'est-ce  pas  là  un  nouveau  miracle  que  ce  jésuite  suppose  dans 
ses  lecteurs  ?  Tous  voyez  qu'il  y  a  des  jésuites  naï£k 

*N,  B,  Saint  Patrick  est  le  patron  du  jésuite  Needham.  Le  premier  mi- 
racle que  fit  saint  Patrick  fut  d'échauffer  un  four  avec  de  hi  neige*.  Need- 
ham raisonne  aussi  conséquemment  que  le  bon-homme  saint  Patrick. 
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mais  vous  savez,  Dieu  merci ,  que  les  jésuites  ne  sont 
plus  à  craindre. 

irimporte,  dit  le  capitaine,  il  faut  cliasser  celui- 
ci  ,  ne  fût-ce  que  pour  le  scandale  qu'il  donne ,  et 
pour  Tennui  qu'il  cause. 

Pour  moi,  je  demandai  sa  grâce,  attendu  qu'il 
m  avait  dit  de  grosses  injures  sans  que  j'eusse  l'bon* 
aeur  de  le  connaître. 

M. le  ministre  Perdraxi  fut  de  mon  avis,  aussi  bien 
que  M.  Covelle^  je  partis  le  lendemain  pour  aller 
auprès  de  ce  bon  seigneur  allemand  dont  je  suis  l'au- 
mônier ,  jet  chez  qui  je  n'entendrai  plus  parler  de  ces 
iûllevesées. 

PARODIE 

DE  LA  TROISIÈME  LETTRE  DU  PROPOSANT', 
PAR  LE  SIEUR  NEEDHAM, 

1RL4KD4I5,  PaiTAX,  jésUITX,  TftAKSPOAMATXUa  DX  PAXIirX  UT  AXfGnJI.I.XS. 

11  fait  parler  un  Patagon  dans  cette  parodie;  et  le 
Patagon  raisonne  comme  Needham. 

P.  S.  Cette  parodie  ne  fut  imprimée  qu'après  le 
débit  de  la  huitième  lettre.  Nous  avons  fidèlement 
suivi  Tordre  des  temps  dans  la  nouvelle  édition  de 
ces  choses  merveilleuses  ^. 

'Tout  cet  intitulé,  y  compris  le  P.  S,,  est  deYoltaire.  J'ai  rapporté 
dans  ma  Préface,  page  146,  Tiotitulé  entier  de  Tédition  originale.   B. 

*  Comme  cette  parodie  est  excessivement  ennuyeuse ,  nous  n*en  rappor- 
tons i|He  des  extraits,  afia  que  le  lecteur  ne  soit  pas  privé  des  notes  de 
noBsiear  le  proposant.   K. 


ai4  QUESTIONS 

ÉPiGRA^eœ^ 

Exped'U  'vobu  nemiiwn  'vlderi  boman  ;  quasi  aliéna  wîum  ejqfroèraiio 
deiictorum  vestrorum  sit ,  etc.  (Tacite  >.) 

/V.  B*  Applique-toi  cesparole^ ,  mon  cher  Needhatn. 

AVIS  PRÉLIMINAIRE  DU  JÉSUITE  NEEDHAM  3. 

Ceux  qui  n'ont  pas  vu  l'original  sur  lequel  cette 
parodie  est  formée ,  comprendront  facilement  qu'on 

n'a  touché  en  rien  à  la  forme,  ni  aux  idées,  etc *. 

'Bientôt  le  monde,  dénué  en  grande  partie  de  ces 
sublimes  vérités,  verra  clairement  à  qui  appartient 
la  veste  ensanglantée^^  et  la  nature  corrompue j^  $e 
trouvant  libre  de  tout  frein ,  etc..^. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  venir  à  mon  secours  à 

ta  Terra  del  Fuego ,  contre  un  géant  patagon  d'une 

taille  éttonne.../.  Votre  morale  consiste  à  croire  que 

je  dois  vous  faire  dit  bien,  et  ma  nature  me  pousse  à 

vous  écerveler  pour  en  faire  moi>  repas,  etc.^...*.  Ca- 

'  Lies  éditeur&  de  Kehl  o'oat  rapporté  de  Tépigraphe  de  Needbam  que 
eette  phrase ,  sur  laquelle  porte  le  N^  B.  qui  est  de  Voltaire,   B. 

*  C'est  Needbam  qui  a  mb  le  nom  de  Tache  au  bas  de  son  épi- 
graphe. B. 

3  V Avis  préliminaire,  doi^t  on  ne  rapporte  que  les  passages  nécessaires, 
est  réellement  de  Needbam.   B. 

Notes  de  monsieur  le  proposant^  , 

^  Et  comment  veux-tu  que  ceux  qui  n'ont  pas  tu  l'original  jugent  si  t4 
copie  est  ressemblaute  ? 

^  A  quoi  Tient  ta  veste?  où  as-tu  vu  que  le  proposant  ait  proposé  à» 
délivrer  les  hommes  de  tout  frein  ? 

^  Ce  n'est  pas  la  peine  de  (aire  beaucoup  de  remarques  »ur  cette  paro- 
die, qui  n'est  qu'un  travestissement  insipide. 

^  Oui ,  mais  ce  pauvre  Needbam ,  dans  sa  malheureuse  parodie,  ne  voit 
pas  qu'il  détruit  la  morale  que  Dieu  a  gravée  dans  le  oœùr  de  tous  les 
hommes.  Il  fait  parier  son  sot  Patagon  contre  la  société,  la  loi  aalttreUe 
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ractdcus  alla  loog^tenipa  après  combattre  ces  mêmes 
Romains....'.  Il  semble  que  vos  princes  et  vos  légis- 
lateurs, en  assassinant  la  société  par  leur  morale.»  .**. 
Les  .prétendus  droits  de  guerre,  les  fermiers  géné- 
raux, les  rapines....%  Qu^nd  on  écrit  poliment  contre 
la  religion,  on  y  répohd  de  mémer..A  Risu inepto^ 
nihU  ineptius  % 

NEUVIÈME  LETTRE. 

ATTUBUISK   AU   jiSOITE    DES   ANCUIXXVS  ;   OU   GÂUMATIAS 
DAHS   LE   STYLE   DU    PAiT&S   NEEDHAM*. 

C'est  le  sîeur  Needham  qui  parle  : 

Tous  les  petits  garçons  de  la  viltë  frétillent  autoui*^ 

«lia Tertn ,>au  lieu  qaeltf.  le  oomte  avait  pris  le  parti  de  la  vertu,  de  lat 
loi  naturelle ,  de  la  société,  et  par  conséqueot  de  Dieu  même,  et  n^avait- 
parlé  que  contre  des  irapertioences  scolastiques,  qui' sont  l'objet  du  mépris, 
de  tous  les  honnêtes  gens. 

^  n  est  plaisant  de  îsxce  citer  V Histoire  romitine  à  un  Patagon. 

'^  Si  tout  cela  valait  la  peine  d'être  réfuté,  on  dirait  que  Needham  le  Pa- 
tagon a  grand  tort  d'imputer  à  la  morale  tous  les  crimes  faits  contre  la 
morale;  mais  que  M.  le  comte  a  eu  très  grande  raison  d'imputer  aux.  dog^ 
mes  et  au  détestable  esprit  tbéologique,  toutes  les  horreurs  ;que  les  dogmes 
et  les  querelles  scolastiques  ont  fait  commettre. 

On  ferait  voir  combien  il  est  ridicule  de  comparer  la  raison  universelle, 
qui  inspire  toutes  les  vertus ,  à  dés  dogmes  particuliers  dont  il  n'a  jamais, 
résulté  que  du  mal. 

On  pourrait  dire  encore  qu'une  parodie  est  un  écho  qui  ne  peut  par- 
ler de  lui-même,  qui  ne  iîiit  que  répéter,  et  qui  répète  mal. 

'^n  esjK  comique  que  ce  Patagon  connaisse  les  fermiers  généraux  de- 
France.  Il  n*est  pas  moins  comique  qu'il  en  parle  à  un  Irlandais,  comme 
s'il  y  en  avait  en  Irlande. 

^  Je  te  dirai  donc  poliment  que  celui  qui  écrit  que  les  animaux  viennent 
nos  germe  écrit  contre  Dieu,  {Note  de  M.  Couture,) 

*  Catulle  a  dit  (xxxix,  16)  :  Nom  risu  inepto  ret  inefftior  nulla  est,  B. 
'  Sed  risu  coweniente  nihil  duicius,  (  Note  de  M.  Qaparéde.  ) 

*  Cet  intitulé  est  celui  des  réimpressions  de  1765  et  1767.  Dans  l'édi- 
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de  moi,  et  me  demandent  des  miracles;  je  leur  dis: 
«Race  d'anguilles',  vous  n'en  aurez  point  d'autres 
«  que  ceux  de  mon  père  saint  Ignace ,  et  de  mon  pa* 
<(  tron  saint  Patrice.  »  J'apprends  que  les  impies  se 
moquent  de  mon  patron  et  de  moi ,  dans  la  vénérable 
compagnie,  au  consistoire,  et  chez  les  repasseuses; 
cela  ne  Wébranle  point ,  et  conira  siùtirgumentor. 

Monsieur  le  proposant  croit  tourner  mon  saint  Pa-. 
trice  en  ridicule,  parcequ'il  chauffait  un  four  avec  de 
la  neige  ;  il  n'y  a  certainement  qu'un  damné  d'héré- 
tique  comme  lui  qui  puisse  insulter  ainsi  aux  prodiges 
que  le  Seigneur  a  toujours  opérés  par  ses  élus;. qu'il 
lise  ma  dissertation  sur  ce  miracle,  imprimée  dans  le 
Journal  chrétien  ^  il  verra  qu'il  est  très  possible  que 
de  la  neige  chauffe  un  four,  quoique  la  chose  soit 
miraculeuse. 

Saint  Patrice,  par  exemple,  ne  pouvait-il  pas  faire 
bouillir  la  neige  avant  de  l'employer?  On  me  répon- 
dra qu'alors  il  n'y  a  plus  de  neige ,  que  c'est  seulement 
de  l'eau  chaude ,  et  que  si  on  attendait  pour  avoir  du 
pain  que  le  four  chauffât  de  cette  façon ,  on  courrait 
risque  de  mourir  de  faim.  D'accord;  mais  c'est  en 
cela  précisément  que  le  miracle  consiste. 

On  prétend  que  je  me  suis  transfiguré  en  laïque  et 
en  Genevois,  et  que,  par  cette  métamorphose,  j'ai 
prétendu  avilir  le  miracle  de  la  transfiguration  sur  le 

tion  originale,  dans  les  éditions  de  Kehl  et  dans  beaucoup  d*aatres,  il  yft 
seulement  :  Neuvième  lettre  sur  les  miracles,  écrite  par  le  Jésuite  des  an' 
grailles.  B. 

I  Progenies  viperarum,.,,  Matthieu ,  m,  7  ;  xii,  34-3g;  et  xvi, 4*  ^<^~ 

.  taire  traduit  ici  librement  vipera  par  anguille,  se  sooyeuant  sans  doate  de 

V  VangmUa  longa  cognata  colubra,  dont  parle  Juvénal ,  satire  ▼,  li? re  V-  Ci. 
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Thabor.  A  Dieu  ne  ptaise  !  j'ai  une  trop  haute  opinion 
de  ce  mirade  et  de  moi-même  ^  et  je  veux  enseigner 
à  monsieur  le  proposant  ce  que  c'est  que  ce  miracle 
dont  il  parle  avec  une  légèreté  qu'on  ne  me  repro- 
chera jamais. 

La  transfiguration  est  sans .  doute  ce  que  nous 
avons  de  plus  respectable  après  la  transsubstantia- 
tion. J'ose  même  dire  que  c'est  de  la  transfiguration 
que  dépend  notre  salut  :  car  si  un  pécheur,  un  feseur 
de  parodies,  ne  se  transfigure  pas  en  homme  de  bien , 
il  est  perdu  ;  et  voici  comme  je  le  prouve  : 

Jésus  se  tn.ns6gura  sur  une  haute  montagne;  le. 
uns  disent  que  c'est  sur  le  mont  Hermon ,  les  autres 
sur  le  Thabor.  Ses  habits  parurent  tout  blancs ,  et 
son  visage  très  resplendissant  ;  donc  il  faut  qu'un 
homme  qui  fait  des  prodiges  ait  un  large  visage,  haut 
en  couleur,  et  un  bel  habit  tout  blanc;  ce  qu'il  fallait 
démontrer. 

Le  proposant  ne  convient  pas  de  cette  vérité ,  et 
il  dit  qu'on  peut  être  honnête  homme  avec  un  habit 
brun  un  peu  sale.  Il  a  ses  raisons  pour  penser  ainsi  ; 
mais  quand  il  s'agit  du  salut,  il  faut  y  regarder  de 
près. 

Je  poursuis  donc,  et  je  dis  qu'il  est  vrai  que  l'habit 
ne  fait  pas  le  moine;  mais,  comme  je  l'ai. prouvé 
ci-dessus ,  l'habit  est  la  figure  de  l'ame.  Le  vin  de 
Cana  était  rouge,  et  les  habits  de  la  transfiguration 
blancs  :  or,  le  blanc  signifiant  la  candeur,  et  le  rouge 
étant  la  couleur  du  zèle ,  il  est  clair  que  si  vous  unis- 
sez ensemble  ces  deux  couleurs ,  vous  avez  un  rouge 
tirant  sur  le  jaune  ;  donc  les  miracles  sont  très  pos- 
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sîbies ,  doac  ils  sont  non  seulement  possibles ,  mais 
Us  sont  très  réels;  donc  M.  Cavelle  a  tort.  Setint  Denis 
emportant  sa  tête  entre  ses  bras,  était  habille  de 
blanc,  puisqu'il  avait  son  surplis;  or,  le  sang  de  sa 
tête  et  de  son  cou  étant  rouge ,  vous  sentez  bien  qu'il 
n'y  a  rien  à  me  répliquer. 

-Je  sais  que  les  prétendus  esprits  forts ,  les  soi- 
disant  philosophes  ont  d'autres  opinions.  Us  de- 
mandent à  quoi  servit  la  transfiguration  sur  le  Tha- 
bor  6u  sur  le  mont  Hermon ,  quel  bien  il  en  revint  à 
l'empire  romain ,  et  ce  que  firent  Moïse  et  É|ie  sur 
cette  montagne.  D'abord  je  répondrai  qu'Élie  n'était 
pas  mort,  et  qu'il  pouvait  aller  oii  il  voulait;  ensuite 
}e  dirai  qu'il  est  clair  que  Moïse  ressuscita  pour  veair 
faire  conversation ,  comme  je  l'ai  prouvé  ci -dessus, 
et  qu'il  remourut  ensuite,  comme  je  le  .prouve  ci- 
dessous. 

Ce  n'est  pas  tout ,  il  faut  approfondir  la  chose  :  je 
dis  premièrement  que  le  blé  ergoté  étant  visiblement 
doué  d'une  ame  sensitive.... 

Gomme  j'en  étais  à  cette  phrase ,  M.  B....^  profes- 
seur en  théologie ,  entra  chez  moi  avec  un  air  con- 
sterné. Je  lui  demandai  le  sujet  de  son  embarras  ;  il 
yn'avoua  qu'il  cherchait  depuis  quatre  ans  si  le  vin 
des  noces  de  Cana  était  blanc  ou  rouge ,  qu'il  avait 
bu  très  souvent  de  l'un  et  de  l'autre  pour  décider  de 
cette  grande  question ,  et  qu'il  n'avait  pu  en  venir  à 
bout.  Je  lui  conseillai  de  lire  saint  Jérôme,  de  vino 
rubro  et  albo  ;  saint  Chrysostome^  de  uineis ,  et  Johan- 
nem  de  Bracmardo  ^,  super  pintas.  Il  me  dit  qu'il  les 

^  Jiabelaisy  litre  r%  chapitres  xvnc  et  xxx»  nramie  Janoins  de  Brtf- 
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avait  tous  lus ,  et  qu'il  était  plus  embarrassé  que 
jamais;  ce  qui  arrive  à  presque  tous  les  savants.  Je 
lui  répliquai  que  la  c3ào%e  était  déeidée  par  le  concile 
d'Ëphèse,  session  i4*  U  oïe  promit  de  le  lire,  et  fut 
tout  épouvante  de  mon  savoir.  Mais  comment  faites- 
vous,  dit<fil,  qua^nd  vous  chantez  la  grand'messe  en 
Irlande,  et  que  le  vin  vous  manque?  Je  lui  répondis  : 
Je  fais  alors  du -punch,  auquel  je  mâle  un  peu  de 
cochenille  :  ainsi  je  me  fais  du  vin  rouge,  et  Ton  n'a 
rien  à  me  reprocher. 

Je  puis  dire  que  M«  le  professeur  R...  fut  extrême- 
ment  content  de  mon  invention,  et  qu'il  me  donna 
des  éloges  que  mon  ej^tréme  modestie  m'empêche  de 
transcrire  ici* 

L'estime  qu'il  me  témoigna ,  et  celle  que  je  sentis 
par  conséquent  pour  lui,  établirent  bientôt  entre 
nous  la  confiance.  U  me  demanda  amicalement  com^ 
bien  de  miracles  avait  faits  saint  François  Xavier.  Je 
lui  avouai  ingénument  que  les  écrivains  de  sa  vie  en 
avaient  un  peu  augmenté  le  nombre  pour  suivre  la 
méthode  des  premiers  siècles,  et  qu'après  un  long 
examen  je  n'en  avais  avéré  que  deux  cent  dix-sept, 
C'est  bien  peu ,  me  dit-il ,  quand  on  est  au  Japon.  Je 
le  fis  convenir  qu'il  est  bon  de  se  borner,  et  que, 
dans  l'ége  pervers  où  nous  vivons,  il  ne  faut  pas 
donner  à  rire  à  la  foule  des  incrédules.  Après  quoi 
je  lui  demandai  à  mon  tour  s'il  ne  fesait  pas  des  mi- 
racles quelquefois  dans  son  tripqt  :  il  eut  la  bonne 

mardo,  Cest  à  rimitation  du  dmpitreirii  du  livre  II,  où  esl  la  liste  des 
livres  de  h  bibliothèque  de  Saint-Victor,  qiœ  Voltaire  a  oomposé  les  litres 
des  trois  livres  qu'il  die  ici.   B. 


aao  QUESTIONS 

foi  de  me  dire  que  non  ;  et  en  cela  il  avouait ,  sans 
le  savoir,  la  supériorité  de  ma  secte  sur  la  sienne. 

Nous  en  ferions  tout  comme  les  antres ,  me  dit-il , 
si  nous  avions  à  faire  à  des  sots  ;  mais  notre  peuple 
est  instruit  et  maliii  ;  il  laisse  passer  les  anciens  mi- 
racles qu'il  a  trouvés  tout  établis.  Si  nous  nous  mê- 
lions d'en  faire  pour  notre  compte,  si  nous  nous  avi- 
sions ,  par  exemple ,  d'exorciser  des  possédés ,  on 
croirait  que  nous  le  sommes;  si  nous  chassions  les 
diables ,  on  nous  chasserait  avec  eux. 

Je  sentis  par  cette  réponse  quHi  déguisait  son  im- 
puissance sous  l'air  de  la  circonspection;  en  effet,  il 
n'y  a  que  les  catholiques  qui  fassent  des  miracles. 
Tout  le  monde  convient  que  les  plus  authentiques  ^ 
font  en  Irlande.  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  parler 
des  miens.  On  a  déjà  rendu  justice  à  mes  anguilles,  à 
la  profondeur  de  mes  raisonnements ,  et  à  mon  style. 
Cela  me  suffit ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  dire  davantage. 


AVERTISSEMENT». 

M.  Govelle  avait  peu  étudié ,  comme  il  nous  Tapprend  lui-même 
•dans  une  de  ses  lettres.  Son  génie  se  développa  par  l'amour;  il  fit 
un  enfant  à  mademoiselle  Ferbot  *,  l'une  de  nos  plus  a^éables  ci- 
toyennes; la  chose  était  secrète.  Le  consistoire  la  rendit  charita- 
blement publique;  il  fut  obligé  de  comparaître.  Le prédicant,  qui  ' 

'  Cet  ^avertissement,  qui  est  encore  de  yoltaire,  fut  ajouté  par  lui  dans 
rédilion  de  la  Collection ,  en  1765.   B. 

>  Catherine  Ferbot,  la  Briséis  d'Achille  Govelle,  et  fille  dHin  meimier, 
a  été  immortalisée  aussi  par  Voltaire  dans  son  poème  de  La  Guerre  Me 
<fe  Genève,  (Voyez  tome  XII.)  La  20*"  lettre  lui  est  adressée.  Cl. 
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présidait  >,  loi  ordonna  de  se  mettre  à  genoux;  CLétait  un  abus  éta- 
bK  depuis  long-temps.  M.  Covelle  répondit  qu'il  ne  se  mettait  à 
genoux  que  devant  Dieu  :  le  modérateur  lui  dit  que  des  princes 
avaient  subi  cette  pénitence.  Je  sais,  répliqua-t-il ,  que  cette  infa- 
mie a  commencé  à  Louis-le-Débounaîre;  sachez  qu'elle  finira  à  Ro- 
bert Covelle  *. 

Cette  aventure  le  détermina  à  s'instruire;  il  devînt  savant  en  peu 
de  temps,  et  il  Se  distingua  par  plusieurs  lettres  en  faveur  de  mon- 
sieur le  proposant ,  son  ami ,  contre  le  jésuite  Needbam. 

DIXIEME  LETTRE.      - 

PAR   M.COVELLBy    CITOYEN    DE    GENÂVB  ,    A    M.  V***',    PASTEUE 

DE   CAMPAGITE. 

MoifSIEUR, 

Nous  croyoDs  vous  et  moi  fermement  à  tous  les 
miracles;  aous  croyons  que  les  paroles  qui  ont  évi- 
demment un  sens  déterminé,  ont  évidemment  un 

« 

autre  sens.  Par  exemple  ^  a  Mon  père  est  plus  grand 

« 

'  Jean-Jacques  Yemet ,  Tun  des  interlocateurs  d'un  des  Dialogues  chré- 
^  (voyez  tome  XL,  page  i6x),  qui  est  le  sujet  de  la  satire  intitulée  : 
l'hypoensU  (voyez  tome  XII),  et  de  la  Lettre  curieuse  de  Robert  Covelle  p 
17^  (voyez  dans  le  présent  volume).  B. 

' Le  beau ,  le  blond  Covelle,  citoyen  de  Genève,  où  il  était  liorioger, 
ayant  intenté,  en  outre,  aux  ministres  du  saint  Évangile  un  procès  qu*it 
gigoa,  le  bruit  de  son  héroïque  résistance  à  la  tyrannie  des  prétrea  re- 
tentit bien  vite  au  cbàteau  de  Femey ,  et  c*en  fut  assez  pour  que  Voltaire» 
joignant  le  plaisant  au  grave,  voulût  lui  donner  une  fête.  Lorsque  Covelle 
irrÎTa  a  Femey,  dit  Grunni  en  sa  Correspondance  (ncyvembre  1768), 
on  sonna  le  tocsin  du  ehAteau ,  on  ouvrit  les  deux  battants  devant  lui  y  on 
le  reçut  avec  tous  les  honneurs  dus  au  courage,  et,  pour  comble  de  distinc- 
tion, on  tira  un  feu  d*artifice.  Voltaire,  pendant  tout  le  temps  que  dura 
celte  fête,  ayant,  en  grande  cérémonie,  appelé  Covelle  monsieur  le/omi' 
eateur,  ses  gens,  qui  s'imaginèrent  sérieusement  que  cette  facétieuse  qua- 
lification était  le  titre  d*une  charge  de  la  république  de  Genève,  ne  Tan- 
noflçaieot  plus  autrement  qu«  monsieur  lefornicateur  Covelle,  Cl, 

^Veraet,  B. 


«  que  moi  ' ,  »  signifie ,  sans  aucune  contestation ,  Je 
suis  aussi  grand  que  mon  père  ;  et  c'est  là  un  miracle 
de  paroles.  Quand  Paul ,  devenu  convertisseur ,  de 
persécuteur  qu'il  était,  dit,  dans  son  Épâreaua>B(h 
mains  ^ ,  c'est-à-dire  à  quelques  Juifs  qui  vendaient 
des  guenilles  à  Rome,  <c  Le  don  de  Dieu  s'est  ré- 
«  pandu  sur  nous  par  la  grâce  donnée  à  un  seul 
<c  homme,  qui  est  Jésus,  »  cela  veut  dire  sans  diffi- 
culté :  «  Le  don  de  Dieu  s'est  répandu  sur  nous  par 
(€  la  grâce  donnée  à  un  seul  Dieu,  qui  est  Jésus.  >» 

Il  n'y  a  qu'à  s'entendre:  nous  avons,  comme  on 
sait,  cent  passages  qu'il  faut  absolument  expliquer 
dans  un  sens  contraire.  Ce  miracle  toujours  subsis- 
tant, d'entendre  tout  le  contraire  dé  ce  qu'on  lit,  et 
de  ce  qu'on  dit,  est  une  des  plus  fortes  preuves  de 
notre  sainte  religion. 

Il  y  a  un  miracle  encore'pltos  grand ,  c*est  de  ne  se 
pas  entendre  soi-même.  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé 
Athanase,  Cyrille,  et  plusieurs  autres  Pères.  C'est  un 
des  miraèles  opérés,  par  le  révérend  père  Needhaoi, 
à  la  grande  édification  des  fidèles ,  cizm  dèmtione  et 
cachinno. 

Je  conseille  à  ce  jésuite  Needham  d'aller  &ire  un 
tour  à  .Gabaon  et  à  Aïalon ,  pour  voir  comment  le 
soleil  et  la  lune  s'y  prennent  pour  St'arrêter  sur  .ces 
deux  villages.  Je  laisse  monsieur  le  proposant  gagner 
ses  trois  cents  écus  patagons  par  an  chez  son  seigneur 
allemand,  et  je  m'adresse  à  vous  comme  k  un  jeuae 
curé  de  village  fait  pour  jouer  un  grand  rôle  dans  la 
ville. 


*  Jean,  xiv,  aS.  B.  —  »  ▼ ,  i5.   B, 
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Vous  avez  ime  jolie  femme,  et  je  n'en  ai  pmnt. 
J*ai  pris  le  parti ^  en  honnête  homme,  de  faire  un  en- 
£iat  à  mademoiselle  Ferbot;  c'est  un  grand  péché, 
je  l'avoue. 

Jésus,  égal  ou  inégal  à  son  père,  est  extréinement 
courroucé,  quand  un  Genevois  fiiit  unienfant  à  une 
fille;  et  certainement  il  jetterait  laville  dans  le  lac, 
si  on  commettait  souvent  cette  énormité  contraire  à 
toutes  les  lois  de  la  nature;  aussi  j'en  ai  demandé 
pardon  à  Jésus;  mais  vous  vouliez  que  je  vous  de- 
mandasse aussi  pardon ,  comme  si  vous  étiez  consub- 
stantiel  à  Jésus ,  et  comme  si  votre  village  était  con* 
substantiel  à  Gaiève. 

En  vérité,  mon  cher  pasteur,  vous  éfes  allé  trop 
loin;  vous  êtes  trop  jeune  et  trop  aimable  pour  ju- 
ger les  filles.  Souffrez  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
dire  ce  que  c'est  qu'un  ministre,  non  d'état,  mais  du 
saint  Évangile. 

C'est  un  homme  vêtu  de  noir  à  qui  nous  donnons 
des  gages  pour  prêcher,  pour  exhorter,  et  pour  faire 
quelques  autres  fonctions.  Vous  croyez,  parceque 
nous  vous  avons  appelés  pasteurs,  que  nous  ne  som- 
mes que  des  brebis.  Les  choses  ne  vont  pas  tout-à- 
&it  ainsi»  Souvenez- vous  que  Christ  dit  expressément 
à  ses  disciples  :  ce  11  n'y  aura  pai^mi  vous  ni  premier 
«ni  dernier*.  »  ♦ 

Nous  avons  au  fond  autant  de  droit  que  vous  de 
parler  en  public  pour  édifier  nos  frères ,  et  de  rompre 
le  pain  avec  eux.  Si ,  quand  les  sodétés  chrétiennes 

'  MaUhiea,  xix,  3o;  xx,  i6;  Marc,  x,  3f  ;  Lue,  xtii,  3o.   B. 


a34  QCTESTiOlfS 

se  sont  augmentées ,  nous  jugeâmes  à  propos  de  com- 
mettre certaines  personnes  pour  baptiser,  prêcher, 
communier  nos  fidèles,  et  avoir  soin  de  tenir  propre 
le  lieu  de  l'assemblée ,  ce  n'est  pas  que  nous  ne  puis- 
sions fort  bien  prendre  ce  soin  nous-mêmes.  Je  donne 
des  gages  à  un  homme  pour  faire  paître  mon  trou- 
peau ;  mais  cela  ne  m'ôte  pas  le  droit  de  le  mener 
paître  moi-même,  et  d'envoyer  paître  le  berger  si 
j'en  suis  mécontent. 

On  vous  a  imposé  les  mains,  j'en  suis  bien  aise: 
mais  qu'a-t-OB  fait,  s'il  vous  plaît,  par  cette  cérémo- 
nie? Vous  a*t-on  donné  plus  d'esprit  que  vous  n'en 
aviez?  ceux  qui  vous  ont  reçu  ministre  du  saint 
Évangile  vous  ont*ils  donné  autre  chose  qu'une  décla- 
ration que  vous  ne  savez  point  l'h^f^reu,  que  vous 
savez  un  peu  de  grec,  que  vous  avez  lu  Matthieu, 
Luc,  Marc,  et  Jean,  et  que  vous  pouvez  parler  une 
demi-heure  de  suite?  Or,  certainement  plusieurs  de 
nos  citoyens  sont  dans  ce  cas ,  et  j'écoute  quelquefois 
M.  Deluc  '  une  heure  entière,  quoiqu'il  ne  sache  pas 
mieux  l'hébreu  que  vous. 

.  Vous  voulûtes  me  faire  mettre  à  genoux ,  et  vous 
me  le  conseillâtes  par  une  lettre.  Vous  sûtes  alors 
que  je  ne  me  mets  à  genoux  que  devant  DicAi  ^  et  vous 
apprîtes  que  les  pasteurs  ne  ^  sont  point  magistrats. 
Nous  savons  très  bien  distinguer  l'empire  et  le  sac^- 
doce.  .L'empire  est  à  nous,  et  le  sacerdoce  dépend 
tellement  de  l'empire,  qu'on  vous  présente  à  nottf 
quand  on  vous  a  nommé  à  une  cure  de  la  ville.  Nous 

X  François  Deluc,  né  en  1698,  et  mort  en  1780.  J.-J.  Rousseiu  dit  de 
liii  :  «  Cest  le  plus  honnête  et  le  plus  enuu7eu]L  des  hommes.  »  Ci- 
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pouvons  VOUS  accepteF  ou  vous  rejeter;  donc  im>u$ 
sommes  vos  souveraius.  Prêchez,  et  nous  jugerons 
de  votre  doctrine;  écrivez,  et  nous  jugerons  de  votre 
style;  Élites  des  miracles,  et  nous  jugerons  de  votre 
savoir-faire.  Je  vous  Tai  déjà  dit»  le  temps  nVst  plus 
où  les  laïques  n'osaient  penser;  et  il  n'e^  plus  permis 
de  nous  donner  du  gland  quand  nous  nous  sommes 
procuré  du  pain. 

Les  gens  d'église,  dans  tous  les  pays,-  sont  un  peu 
fâchés  que  les  hommes  aient  des  yeu^;  ils  voudraient 
être  à  la  tête  d'une  société  d  aveugles;  -mais  sachez 
qu'il  est  plus  honorable  d'être  approuvé  par  des 
hommes  qui  raisonnent,  que  de  dominer  sur  des  gens 
qui  ne  pensent  pas. 

Il  y  a  deux  choses  importantes  dont  on  ne  parle 
jamais  dans  le  pays  des  esclavei^,  et  dont  tous  les 
citoyens  doivent  s'entretenir  dans  les  pays  libres. 
L'une  est  le  gouvernement,  l'autre  la  religion»  Le 
marchand,  l'artisan,  doivent  se  mettre  eu  état  de  n'être 
trompés  ni  sur  l'un  ni  sur  Tautre  de  ces  objets.  La 
tyrannie  ridicule  qu'on  a  voulu  exercer  sur  moi  n'a 
servi  qu'à  liie  faire  mieux  connaître  mes  droits  d'homme 
et  de  chrétien.  Tous  ceux  qui  pensent  comme  moi 
(et  ils  sont  en  très  grand  nombre)  soutiendront  jus- 
qu'au dernier  soupir  ces  droits  inviolables;  et,  comme 
me  disait  fort  bien  hier  une  iingère  de  mou  quartier, 
Fari  quœ  sentieU^ ,  est  le  privilège  d'un  homme  libre. 
Croyez-moi  j  messieurs ,  ménagez  les  citoyens ,  boUr* 
geois,  natifs,  et  habitants,  si  vous  voulez  conserver 
un  peu  de  crédit;  car,  selon  saint  Flaccus  Horatfus, 

>  Horaoe  I,  épitre  iv,  9.  B. 
MéLAarGEsi  VI.  i5 
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dans  sa  quatrième  Épitre  aux  Galates,  odai  qui  eiige 
plus  qu'on  ne  lui  doit  perd  bientôt  ce  qui  lui  est  dû, 
eu  deû,  etc. ,  etc. 

ONZIÈME  LETTRE. 

iCEXtE  PA&  LE  PEOPOSART  A  M.  COYELLB. 

t 

Monsieur,    '  . 

je  b^is  la  Providence  qui  m^a  conduit  diez  M.  le 
lioiifite  de  Hiss-Priest-Craft  '  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
le  chapelain.  Non  séulemtsnt  il  a  eU  la  bokité  de  me 
faire  payer  d'avance  cent  écus  patagons  pour  les  pre- 
iniers  quatre  mois  de  mon  exemce^  mais  je  suis 
chauffé,  éclaire,  blanchi,  nourri,  rasé, p6rté, habillé. 
Je  doute  fort  que  le  lévite  qui  desservait  la  chapelle 
de  la  veuve  Michas^  l'idolâtre  eût  uUe  condition 
ftussi  bonne  que  la  mienne.  Il  est  vrai  que  madame 
Michas  lui  donnait  une  soutane  et  un  manteau  noir 
|>ar  année,  et  qu'il  avait  bouche  à  cour;  mais  il  u'a« 
vait  que  dix  petits  écus  de  gage,  ce  qui  n'approche 
)>a8  de  mes  appointements. 

Son  excellence  me  traite  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  bonté;  il  commence  à  prendre  en  moi  un  peu  de 
eoïifianee ,  et  je  ne  désespère  pas  de  le  convertir  sur 
le  chapitré  des  miracles,  pourvu  que  ce  malheureux 
jésuite  Needham  ne  s'en  mêle  pas,  car  son  excellence 
a  une  répugnance  invincible  pour  les  jésuites,  pour 
les  absiurdités,  et  pour  les  anguilles;  c'est  à  cela  prêt 

>  Voyez  une  note  sur  la  3"  lettre,  page  17S.  B. 
>Jtige§,xvii.   B. 
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le  meilleur  homme  du  monde  ;  et  si  jamais  vous  ve* 
nez  dans  son  petit  état ,  vous  verrez  combien  sa  con- 
duite est  édifiante,  et  avec  quelle  sincérité  il  adore 
le  Dieu  de  tous  les  êtres  et  de  tous  les  temps. 

Il  est,  de  plus,  fort  savant.  Il  a  ordonné  à  un 
Juif  qui  est  son  bibliothécaire,  de  lui  faire  une  belle 
collection  des  anciens  fragments  de  Sanchoniathon , 
de  Bérose,  de  Manéthon,  de  Chérémon ,  des  anciens. 
hymnes  d'Orphée,  d'Ocellus*Lucanus ,  de  Timée  de 
Locres,  et  de  tous  ces  anciens  monuments  ^peu  con- 
sultés par  les  modernes. 

Il  me  fesait  lire  hier  Flavius  Josèphe,  cet  historien 
juif  qui  écrivait  sous  Yespasien;  Josèphe,  parent  de 
ia  reine  Mariamne,  femme  d'Hérode;  Josèphe,  dont 
le  père  avait  vécu  du  temps  de  Jésus;  Josèphe,  qui  a 
le  malheur  de  ne  parler  d'aucun  des  feits  qui  se  pas- 
sèrent alors  en  Galilée  à  la  vue  de  tout  l'universi. 
Nous  remarquâmes  tous  deux  quelles  peines  se  donue 
ce  Juif,  et  en  combien  de  manières  il  se  replie  pour 
faire  valoir  sa  nation.  Il  fouille  dans  tous  les  auteurs 
égyptiens  pour  trouver  quelque  preuve  que  Moïse  a 
été  connu  en  Egypte;  il  déterre  enfin  deux  historiens 
récents,  qui  ont  écrit  après  la  traduction  qu'on  ap- 
pelle des  Septante  ;  c'est  Manéthon  et  Chérémon.  Us 
disent  un  mot  de  Moïse ,  mais  ils  ne  parlent  d'aucun 
de  ses  prodiges^ 

Que  Manéthon  et  Chérémon  eussent  dit  peu  de 


*  Vollnre  veut  peut-èlre  parler  de  Moses  Mendelttohu ,  né  à  Oessau  en 
1729,  mort  en  X7S6;  mais  oe  savant  juif  ne  lut  pas  bibliothécaire  de  Fré- 
déric n,  qui  croyait  que  les  Juifs  n'étaient  pat  de  Tespèce  humaine,  è  ee 
que  rapporte  Mirabeau.   B. 
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chose  d'un  Juif  qu'ils  regardaient  avec  mépris,  cela 
était  fort  naturel ,  en  cas  que  l'histoire  de  Moïse  eût 
été  fabuleuse  ;  mais  qu'en  parlant  de  Moïse  ils  n'aient 
rien  dit  des  dix  plaies  d'Egypte  et  du  passage  mira- 
culeux de  la  mer  Rouge,  c'est  ce  qui  est  incompré- 
heosible«  C'est  comme  si^  en  écrivant  l'histoire  de 
Genève  9  que  vous  avez  commencée  avec  autant  d'é- 
loquence que  de  vérité,  vous  ne  disiez  rien  de  l'es* 
calade*  ni  de  la  mort  de  M.  F....  mon  parent ^ 

L'omission  même  des  miracles  de  Moïse  est  quel* 
que  chose  de  bien  plus  extraordinaire  dans  une  his* 
toire  égyptienne,  que  l'omission  de"  deux  faits  très 
naturels  dans  l'histoire  d'une  ville.  L'assaut  de  mira- 
cles que  fit  Moise  avec  les  sorciers  du  roi  d'Egypte  ne 
devait  pas  surtout  être  passé  sous  silence  par  les  his- 
toriens d'une  nation  aussi  célèbre  pour  les  sortilèges 
que  l'étaient  les  Égyptiens. 

On  me  dira  peut^tre  que  ces  Egyptiens  étaient  si 
honteux  d'avoir  été  vaincus  en  fait  de. diablerie,  qu'ils 
aimèrent  mieux  n'en  point  parler  du  tout  que  d'a- 
vouer leur  défaite.  Mais  encore  une  fois,  monsieur ^ 
cela  n'est  pas  "^ans  la  nature.  Les,  Français  avouent 
qu'ils  ont  été  battus  à  Crécy,  à  Poitiers;  les  Athéniens 


>  EUe  eut  lieu  dans  la'ntiit  du  a  a  décembi*e  i6oa  ;  et  les  Genevois,  ré- 
veillés à  propos,  repoussèrent  vigoureusement  le  gouverneur  de  Savoie, 
d'Albigny,  lieutenant  de  Charles-Emmanuel  I*^' ,  qui  avait  essayé  de  réunir 
Genève  à  ses  états.  Voyez  ,  plus  bas ,  le  commencement  de  la  lettre  dix- 
huitième.  Cl. 

3  Ni  dêja  médiation,  édition  de  1765.  —  Le  M.  F....,  dont  il  s*agit  ici, 
mourut  sans  doute  pendant  d'autre.s  troubles  que  ceux  de  1765,  daos  les- 
quels Voltaire  se  fit  médiateur,  comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  du  a?  no- 
vembre  1765,  à  d'Argefttal.   Cr. 
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avouent  que  Lacédémone  les  vainquit.  Les  Romains 
ne  dissimulent  pas  la  perte  des. batailles  de  Cannes  et 
de  Trasimène. 

De  plus,  les  magiciens  de  Pharaon  ne  furent  vain* 
eus  que  sur  un  seul  article.  Moïse  fit  naître  des  poux, 
et  c'est  là  le  seul  miracle,  que  les  sorciers  de  sa  ma- 
jesté ne  purent  faire.  Or,  il  était  très  aisé  à  un  his- 
torien habile,  ou  de  passer  sous  silence  le  miracle  des 
poux,  ou  même  de  le  tourner  à  Ta  vanta  ge  de  sa  na- 
tion. Il  pouvait  dire  que  les  Juifs ,  qui  ont  toujours 
été  fripiers,  se  connaissaient  mieux  en  poux  que  les 
autres  peuples.  On  pouvait  ajouter  que  les  Égyptiens, 
qui  étaient  des  gens  fort  propres ,  avaient  toujours 
négligé  la  théorie  des  poux  dans  la  multitude  de  leurs 
connaissances. 

Enfin,  il  n'était  pas  possible  queChérémon  et 
Manéthon  eussent  oublié  qu'un  ange  avait  coupé 
le  cou  un  matin  à  tous  les  fils  aînés  des  maisons 
d'Egypte. 

De  très  illustres  savants  ont  cru ,  comme  vous  sa- 
vez, monsieur,  qu'il  y  avait  alors  en  Egypte  douze 
cent  mille  familles;  cela  fait  douze  cent  mille  jeunes 
gens  égorgés  dans  une  nuit.  Cette  aventure  valait 
bien  la  peine  d'être  rapportée. 

Je  suppose,  par  exemple,  qu'un  jésuite  savoyard, 
envoyé  de  Dieu,  eûjt  assassiné  tous  les  premiers-nés 
de  Genève  dans  leur  lit;  en  bonne  foi,  y  aurait-il  un 
seul  de  nos  annalistes  qui  oubliât  cette  boucherie  exé- 
crable? et  les  écrivains  savoyards  seraient-ils  les  seuls 
qui  transmettraient  à  la  postérité  un  événement  si 
divin? 
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La  probité,  monsieur,  ne  me  permet  pas  de  nier 
la  force  de  ces  arguments.  Je  suis  persuadé  qu'il  est 
d'un  malhonnête  homme  de  traiter  avec  un  mëpm 
apparent  les  raisons  de  ses  adversaires,  quand  on  ea 
sent  toute  U  puissance  dans  le  fond  de  son  cœur; 
c'est  mentir  aux  autres  et  à  soi-même.  Ainsi,  quaçd 
nous  avons  examiné  ensemble  les  miracles  de  Tanti- 
quité,  nous  n'avons  ni  déguisé  ni  méprisé  les  raisons 
de  ceux  qui  les  nient,  et  nous  n'avons  opposé,  en 
bons  chrétiens,  que  la  foi  aux  arguments.  La  foi  con- 
siste à  croire  ce  que  l'entendement  ne  saurait  qroire; 
et  c'est  en  cela  qu'est  le  mérite. 

Mais,  monsieur,  en  étant  persuadés,  par  ta  foi, 
des  choses  qui  paraissaient  absurdes  à  notre  intelli- 
gence 5, c'est-à-dire ,  en  croyant  ce  que  nous  ne  croyons 
pas ,  gardons-nous  de  &ire  ce  sacrifice  dé  notre  rai- 
son dans  la  conduite  de  la  vie. 

Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  dit  autrefois:  Vous 
croyez  des  choses  incompréhensibles,  contradictoires, 
impossibles,  parceque  nous  vous  l'avons  ordôiiaé; 
faites  donc  des^ choses  injustes  parceque  nous  vous 
l'ordonnons.  Ces  gens-là  raisonnaient  à  merveille. 
Certainement  qui  est  en  droit  devous  rendre  absurde, 
est  en  droit  de  vous  rendre  injuste.  Si  vous  n'opposez 
point  aux  ordres  de  croire  l'impossible,  l'intelligence 
que  pieu  a  mise  dans  votre  esprit,  vous  ne  devez 
point  opposer  aux  ordres  de  malfaire,  la  justice  que 
Dieu  a  mise  dans  votre  cœur.  \Jne  faculté  de  votre 
ame  étant  une  fois  tyrannisée,  toutes  les  autres  fit- 
cultes  doivent  l'être  également.  Et  c'est  là  ce  qui  a 
y  produit  tous  les  crimes  religieux  dont  la  terre  a  été 
inondée. 
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Dans  toutes  les  guerres  civiles  que  les  dogmes  oui 
allumées ,  dans  tous  les  tribunaux  des  inquisitions, 
et  toutes  les  fois  qu'on  a  cru  expédient  d'assassiner 
des  particuliers  ou  des  princes  d'une  secte  différente 
de  la  notre,  on  s'est  toujours  servi  de  ces  paroles  de 
TÉvangile  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix  ' , 
«  mais  le  glaive;  je  suis  venu  diviser  le  fils  et  le  père, 
«  la  fille  et  la  mère ,  etc.  i> 

Il  fallait  sivoir  recours  alors  à  ce  miracle  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé  ^,  qui  consiste  à  entendre  le  con- 
traire de  ce  qui  est  écrit.  Certainement  ces  paroles 
veulent  dire  :  «  Je  suis  venu  réunir  le  fils  et  le  père , 
c  la  fille  et  la  mère;  »  car  si  nous  entendions  ce  pas- 
sage à  la  lettre ,  nous  serions  obligés  ^  en  conscience, 
de  faire  de  ce  {ponde  un  théâti*e  de  parricides. 

De  même,  lorsqu'il  est  dit  que  Jésus  sécha  le  figuier 
vert 9  cela  veut  dire  qu'il  fit  reverdir  un  figuier  sec; 
car  ce  dernier  miracle  est  utile,  et  le  premier  est 
pernicieux. 

Croyons  aussi  que  quand  le  grand  serviteur  de 
Dieu,  Josuah ,  arrêta  le  soleil  qui  ne  marche  pas,  et 
la  lune  qui  marche,  ce  ne  fut  point  pour  achever  de 
massacrer  en  plein  midi  de  pauvres  citoyens  qu'il  ve- 
uait  voler,  mais  pour  avoir  le  temps  de  secourir  ces 
malheureux,  ou  de  faire  quelque  bonne  action. 

C'est  ainsi,  finonsieur,  que  la  lettre  tue,  et  que  l'es- 
prit vivifie^. 

En  un  mot,  que  votre.  religioQ  soit  toujours  de  U 


' Matthieu,  X,  34,  35.   B.  —  >  10*  leUre,  page  aax.   B. 
^  II.  Coriuth.  9,  III ,  6.    B, 
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morale  saine  daps  la  théorie }  et  de  la  bienfesance 
dans  la  pratique. 

Recommandez  ces  maximes  à  nos  chers  concitoyens; 
qu'ils  sachent  que  Terreur  ne  mène  jamais  à  la  vertu; 
qu'ils  fassent  usage  de  leurs  lumières',  qu'ils  s'éclai- 
rent les  uns  tes  autres,  qu'ils  ne  craignent  point  de 
dire  la  vérité  jdans  tous  leurs  cercles,  dans  toutes 
leurs  assemblées.  La  société  humaine  a  été  trop  long- 
temps semblable  à  un  grand  jeu  de  bassette,  oii  des 
fripons  voleiif  des  dupes,  tandis  que  d'honuétes  gens 
discrets  n'osent  avertir  les  perdants  qu'on  les  trompe. 

Plus  mes  compatriotes  chercheront  la  vérité,  plus 
ils  aimeront  leur  liberté.  La  même  force  d'esprit  qu> 
nous  conduit  au  vrai ,  nous  rend  bons  citoyens.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  d'être  libres?  c'est  raisotiner  juste, 
c'est  connaître  les  droits  de  l'homme;  et  quand  on  les 
connaît  bien ,  on  les  défend  de  même. 

Remarquez  que  les  nations  les  plus  esclaves  ont 
toujours  été  celles  qui  oiit  été  le  plus  dépourvues  de 
lumières  \  Adieu,  monsieur;  je  vous  recommande 
la  vérité,  la  liberté,  et  la  vertu,  trois  seules  choses 
pour  lesquelles  on  doive  aimer  la  vie. 

*  >  MaUhieu,  v;  Mara,  iv;  et  Luc,  viii,  s^accordent  sur  ce  qa'on  ne  doit 
pas  cacher  les  lumières, ^  et  ils  vont  même  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 
secret  qui  ne  doive  être  connu  des  hommes.    Cl. 

,  >  Outre  les  chapitres  de  trois  évapgélistes  sr  favorables  aux  lumières t 
voici  ce  que  dit  saint  Paul,  chap.  xv  et  v  de  soh  Épitre  oimGalates,  rela- 
tivement à  la  liberté  :  «  Nous  ne  sommes  point  les  enfants  de  l'esclave.... 
<«  et  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  a  acquis  cette  liberté.  Demeurez  dans  cet 
<«  état  de  liberté ,  et  ne  vous  remettez  point  sons  le  jpug  dç  la  servi- 
«  lude.  »   Cl. 


SUR   LES   HIBACLES.    I765.  a33 

DOUZIÈME  ij;ttre, 

DU   PROPOSANT    A    M.   COVELLE ,    CITOYEN    DE    GENEVE '. 

Mon  cher  M.  Covelle ,  si  son  excellence  monsieur 
le  comte  n'est  pas  persuade  de  Tauthenticité  de  nos 
miracles  9  en  récompense  madame  la  comtesse  avait 
une  foi  qui  était*  bien  consolante.  J'ai  eu  l'agrément 
de  lire  quelquefois  saint  Matthieu  avec  elle,  quand 
mooseigneur  lisait  Cicéron,  Virgile,  Épictète,  Ho- 
race OU  Marc-Antonin  dans  son  cabinet.  Nous  en 
étions  un  jour  à  ces  paroles  du  chapitre  xvii  :      ^ 

ff  Je  vous  dis ,  en  vérité ,  que  quand  vous  aurez  de 
«la  foi  gros  comme  un  grain  de  moutarde,  vous  di-» 
«rez  à  une  montagne:  Range-toi  de  là,  et  aussitôt 
ff  la  montagne  se  transportera  de  sa  place.  i> 

Ces  paroles  excitèrent  la  curiosité  et  le  zèle  de 
madame.  Voilà  une  belle  occasion,  me  dit-elle,  de 
convertir  monsieur  mon  mari;  nous  avons  ici  près 
une  montagne  qui  nous  cache  la  plus  belle  vue  du 
monde;  vous  avez  de  la  foi  plus  qu'il  n'y  en  a  dans 
toute  la  moutarde  de  Dijon  qui  est  dans  mon  office  ; 

'Dans la  huitième  partie  des  Questions  sur  t Encyclopédie,  en  1771,  la 
quatrième  section  de  rarticle^ Miracles  se  composait ,  comme  je  Tai  dit 
tome  \XXI,  page  2x3,  do  commencement  de  cette  douzième  lettre,  et 
ctait  iotitalée  :  «  Miaacijbs  modbhvss,  section  4^t  tirée  d'une  lettre  déjà 
imprimée  de  M.  Théro,  aumônier  de  M.  le  comte  de  Bcnting ,  contre  les 
nùracks  des  convubionnaires.  Nous  n^aurions  jamais  osé  réimprimer  cette 
plaisanterie  sur  les  miracles  modernes,  si  un  grand  prince  n*avait  voulu 
absolument  qu'on  rimprimât,  comme  une  chose  très  innocente  qui  ne  fait 
aucun  tort  aux  miracles  anciens,  et  qui  délasse  IVsprit  sans  intéresser  la 
foi.  Cependant  nous  déclarons  que  nous  n*approuvous  point  du  tout  cette 
plaisanterie.  »   U. 
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j'ai  beaucoup  de  foi  aussi  :  disons  un  mot  à  la  mon- 
tagne y  et  sûrement  nous  aurons  le  plaisir  de  la  voir 
se  promener  par  les  airs.  J'ai  lu  dans  l'histoire  de 
saint  Dunstan,  qui  est  un  fameux  saint  du  pays  de 
Needham ,  qu'il  fit  venir  un  jour  une  montagne  dlr- 
lande  en  Basse-Bretagne^  lui  donna  sa  bénédiction, 
et  la  renvoya  chez  elle  '•  Je  ne  doute  paa  que  vous 
n'en  fiMsîez  autant  que  saint  Dunatan  ^  vous  qui  êtes 
réforme. 

Je  m'excusai  long*temps  sûr  mon  peu  de  crédit 
auprès  du  ciel  et  des  montagnes.  Si  M.  Glaparède, 
professeur  en  théologie ,  était  ici,  lui  dis-je,  il  ne 
manquerait  pas  sans  doute  de  faire  ce  que  vous  pro- 
posez ;  il  y  a  même  tel  syndic  qui  en  un  besoin  serait 
capable  de  vous  donner  ce  divertissement;  mais  son- 
gez, madame  f  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  proposant, 
un  jeune  chapelain  qui  n'a  fait  encore  aucun  miracle, 
et  qui  doit  se  défier  de  ses  forces. 

Il  y  a  commencement  à  tout ,  me  répliqua  madame 
la  comtesse ,  et  je  veux  absolument  que  vpus  metrans* 
portiez  ma  montagne.  Je  me  défendis  long-temps; 
cela  lui  donna  un  peu  de  dépit.  Yotis  faites ,  me  dit- 
elle,  comme  les  gens  qui  ont  une  belle  voix,  et  qui 
refusent  de  chanter  quand  on  les  en  prie.  Je  répondis 
que  j'étais  enrhumé,  et  que  je  ne  pouvais  chanler. 
Enfin ,  elle  me  dit  en  colère  que  j'avais  d'assez  gros 
gages  pour  être  complaisant,  et  pour  faire  des  mi-, 
racles  quand  i|ne  femnle  de  qualité  m'en  demandait. 
Je  lui  représenti(i  encore,  avec  soumission,  mon  peu 
d'adresse  dans  cet  art 

>  Voyez  aus^t  (oo^e  XXXHI ,  page  3.83.   B, 
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Commeat^  dit-elle,  Jean-Jaeques  Rousseau,  qui 
n'est qa'tto  misérable  laïque,  se  vante  dans  ses  lettres' 
imprimées  d'avoir  fait  des  miracles  à  Venise,  et  vous 
ne  m  en  ferez  pas ,  vous  qui  avez  la  dignité  de  mon 
chapdain,  et  à  qui  je  donne  le  double  des  appointe- 
ments que  Jean-Jacques  touchait  de  M.  de  Montaigu , 
son  maître ,  ambassadeur  de  France  ? 

Enfin  je  me  rendis;  nous  priâmes  la  montagne, 
lun  et  l'autre  avec  dévotion ,  de  vouloir  bien  marcher. 
Elle  n'en  fit  rien.  Le  rouge  monta  au  visage  de  ma- 
dame; elle  est  très  altière ,  et  veut  fortement  ce  qu'elle 
veut.  Il  se  pourrait  feire,  me  dit-elle,  qu'on  dût  en- 
tendre, selon  vos  principes ,  le  contraire  de  ce  qu'on 
lit  dans  le  texte  ;  il  est  dît  qu'avec  un  peu  de  moutarde 
de  foi  ou  transportera  une  montagne  ;  cela  signifie  ^ 
peut^tre,  qu'avec  une  montagne  do  foi  on  transpor* 
tara  un  peu  de  moutarde*  Elle  ordonna  sur-ie  champ 
à  son  maître  d'hôtel  d'en  faire  venir  un  pot.  Pour 
nM)i,  la  moutarde  me  montait  au  nez;  je  fis  ce  que  je 
pus  pour  empêcher  madame  de  faire  cette  expérience 
de  physique;  elle  n'en  démordit  point,  et  fut  attra* 
P^  à  sa  moutarde  comme  elle  l'avait  été  à  sa  mon<- 
tagne. 

Tandis  que  nous  fesions  cette  opération,  arriva 
monsieur  le  comte ,  qui  fut  assez  surpris  de  voir  un  pot 
de  moutarde  à  terre  entre  madame  la  comtesse  et  moi. 
£lle  lui  apprit  de  quoi  il  était  question.  Monsieur  le 
comte,  avec  un  ton  moitié  sérieux,  moitié  railleur,  lui 

'  Daiu  U  troisième  de  ses  Lettres  écrites  de  /«  montagne,   Bv  •     ■ 
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dit  que  les  miracles  avaient  cessé  depuis  la  réforme; 
qu'on  n'en  avait  plus  besoin  %  et  qu'un  miracle  aujoa^ 
d'hui  est  de  la  moutarde  après  dîner. 

Ce  mot  seul  dérangea  toute  la  dévotion  de  madame 
^  la  comtesse.  Il  ne  faut  quelquefois  qu'une  plaisanterie 
pour  décider  de  la  manière  dont  on  pensera  le  reste  de 
sa  vie. 

Madame  la  comtesse,  depuis  ce  moment -là,  crut 
aussi  peu  aux  miracles  modernes  que  son  mari  ;  de 
sorte  que  je  me  trouve  aujourd'hui  le  seul  homme  du 
ehâteau  qui  ait  le  sens  commun ,  c'est*à-dire  qui  croie 
aux  miracles  \ 

Leurs  excellences  m'accablent  tous  les  jours  de 
*  railleries.  Je  joue  à  peu  près  le  même  rôle  que  l'au- 
mônier du  feu  roi  Auguste^,  qui  était  le  seul  catho- 
lique de  la  Saxe. 

Je  me  renferme  autant  que  je  peux  dan»  la  morale; 
mais  cette  morale  ne  laisse  pas  dé  m'embarrasser.  Je 
vous  confie,  mon  cher  ami,  que  je  suis  amoureux  de 
la  fille  du  maître  d'hôtel ,  qui  est  beaucoup  plus  jolie 
que  mademoiselle  Ferbot,  et  que  la  veuve  anabaptiste 
qui  épousa  Jean  Chauvin  ou  Calvin.  Mais,  comme  je 
suis  absolument  sans  bien ,  je  doute  fort  que  monsieur 
le  maître  veuille  m'accorder  sa  fiHe. 

Jugez  où  en  est  réduit  un  jeune  proposant  de  vingt- 
quatre  ans ,  frais  et  vigoureux.  M.  le  ministre  Formey, 


>  Voyez  page  i66.   B. 

>  C'était  ici  que  finissait  le  morceau  de  cette  lettre  qui,  dans  les  Ques- 
tions sur  f  Encyclopédie,  formait  la  section  xt  de  Tarticle  Miracles.  B. 

3  Auguste  III,  mort  le  5  octobre  x  763.   Ci.. 
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qui  est,  sans  contredit,  le  premier  homme  que  nous 
ayons  aujourd'hui  dans  l'Église  et  dans  la  littérature, 
écrivit,  il  y  a  plusieurs  années ,  un  excellent  livre  sur 
la  continence  des  proposants,  qui!  appelle  un  mi- 
racle continuel'. 

Il  imagina  dans  ce  livre  d'établir  un  b.....  pour  ces 
jeunes  prédicateurs;  il  en  rédigea  les  lois  qui  sont 
fort  sages  :  surtout  il  ne  vieut  pas  qu'un  profane  soit 
jamais  reçu  dans  cette  maison  ;  mais  c'est  précisément 
cette  loi  qui  a  fait  manquer  l'établissement.  Les 
laïques,  qui  sont  toujours  jaloux  de  nous,  s'y  sont 
vivement  opposés. 

.Vous  croyez  peut-être,  mon  cher  Covelle,  que  je 
ne  parle  pas  sérieusement;  je  vous  jure  que  le  livre 
existe,  que  je  l'ai  lu ,  et  que  M.  Pormey  est  trop  hon- 
nête homme,  et  trop  craignant  Dieu,  pour  le  désa- 
vouer. Sou  idée  est  très  raisonnable;  car  enfin  il  faut, 
ou  ressembler  au  bon-homme  Onan ,  ou  trouver  une 
demoiselle  Fcrbot ,  ou  se  marier,  ou  faire  un  enfant  à 
la  fille  d'un  maître  d'hôte! ,  ce  qui  m'exposerait  à  être 
chassé  de  la  maison  de  monsieur  le  comte. 

Je  vous  confie  mon  embarras;  j'espère  qu'étant  du 
métier  vous  m'aiderez  de  vos  bons  conseils. 

Je  fus  hier  obligé  de  prêcher  sur  la  chasteté  :  le 
diable  m'avait  bercé  toute  là  nuit  :  la  fillè  du  maître 
d'hôtel  se  trouvait  tout  juste  vis-à-vis  de  moi;  elle 
rougissait,  et  moi  aussi;  je  balbutiai  beaucoup  ;  ma- 
dame la  comtesse  s'aperçut  dé  mon  trouble  :  jugez  de 
la  situation  où  je  suis.  Cette  fille  passe  actuellement 
sous  ma  fenêtre;  la  plume  me  tombe  des  mains.... 

'  Ce  n'est  peut-être  qu'une  plaisauterie.   B. 
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ma  vue  se  trouble....  Ah!  bonsoir...  mon  cher....  Go- 

velle. 

THÉRO% 

pro|iOMDi  et  chapetun  de  S.  £.  oMMMeîgvear 
le  comte  de  Hiss-Priest-Craft. 


TREIZIÈME  LElTRE. 

AD&lSSl^l   PAR   M.    GOYELLS   A   SkS   tïHB&S   COirCItOTEl^S. 

Messieurs, 

Les  occasions  développent  l'esprit  des  hommes. 
J'avais  peu  exercé  ma  faculté  de  penser  avant  que  je 
me  visse  obligé  de  soutctiir  les  droits  de  riiumanité 
contre  ceux  dont  l'orgueil  exigeait  de  moi  une  bas- 
sesse. Ce  qu'a  dit  un  de  nos  concitoyens  sur  les  mi- 
racles .m'a  ouvert  les  yeux.  J'ai  conclu  qu'il  est  fort 
peu  important  pour  le  bien  de  la  société,  pour  les 
mœurs,  pour  la  vertu,  de  savoir  ou  d'ignorer. qu un 
figuier  a  été  séché,  parcequ'il  n'avait  pas  porté  de 
figues  sur  la  fin  de  l'hiver;  nos  devoirs  de  citoyens^ 
d'hommes  libres,  de  pères,  de  mères,  de  fils ^  de 
frères,  n'en  doivent  pas  moins  être  remplis,  quand 
même  on  n'aurait^  transmis  aucun  miracle  jusqu'à 
nous. 

Supposons  un  moment,  mes  chers  compatriotes, 
que  jamais  Moïse  ne  passa  par  la  mer  Rouge  à  pied 
sec  pour  aller  mourir  lui  et  les  siens  dans*  un  désert 

>  Dtns  la  première  édition,  cette  lettre  était  sigaiée:  D,,  chapekin  dt 
5«  E.  momeigHeHr  U  comte  de  K.   B. 
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affreux;  supposons  que  la  lune  ne  s'est  jamais  arrêtée 
sur  Âialon ,  et  le  soleil  sjir  Gabaon ,  en  .plein  raidi , 
pour  donner  à  Josuah ,  fils  de  Nun ,  le  temps  de  mas* 
sacrer  avec  plus  de  loisir  quelques  misérables  fuyards 
qu'une  pluie'  céleste  de  grosses  pierres  avait  déjà 
assommés  ;  supposons  qu'une  ànesse  et  qu'un  ser- 
pent n'aient  jamais  parlé,  et  que  tous  les  animaux 
n'aient  /pu  se  nourrir  un  an  dans  l'arche  :  de  bonne 
foi,  en  éerons-nous  moins  gens  de  bien  ?  aurons-nous 
une  autre  morale ,  et  d'autres  principes  d'honneur  et 
de  vertu?  le  monde  n'ira- t-il  pas  comme  il  est  tou* 
jours  allé?  quel  peut  donc'  être  le  but  de  ceux  qui 
nous  enseignent  des  choses  que  leur  bon  sens  et 
le  notre  désavouent?  dans  quel  esprit  peuvent-ils 
nous  tromper?  Ce  n'est  pas  certainement  pour  nous 
rendre  plus  vertueux,  ce  n'est  pas  pour  nous  faire 
aimer  davantage  notre  chère  liberté  ;  car  l'abrutisse- 
ment de  l'esprit  n'a  jamais  fait  d'honnêtes  gens,  et  il 
est  horrible  et  insensé  de  prétendre  que  plus  nous  se- 
rons sots,  plus  nous  deviendrons  de  dignes  citoyens. 

On  n'a  jamais  fait  croire  des  sottises  aux  hommes 
que  pour  leis  soumettre.  La  fureur  de  dominer  est  de 
toutes  les  maladies  de  l'esprit  humain  la  plus  terrible; 
mais  ce  ne  peut  être  aujourd'hui  que  dans  un  violent 
transport  au  cerveau ,  que  des  hommes  vêtus  de  noir 
puissent  prétendre  nous  rendre  imbéciles  pour  nous 
gouverner.  Cela  est  bon  pour  les  sauvages  du  Para- 
guai  qui  obéissent  en  esclaves  aux  jésuites  ;  mais  il 
faut  en  user  autrement  avec  nous»  Nous  devons  être 
jaloux  des  droits  de  notre  raison  comme  de  ceux  de 
notre  liberté  ;  car  plus  nous  serons  des  êtres  raison' 
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nablea,  plus  nous  serons  des  êtres  libres.  Preoez-y 
bien  garde ^  mes  chers  compatriotes,  citoyens, ^bour- 
geois, natifs,  et  habitants,  il  faut  qu'on  ne  nous 
trompe,  ni  sur  notre  religion,  ni  sur  notre, gouver- 
nement. Le  droit  de  dire  et  d'imprimef  ce  que  nous 
pensons,  est  le  droit  de  tout  homme  libre',  dont 
on  ne  saurait  le  priver  sans  exercer  la  tyrannie  la 
plus  odieuse.  Ce  privilège  nous  est  aussi  essentiel 
que  celui  de  nommer  nos  auditeurs  et  nos  syndics, 

.  d'imposer  4es  tributs ,  de  décider  de  la  guerre  et  de 
la  paix;  et  il  serait  plaisant  que  ceux  en  qui  réside  la 
souveraineté  ne  pussent  pas  dire  leur  avis  par  écrit 
Nous  savons  bien  qu'on  peut  abuser  de  l'impres- 
sion comme  on  peut  abuser  de  la  parole  :  mais  quoi! 
]K>us  privera-t-on  d'une  chose  si  légitime,  sous  pré- 
texte qu'on  en  peut  faire  un  mauvais  usage?  j'aimerais 

sautant  qu'on  nous  défendît  de  boire,  dans  la  crainte 
que  quelqu'un  ne  s'enivre. 

Conservons  toujours  les  bienséances,  mais  don- 
nons un  libre  essor  à  nos  pensées.  Soutenons  la  li- 
berté de  la  presse,  c'est  la  base  de  toutes  les  autres 
libertés,  c'est  par  là  qu'on  s'éclaire  mutuellement 
Chaque  citoyen  peut  parler  par  écrit  à  la  nation, et 
chaque  lecteur  examine  à  loisir ,  et  sans  passion,  ce 
que  ce  compatriote  lui  dit  par  la  voie  de  la  presse. 
Nos  cercles  peuvent  quelquefois  être  tumultueux  :  ce 
n'est  que  dans  le  recueillement  du  cabinet  qu'on  peut 

4 

X  CommeDt  im  peuple  peut-il  se  dire  libre  quand  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  penser  par  écril  ?  —  C'est  ce  que  Voltaire  écrivait,  le  i6  octobre  1765, 
à  Damilaville,  au  sujet  de  la  tyrannie  que  la  magistrature  genevoise  pré- 
tendait exercer  alors  contre  les  citoyens.    Cl. 
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bied  juger.  C'est  par  là  que  la  nation  apglaise  est  de- 
venue une  nation  véritablement  libre.  Elle  ne  le  se- 
rait pas,  si  elle  n'était  pas  éclairée;  et  elle  ne  serait 
poÎDt  éclairée,  si  chaque  citoyen  n'avait  pas  chez  elle 
le  di'oit  d'imptûmer  ce  qu'il  veut»  Je  ne  prétends  point 
comparer  Genève  à  la  Grande-Bretagne  :  je  sais  que 
nous  n'avons  qu'un  très  petit  territoire  peu  propor* 
tionnéy  peut-être,  à  notre  courage;  mais  enfin  notre 
pràtesse  doit-elle  nous  dépouiller  de  nos  droits?  et  par- 
ceque  nous  ne  sommes  que  vingt-quatre  mille  êtres 
pensants,  faudra*t-il  que  nous  renoncions  à  penseï*? 

Un  judicieux  tailleur  de  mes  amis  disait  ces  jours 
passés,  dans  une  nombreuse  compagnie,  qu'un  des 
inconvénients  attachés  à  la  nature  humaine,  est  que 
chacun  veut  élever  sa  profession  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  Il  se  plaignait  surtout  de  la  vanité  des  bar* 
biers  qui  prennent  le  pas  sur  les  tailleurs,  parcequ'ils 
ont  autrefois  tiré  du  sang  dans  quelques  occasions: 
mais  les  barbiers,  disait-il ,  ont  grand  tort  de  se  préfé- 
rer à  nous;  car  c'est  nous  qui  les  habillons,  et  nous 
pouvons  fort  bien  nous  raser  sans  eux. 

Voilà  précisément,  mes  chers  concitoyens,  le  cas 
où  nous  sommes  a^ec  les  prêtres.  Il  est  très  clair  qu'oa 
peut  se  passer  d'eux  à  toute  force,  puisque  toute  la 
Pensylvanie  s'en  passe.  Il  n'y  a  point  de  prêtres  à 
Philadelphie  ;  aussi  est*elle  la  ville  des  frères  :  elle  est 
plus  peuplée  que  la  ifotre,  et  plus  heureuse.  Suppo- 
sons pour  un  moment  que  tous  les  prédicants  de 
notre  ville  soient  malades  d'indigestion  dimanche 
prochain ,  en  chanterons-nous  moins  les  louanges  de 
Dieu?  notre  musique  en  sera-t«elle  moins  mauvaise? 

Mblahckk.  VI.  16 
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ne  remplirons -nous  pas  toutes  les  fonctions  de  ces 
messieurs  le  plus  aisëiii€iil  du  monde?  et  iSf'il  ùut 
prAeher,  n'avoos-oous  pas  chez  nous  des  babillards 
qui  parlent  dans  nos  cercles  un  quart  d'heure  d^  suite 
sans  rien  dire,  et  qui  sont  insupportables  ^ ? 

Pourquoi  donc  tant  faire  le  fier  quand  on  est 
prêtre  ?  encore  passe  si  ces  messieurs,  fesaient  des  mi- 
nulles;  s'ils  rajeunissaient  M.  Abauzit';  s'ils  guéris- 
saient M.  Bonnet  dé  sa  surdité  ;  s'ils  donnaient  un  bon 
déjeuner  à  toute  la  ville  avec  cinq  pains  et  trois  pois- 
sons; s'ils  délivraient  des  esprits  matins  M.  G 

et  M»  F..«^  qui  ont  certainement  le  diable  au  corps, 
nous  serions  fort  contents  d'eux.,  et  ils  auraient  une 
haute  considération  :  mais  ils  se  bornent  à  vouloir 
âtre  les  maîtres ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  le  seront 
point. 

Us  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  ruiner  notre  com- 
merce de  pensées,  et  pour  réduire  nos  pauvres  impri- 
meurs à  l'hôpital.  Us  s'y  prennent  en  deux  manières: 
ils  font  imprimer  leurs  ouvrages ,  et  ils  tâchent  d'em- 
pêcher que  nous  n'imprimions  les  nôtres.  Ne  pouvant 
BOUS  faire  brûler  nous-mêmes,  comme  Servet  et 
Antoine^,  ils  cahalent   continuellement  pour  faire 


>  L*éditioa  originale,  celles  de  1765,  1-7617,  et  riB-4'',  porteot  insup- 
pûrtmàiès.  Dana  Téflitioi^  encacirée,  et  dans  les  éditions  dç  Kebl,  00  lit 
supportables,   B.  • 

>  Né  en  1679,  ^^^^  ^S^  ^^  ^^  ^°^'  ^^  ™^'*^  ®"  i7^7*  Voltaire,  dans  sa 
lettre  à  Damilaville  do  la  octobre  1784,  le  dit  auteur  de.  Tartiele  Avocà- 
LTma  du;  Dictionnaire  pkHosopfdque  :  voyez  tome  XXVX»  page  4^7.  B. 

3  Les  initiales  G  et  F  désignent  peut-être  Guyon  et  Frcron.    B. 
^  Voyeit  dans  le  présent  volume ,  le  chapiti^  vu  du  Commentaire  sttr  h 
(ivre  des  Mks^  et  dès  peines.   B.  1 
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brûler  nos  livres  iostructifs  et  édifiants;  et  ils  trouvent 
quelques  têtes  à  perruques  qui  sont  taillées  pour  les 
croire.  Mes  frères,  que  tous  ces  vains  efforts  ne 
nous  empêchent  jamais  de  pousser  le  commerce. 
Vivons  libres,  soutenons  nos  droits,  et  buvons  du 
meilleor. 


QUATORZIÈME  LETTRE. 

A  M.   COV£LLE,    CITOYEN    DE    GEZTÀVEy  PkB.  K.    BKAVDIITET, 

GITOTEN   DE    NEUCHATSX.. 


Monsieur, 

Vos  lettres  sur  les  miracles ,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer,  m'ont  bien  Êiit  rire.  Je  n'aime 
i  érudition  que  quand  elle  est  un  peu  égayée.  Je  me 
plais  fort  aux  miracles  :  j'y  crois  comme  vous  et 
comnie  tous  les  gens  raisonnables.  Pourquoi  un  ser- 
pent, une  ânesse,  n'auraient-ils  pas  parlé?  les  che- 
vaux d'Achille  n'ont-ils  pas  parlé  grec  mieux  que  nos 
professeurs  d'aujourd'hui  ?  les  vaches  du  mont  Olympe 
ne  dirent-elles  pas  autrefois  leurs  avis  fort  éloquent 
ment?  et  parler  comme  une^ache  espagnole,  n'est-il 
pas  un  ancien  proverbe?  les  chênes  de  Dodone  avaient 
une  très  belle  voix,  et  rendaient  des  oracles.  Tout 
parle  dans  la  nature.  Je  sens  bien,  monsieur,  qu'un 
bon  déjeuner  fourni  à  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
avec  trois  truites  et  cinq  pains  mollets,  et  des  cruches 
d'eau  changées  en  bouteilles  de  vin  d'Engaddi,  ou 
de  vin  de  Bourgogne,  vous  plaisent  encore  plus,  et 
à  moi  aussi ,  que  des  bêtes  qui  parlent  ou  qui  écrivent^ 

16. 
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Je  veux  croire  aux  miracles  que  M.  Rousseau  a 
faits  à  Venise  '  ;  mais  j'avoue  que  je  crois  plus  ferme- 
ment à  ceux  de  notre  comte  de  Neuchâtel.  Rési9t<*r 
à  la  moitié  de  l'Europe  et  à  quatre  armées  d'environ 
cent  mille  hommes  chacune;  remporter,  dansl'e^ce 
d'un  mois ,  deux  victoires  signalées  ';  forcer  ses  enne- 
mis à  faire  la  paix;  jouir  de  sa  gloire  en  philosophe: 
voilà  de  vrais  miracles;  et  si,  après  cela,  il  noyait  deux 
mille  cochons  d'un  seul  mot,  j'aurais  de  la  peine  à 
l'en  estimer  davantage. 

Je  me  flatte  que  votre  consistoire  a  renoncé  au 
magnifique  dessein  de  faire  mettre  à  genoux  vos  ci- 
toyens devant  lui.  S'il  avait  réussi  dans  cette  préten- 
tion j.  bientôt -vos  prêtres  exigeraient  qu'on  leur  baisât 
les  pieds  comme  au  pape.  Vous  savez  qu'ils  ressem- 
blent aux  amants  qui  prennent  de  grandes  libertés 
quand  on  leur  en  a  passé  de  petites. 

Nous  avons  eu  aussi  à  Neuchâtel  nos  tracasseries 
sacerdotales.  C'est  le  sort  de  l'Église ,  parceque  l'É- 
glise est  composée  d'hommes.  Depuis  que  Pierre  et 
Paul  se  querellèrent,  la  paix  n'a  jamais  habité  chez 
les  chrétiens.  Je  souhaite  qu'elle  règne  à  Genève  avec 
la  liberté;  mais  elle  a  été  sur  le  point  de  partir  de 
Neuchâtel. 

Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  nous  reprocher  d'avoir 
versé  le  sang  comme  les  partisans  d'Athanase  et  ceux 
d'Arius,  ni  de  nous  être  assommés  avec  des  massues, 

>  YoyeE  une  de  ses  notes  sur  la  troisième  de  ses  Lettres  écrites  Je  le 
montagne.    B. 

'  Les  victoires  de  Rosbach  et  Lissa,  remportées  par  le  roi  de  PniMf - 
voyez  tome  XXI ,  pages  Soi  et  3o3.    ^. 
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comme  les  Africains ,  disciples  de  Donat ,  évéque  de 
Tunis,  qui  combattirent  contre  le  parti  d'Augustin, 
évéque  d'Hippone,  manichéen  devenu  chrétien,  et 
baptisé  avec  son  bâtard  Déodatus.  Nous  n'avons  point 
imité  les  fureurs  de  saint  Cyrille  contre  ceux  qui 
appelaient  Marie  mère  de  Jésus ,  et  non  pas  mère  de 
DieUb 

Nous  n'avons  point  imité  la  rage  des  chrétiens  qui, 
oubliant  que  tous  les  Pères  de  l'Église  avaient  été 
platoniciens,  allèrent  dans  Alexandrie,  en  4i^9  s^^* 
sir  la  b^lle  Hypathie  dans  sa  chaire ,  où  elle  ensei- 
gnait la  philosophie  de  Platon ,  la  traînèrent  par  les 
cheveux  dans  la  place  publique,  et  la  massacrèrent 
sans  que  sa  jeunesse,  sa  beauté,  sa  vertu, «leur  inspi* 
rassent  le  moindre  remords;  car  ils  étaient  conduits 
par  un  théologien  l  q^ui  tenait  contre  Platon  pour 
Aristete. 

Nous  n'avons  point  eu  de  ces  guerres  civiles  qui 
ont  désolé  TEurope  dans  ces  vingt-sept  schismes  san- 
glants, formés  par  de  saints  prétendants  à  la  chaire 
de  saint  Pierre,  au  titre  de  vicaires  de  Dieu,  et  au 
droit  d'être  infaillibles.  Nous  n'avons  point  renou- 
velé les  horreurs  incroyables  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles,  de  ces  temps  abominables  où  sept  ou 
huit  arguments  de  théologie  changèrent  les  hommes 
en  bêtes  féroces,  comme  autrefois  la  théologienne 
Circé  changea  des  Grecs  eu  animaux  avec  des  pa- 
roles. 

Nos  querelles,  monsieur,  n'ont  été  que  ridicules. 
Les  esprits  de  nos  prédicants  commencèrent  à  $*é- 

'  Saiut  Cyrille  :  voyez  tooie  XXX ,  page  264.   B. 
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chaaf]fer/il  y  a  quatre  ans,  au  sujet  d'un  pauvre 
diable  dé  pasteur  de  campagne,  nommé  Petit*Pierre^ 
bonhomme  qui  entendait  parfaitement  la  Trinité, 
et  qui  savait  au  juste  comment  ie  Saint-Esprît  pro- 
cède, mais  qui  errait  toto  cœlo  sur  le  chapitre  de 
Fenler. 

Ce  Petit-Pierre  concevait  très  bien  comment  il  y 
avait  au  jardin  d'Ëden  un  arbre  qui  donnait  la  con- 
Missance  du  bien  et  du  mal ,  comment  Adam  et  Eve 
vëcurent  environ  neuf  cents  ans  pour  en  avoir  mangé; 
mats  il  ne  digérait  pas  que  nous  fussions  brûlés  à 
jamais  pour  cette  affaire.  Cétait  un  homme  de  boane 
composition;  il  voulait  bien  que  les  descendants 
d^Adam,  tant  blancs  que  noirs,  rouges  ou  cendrés, 
barbus  ou  imberi>es,  fussent  damnés  pendant  sept  ou 
huit  cent  mille  ans;  cela  lui  paraissait  juste  :  mais 
pour  l'éternité,  il  n'en  pouvait  convenir^  il  trouvait, 
par  le  calcul  intégral,  qu'il  était  impossible,  data 
fluentej  que  la  faute  momentanée  d'un  être  fini  fôt 
châtiée  par  une  peine  infinie^  parceque  le  fini  est 
Z)éro  par  rapport  à  l'infini. 

A  cela  nos  prédicants  répondaient  que  les  Ghal- 
déenSy  qui  avaient  inventé  l'enfer,  les  Égyptiens, 
qui  l'avaient  adopté,  les  Grecs  et  les  Romains,  qui 
l'avaient  embelli  (tandis  que  les  Juifs  l'ignoraient 
absolument),  étaient  tous  convenus  que  l'enfer  est 
éternel.  Ils  lui  citaient  le  sixième  livre  de  yirgile% 
et  même  le  Dante.  M.  Petit-Pierre  se  pourvut  aussi 
de  quelques  autorités;  on  eut  recours  à  la  manière 

»  Voyez  tome  XXIX,  page  ii 7.    B. 
«Vers  616-617.   B. 
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d'arguer  dans  Rabelais  ^  La  dispute  s'ëchauffa;  notre 
auguste  souverain  fit  ce  qu'il  put  pour  l'apaiser*; 
mais  enfin  M.  Petit*Pîerre  fut  contraint  d'allef*  ùiire 
son  salut  en  Angleterre,  et  notre  monarque  eut  la 
bouté  d'écrire  que ,  puisque  nos  prêtres  voulaient  ab- 
solument être  damnés  dans  toute  l'éternité,  il  trou- 
fait  très  bon  qu'ils  le  fussent.  J'y  consens  aussi  de 
tout  mon  cœur,  et  grand  bien  leur  fasse. 

Cette  querelle  étant  apaisée,  M.  Jean -Jacques 
Rousseau ,  citoyen  du  village  de  Couvé  dans  la  pro- 
rince  de  Mortier-Travers,  ou  Mou tier-Tra vers,  en  a 
essuyé  une  autre  qui  a  été  poussée  jusqu'à  des  coups 
de  pierres.  On  a  voulu  le  lapider  comme  saint  Etienne, 
quoiqu'il  ne  soit  ni  saint  ni  diacre;  et- l'on  prétend 
que  M.  de  Montmolin,  curé  de  Moutier-Travers, 
gardait  les  manteaux^. 

Voici,  monsieur,  le  sujet  de  la  noise.  Lorsque 
M.  Jean-^Jacques  Rousseau ,  désespérant  de  se  récon- 
cilier avec  les  hommes,  voulut  se  réconcilier  avec 
Dieu  dans  Moutieï'-Travers ,  il  demanda  notre  com- 
muuron  huguenote  au  pasteur  Montmolin,  qui  lut 
accorda  la  permission  de  manger  Jésus-Christ  par 
la  foi,  au  mois  de  septembre  1761  ^,  avec  les  autres 
élus  du  viUage.  Vous  savez  comme  on  mange  par  la 


'  Panurge  et  Thaumaste,  xix'  chapitre  de  PoRtmgritel,  livre  II,  argueut, 
c'est-à-diie  argumeoteiit  par  signes;  mais  il  s'agit  ici  de  gesticulations  plus 
expressives  et  plus  théologiques.    Cl. 

'  Il  y  eût  deux  rescrits  de  Frédéric  à  ce  sujet ,  Tun  du  1 8  octobre  1 760, 
et  l'autre  du  14  avril  1761.   Ct.  - 

^  Voyez  page  a 5^   B. 

^Cês4-à-dire  à  la  fin  d'auguste  1762.  Voyez,  dans  les  OEuircs  de  J.J. 
Rousseau,  sa  lettre  du  3i  août  1762.    Cl. 
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foi  ;  la  chose  se  passa  le  mieux  du  monde.  M.  Jeaii- 
Jacques  Rousseau  avoue  qu'il  pleura  de  joie:  j'en 
pleure  aussi;  et  tout  le  monde  fut  extrêmement 
édifié* 

Il  faut  convenir  que  M.  Rousseau ,  qui  avait  trouvé 
la  musique  de  Rameau  et  de  Mondonville  fort  mau- 
vaise à  Parisf,  ne  fiit  pas  tout-à-fait  content  de  la 
nôtre.  Nous  chantons  les  dix  commandements  de 
I)ieu  sur  l'air  de  Réveillez-vous^  belle  endormie.  Qti 
air  est  simple  et  naturel;  mais  je  ne  puis  savoir  mau- 
vais gré  à  M.  Rousseau  d'avoir  dit  modestement  à 
M.  le  pasteur  Montmolin,  qu'il  fallait  un  p^a  presser 
]a  mesure  de  cette  ariette ,  qu'en  effet  nous  chantons 
trop  lentement.  Le  pasteur^  qui  se  pique  de  goût^ 
fut  très  offensé,  et  s'en  plaignit  peut-être  avec  trop 
d*amertume. 

La  querelle  devint  plus  sérieuse  par  des  lettres  que 
plusieurs  ministres  du  saint  Evangile  dç  Genève  écri- 
virent au  ministre  du  saint  Evangile  de  Moutier- 
Travers,  contre  M.  Jean -Jacques  Rousseau.  Ils  lui 
envoyèrent  quelques  brochures  qu'ils  avaient  lâchées 
charitablement  contre  leur  ancien  concitoyen ,  et  ils 
reprochèrent  au  pasteur  d'avoir  donné  Ja  communion 
à  un  homme  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  des  entre* 
tiens  avec  un  vicaire  savoyard. 

Vous  savez  comment  M.  Montmolin,  encouragé  et 
illuminé  {>ar  les  prédicants  de  Genève,  voulut  ex- 
communier M.  Rousseau  dans  le  village  de  Moutier- 
Travers.  M.  Rousseau  prétendait  qu'un  entretien 
avec  un  vicaire  n'était  pas  une  raison  pour  être  prive 
de  la  manducation  spirituelle;  qu'on  n'avait  jamais 
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excommunié  Théodore  de  Bèze,  qui  avait  eu  des 
entretiens  beaucoup  plus  privés  avec  le  jeune  Can« 
dide^  pour  lequel  il  avait  fait  des  vers  '  qui  ne  valent 
pas  ceux  d'Anacréon  pour  Bathylle;  qu'en  un  mot, 
étant  malade,  et  pouvant  mourir  de  mort  subite,  il 
voulait  absolument  être  admis  à  la  manducation  de 
notre  pays. 

Il  implora  la  protection  de  milord  maréchal  ',  qui 
a  pour  cette  manducation  un  très  grand  zèle;  sa  fa- 
veur lui  valut  celle  du  roi.  Sa  majesté,  informée  du 
désir  ardent  que  M.  Jean-Jacques  Rousseau  avait  de 
communier,  et  sachant  que  non  seulement  M.  Rous- 
seau croyait  fermement  tous  les  miracles,  mais  encore 
qu'il  en  avait  fait  à  Venise ,  le  mit  sous  sa  sauve-garde 
royale;  sauve-garde  rarement  efficace,  depuis  que  l'em- 
pereur Sigismond,  ayant  protégé  Jean  Hus,  le  laissa 
rôtir  par  le  pieux  concile  de  Constance. 

Notre  gouvernement  de  Neuchâtel,  plus  sage,  plus 
humain,  et  plus  respectueux  que  ce  beau  concile,  se 
conforma  pleinement  à  l'autorité  du  souverain;  il  ren- 
dit, le  i^'  mai  1766,  un  arrêt  par  lequel  il  fut  défendu 
«de  molester,  d'inquiéter,  d'aggredir  de  fait  ou  de 
«paroles»  le  sieur  Rousseau,  son  vicaire  savoyard, 
et  son  pupille  Emile;  lequeUpupille  était  devenu  un 
excellent  menuisier,  fort  utile  à  la  commimauté  de 
Moutier -Travers. 
M.  de  Montmolin ,  son  diacre ,  et  quelques  autres 

'  Les  vers  de  Tb.  de  Bèze  sont  intitulés:  Adfibulam  Candidœ.  Sa  mai* 
tresse  \n\e  ou  supposée  était  donc  du  sexe  féminin.  B. 

'  George  Keith,  ami  de  Frédéric ,  qui  Tavait  nommé  gouverneur  de 
Neocbâtel;  mort  en  philosophe  et  en  homme  de  bien  quelques  jours 
seulement  avant  Voltaire ,  le  25  mai  1778.   Cl. 
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dérotSy  tinrent  peu  de  compte  des  ordres  éa  roi  et  de 
l'arrêt  du  conseil;  ils  répondirent  qu'il  vaut  nùan 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  '  ^  et  que  si  le  conseil 
d'état  a  ses  lois,  l'Église  a  les  siennes.  £n  consé- 
quence ,  on  ameuta  tous  les  petits  garçons  de  la  pa^ 
roisse,  qui ,  pour  obéir  à  tKeu  de  préférence  au  roi, 
coururent  après  Rousseau,  le  huèrent  et  le  sifflèrent 
à  peu  près  de  la  manière  qu'on  pratiquée  Paris  envers 
un  auteur  dont  la  pièce  est  tombée. 

Ils  firent  plus  :  à  peine  Rousseau  fut-îl  rentré  dans 
sa  petite  maison,  la  nuit  du  6  au  7  septembre;  à 
peine  était-il  couché  avec  sa  servante,  c'est-à-dire 
M.  Rousseau  dans  son  lit ,  et  sa  servante  d«ns  le  sien, 
que  voilà  une  grêle  de  pierres  qui  tombe  sur  sa  mai- 
son ,  comme  il  en  tomba  une  sur  les  Amotrhéens  de- 
vers Aîalon ,  Gabaon ,  et  Bethoron ,  immédiatement 
avant  que  le  soleil  s'arrêtât  ;  on  cassa  toutes  ses  vitres, 
et  on  enfonça  ses  deux  portes;  il  s'en  fallut  peu 
qu'tme  de  ces  pierres  n'atteignît  à  la  tempe  M.  Jean- 
Jacques,  n'entamât  le  muscle  temporal  et  Torbiculaire, 
ne  passât  jusqu'au  zygomatique,  et,  en  pressant  le 
tissu  médullaire  dtt  cerveau ,  n'envoyât  le  patient  dé- 
biter des  paradoxes  dans  l'autre  monde ,  ce  qui  aurait 
été  regardé  comme  un  miracle  évident  par  tous  les 
prédicants. 

M.  d'Assoucy  ne  se  sauva  pas  plus  vite  de  Mont- 
pellier *  que  M.  Rousseau  ne  se  sauva  de  Moutîer-Tra- 
vers. 

Trouvez  bon^  monsieur,  que  jefinisse  ici  ma  lettre; 

»  Actes ,  1? ,  ag.    B. 

»  Voyez  le  Voyage  de  C/iapeiie  et  Bacltattmont,    B. 
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la  poste  rae  presse ,  j'achèverai  par  le  premier  ordi- 
naire. 
J'ai  l'hooneur  d'être , 

m 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur, 

BEAUDINET. 


QUINZIEME  LETTRE. 

DI  X.  DE   KOICTMOLINy  PRÉT&E  ,    A    X.    9EEDHAM ,    PRÊTRE  >. 

ABoteresse,  a4  déeembre,  Tan  du  saltit  1765. 
MonSIEURy 

Rapport  que  «  je  suis  d^un  caractère  très  respec- 
«  table*,  n  étant  prédtcant  de  Travers  et  de  Boveresse 
à  BoiHbus*^  qui  sont  des  armes  parlantes,  je  vous  fais 
ces  lignes  pour  vous  dire  que,  maigre  l'opposition  de 
nos  deux  sectes,  la  conformité  de  notre  style  m'au- 
torise à  user  avec  vous  de  la  loi  du  talion. 

Vous  êtes  prêtre  papiste,  je  suis  prêtre  calviniste  ; 
vous  m'ave2  ennuyé  ,  et  je  vais  vous  le  rendre. 

h  vous  dirai  donc ,  monsieur ,  que  Jean-Jacques 

'  Cette  lettre  était  la  dU-ueuvième  dans  toutes  les  éditions  antérieim» 
à  celles  de  KehI.  Si  je  ne  la  remets  pas  à  sa  première  place,  c'est  dans  la 
crainte  de  rendre  foux  cpielqne  renvoi.  B. 

'  Fage  5  de  rinformation  présentée  au  public  par  le  professeur  de 
Montmolio. 

'Ce  prétendu  ablatif  pluriel  de  Bos  était  nue  malicieuse  fecétie  de  Vol- 
taire, qui  voulait  faire  passer  Montmolio  pour  un  latiniste  de  trof^rs.  Cl. 
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ayant  fait  des  miracles  à  Neuchàtel ,  je  procédai  bra- 
vement à  l'excommunier;  mais  comme  M.  Jean-Jacques 
a  un  goût  extrême  pour  la  communion ,  il  voulut  ab> 
solument  en  tâter. 

Il  avait  d'abord  communié  dans  la  ville  deGrenève, 
où  vous  êtes  ,  sous  les  deux  espèces  du  pain  levé; 
ensuite  il  alla  communier,  avec  du  pain  azyme ,  sans 
boire,  chez  les  Savoyards,  qui  sont  tous  de  profonds 
théologiens;  puis  il  revint  à  Genève  communier  avec 
pain  et  vin ,  puis  il  alla  en  France  où  il  eut  le  mal- 
heur de  ne  point  communier  du  tout,  et  il  fut  près 
de  mourir  d'inanition.  Enfin  il  me  demanda  la  sainte 
cène,  ou  souper  du  matin,  d'une  manière  si  pres- 
sante, que  je  pris  le  parti  de  lui  jeter  des  pierres  pour 
l'écarter  de  ma  table;  il  avait  beau  me  dire,  comme 
le  diable  dans  l'Évangile  :  Mon  cher  M.  de  Montmo- 
lin ,  dites  que  ces  pierres  se  changent  en  pains  '  ;  je  lui 
répondis  :  Méchant,  souviens -toi  que  Jehovah  fit 
pleuvoir  des  pierres  sur  les  Amorrhéens  ^  dans  le  che- 
min  de  Bethoron ,  et  les  tua  tous  avant  d'arrêter  le 
soleil  et  la  lune  pour  les  retuer ,  et  David  tua  Goliath 
à  coups  de  pierres ,  et  les  petits  garçons  et  les  petites 
filles  jetaient  des  pierres  à  Uiogène,  et  tu  en  auras 
ta  part:  ainsi  dit,  ainsi  fait;  je  le  fis  lapider  par  tous 
les  petits  garçons  du  village,  comme  M.  Covelle  et 
mademoiselle  Ferbot  vous  l'ont  conté. 

Des  impies  ,  dont  le  nombre  se  multiplie  tous  les 
jours,  ont  écrit  que  je  gardais  les  manteaux^  comme 
Paul  l'apotre*.  Voyez  la  malice!  il  est  prouvé  quil 

iMatth.,  IV,  3;  Luc,  iv,  3.    B.  —  *  Josué,  x,  ir,  la.   B. 
^  Voyer  page  247.   B.  *—  4  Actes,  vu,  57.    B. 
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n  y  a  d'autre  manteau  que  le  mien  à  Boveresse  et  chez 
les  gens  de  TraTers.  Ce  manteau  n'est  pas  assurément 
celui  d'Éliséé  %  car  il  avait  un  esprit  double;  et  vous 
et  moi,  monsieur,  nous  en  avons  un  très  simple.  Je 
ne  voulus  pas,  après  cet  exploit,  commander  au  so- 
leil de  s'arrêter  sur  la  vallée  de  Travers ,  et  à  la  lune 
sur  Boveresse,  parcequ'il  était  nuit,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  lune  ce  jour-là. 

Or, vous  saurez,  monsieur,  que  Jean-Jacques  ayant 
été  lapidé,  M.  Du  Peyrou  ',  citoyen  de  Neuchâtel,  a 
jeté  des  pierres  dans  mon  jardin  ;  il  s'est  avisé  d'e* 
crire  que  la  lapidation  n'est  plus  en  usage  dans  la 
nouvelle  loi,  que  cette  cérémonie  n'a  été  connue  que 
des  Juifs,  et  que  par  conséquent  j'ai  eu  tort,  moi, 
prêtre  de  la  loi  nouvelle,  de  faire  jeter  des  piérides  à 
Jean-Jacques,  qui  est  de  la  loi  naturelle.  Figurez- 
vous  ,  monsieur ,  vous  qui  êtes  un  bon  philosophe  , 
combien  ce  raisonnement  est  ridicule. 

M.  Du Pey roua  été  élevé  en  Anférique;  vous  voyez 
bien  qu'il  ne  peut  être  instruit  des  usages  de  l'Europe. 
h  compte  bien  le  faire  lapider  lui-même  à  la  première 
occasion,  pour  lui  apprendre  son  catéchisme.  Je  vous 
prie  de  me  mander  si  la  lapidation  n'est  pas  très  com- 
mune en  Irlande,  car  je  ne  veux  rien  faire  sans  avoir 
de  grandes  autorités. 

Il  n'est  pas,  monsieur,  que  vous  n'ayez  jeté  quel- 
ques pierres  en  votre  vie  à  des  mécréants ,  quand  vous 


'rv.  Rois  ,11,  9.   B. 

^  Pierre- Alexandre  Du  Peyrou ,  américain ,  mais  deyenu  bourgeois  d« 
Neucfaâtel  où  il  mourut  en  1794*  était  un  des  plus  sincères  amis  du  su- 
hlime  et  déliant  Rousseau.   Ci.. 
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en  avez  reacoiitré;niaodez-inoi,  je  yqu^  prie,  ce  qui 
eo  eat  arrivé  9  et  si  cela  les  a  convertis. 

Je  me. suis  fait  donner  une  déclaration  par  mon 
troupeau,  comme  quoi  j'étais  honnélie  homme.  Mais 
au  diable,  si  on  a  dit  un  mot  de  pierres,  ni  de  cail* 
loux  dans  cette  attestation  de  vie  et  de  mœurs  ;  cela 
me  &it  une  vraie  peine,  et  est  pour  moi  une  pierre 
de  scandale  M  car  enfin,  monsiei»r,  l'Église  de  Jésus- 
Christ  est  fondée  sur  la  pierre  ^  ;  ce  n^est  que  par- 
ceque  Simon  Barjone  était  surnomme  Pierre,  que  les 
papes  ont  chassé  autrefois  un  empereur  de  Rome  à 
coups  de  pierres;  pour  moi,  je  suis  tout  pétrifie, 
depuis  qu'on  m'a  pris  à  partie ,  et  qu'on  m'a  forcé 
d'écrire  des  lettres  qui  sont  la  pierre  de  touche  de  mon 
génie. 

Je  sais  qu'il  est  dit  dans  la  Genèse^  que  Deucaiion 
çt  Pyrrha  firent  des  enfàiîts  en  se  troussant  et  en  je- 
tant des  pierres  entre  leurs  jambes  ^  et  que  j'aurais 
pu  m'excuser  en  citant  ce  passage  de  l'Écriture  ;  mais 
ou  m'a  répondu  que  quand  M.  Jean -Jacques  et  sa 
i^rvante  se  troussent ,  ils  n'en  usent  point  ainsi ,  et 
que  je  ne  gagnerais  rien  à  cette  évasion. 
.  On  m'a  dit  que  depuis  ce  temps-là  Jean  Jacques  a 
r^imassé  toutes  les  pierres  qu'il  a  rencontrées  dans 
son  chemin,  pour  les  jeter  au  nez  des  magistrats  de 
Genève;  mais,  par  les  dernières  lettres,  j'apprends 
que  ces  pierres  se  changeront  en  pelotes  de  neige,  et 
que  tout  s'adoucira  par  la  haute  prudence  du  petit  et 
grand  conseil ,  des  citoyens  et  bourgeois. 

i  Aux  Hom.,  IX,  33;  Isaïe,  tzu,  14.   B.  —  *  Matth.,  xvi,  iS.  B 
3  Ce  mot  désigne  ici  les  Métamorj>hoses  d*Ovide.   B, 
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S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  sur  les  anguilles 
et  sur  les  miracles ,  je  vous  prie  de  m^en  &ire  part. 

Oa  dit  qu'on  commence  à  penser  dans  les  rues 
hautes  et  dans  les  rues  basses;  cela  me  fait  frisson* 
Ber  :  nous  autres  prêtres,  nous  n'aimons  pas  que  l'on 
p€ose  ;  malheur  aux  esprits  qui  s'éclairent  !  honneur 
et  gloire  aux  pauvres  d'esprit  !  Rëunissons-nous  tous 
deux,  monsieur,  contre  tous  ceux  qui  font  usage  de 
leur  raison;  après  quoi  nous  nous  battrons  pour  les 
absurdités  réciproques  qui  nous  divisent. 

Tâchez  d'obserrer  avec  votre  microscope  l'étoile 
des  trois  rois  qui  va  paraître  '  ;  j'observerai  de  mon 
côté:  je  baise  les  mains  au  bœufet  à  l'âne.  Soyez  tou- 
jours la  pierre  angulaire  de  l'Église  d'Irlande,  comine 
moi  de  Boveresse. 
Je  suis  le  plus  particulièrement  du  monde , 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  9 

MONTMOLIN. 


SEIZIEME  LETTRE. 

PAR  M.  BEAUDINETy   CITOYEIT    DE    NEUGHATÈL,    A    M.    COVELLE , 

eiTOTEV  DE  Gxirivx. 

Monsieur  , 

Le  9  septembre  an  matin ,  je  rencontrai  dans  Neu- 
châtel  M.  le  pasteur  Montmolin.  Je  ne  pus  m'empe* 

'  Ceci  semble  .indiquer  que  cette  lettre  qiii,  oomme  je  Tai  dit,  parut  la 
dix-neuvième, 'fut  écrite  vers  le  aS  décembre.  B. 


/> 
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chef*  de  lui  marquer  ma  surprise  de  la^lapidalion  de 
Moutier*- Travers.  Il  me  répondit  que  c'était  son 
droit  y  et  que  les  prêtres  devaient  punir  les  pécheurs. 
Pierre,  dit -^ il,  fit  mourir  d'apoplexie  Ananiah et  Sa- 
phirah%  qui  n'avaient  d'autre  crime  que  de  n'avoir 
pas  apporté  à  ses  pieds  jusqu'à  la  dernière  obole  de 

.  leur  bien.  Il  est  clair  que  depuis  ce  temp&-là  les  prêtres 
ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  laïques  ;  et  c'est  en 
vertu  de  ce  privilège  divin  que  nous  avons  été  long* 
temps  tout  puissants  dans  le  comté  de  Neuchâtel,ea 
Ecosse,  à  Genève,  et  dans  plusieurs  autres  pays. 

Je  me  recueillis  un  moment ,  de  peur  de  me  mettre 
trop  en  colère,  et  J€*lui  parlai  ainsi: 

Je  sais,  monsieur ,  que  vous  vous  êtes  arrogé  chez 
nous,  dans  le  siècle  passé,  le  droit  de  commuer  les 
peines  décernées  par  le  conseil ,  et  d'imposer  des 
anjendes  pécuniaires;  mais,  en  1695,  ces  abus  into- 
lérables furent  abolis  par  le  gouvernement.  Vos  pa- 
reils ont  eu  la  hardiesse  de  prendre  long- temps  le  pas 
sur  le  conseil  d'état  dans  Genève  ;  ils  entraient  au 
conseil  sans  se  faire  annoncer,  sans  demander  per- 
mission; ils  dictaient  des  lois  :  on  a  réprimé  ces  excès; 
mais  on  ne  vous  a  pas  encore  renfermés  dans  vos 

justes  bornes. 

Pensez -vous  donc  que  nous  ayons  secoué  le  joug 

des  évêques  de  Rome  pour  nous  en  donner  un  plus 

pesant? 

Les  meurtres,  les  empoisonnements,  les  parricides 

d'Alexandre  yi,  l'ambition  guerrière  et  turbulente  de 

Jules  II ,  les  débauches  et  les  rapines  de  Léon  X  nous 

*  Actes,  chap.  v.    B. 
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révoltèrent:  nous  brisâines  l'idole;  mais  nous  n'avons 
pas  prétendu  en  adorer  une  nouvelle. 

«  For  priests  of  ail  relîgîoDs^  are  the  saine  '.  > 

Eh!  qui  êtes-vous' donc ,  vous  autres  prédicants  à 
manteau?  Qu'avez-vous  par-dessus  les  laïques?  Les 
apôtres,  Jésus  même,  n'étaîent-îls  pas  laïques?  Jésus 
forma -t-il  jamais  un  nouvel* ordre  dans  l'état?  Vous 
a-t-il  envoyés  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  chré- 
tiens ?  Montrez-nous  quelle  suite  de  prêtres  ,  ordon- 
nés par  les  apôtres,  a  transmis  le  Saint-Esprit  jusqu*à 
vous,  de  cervelle  en  cervelle,  depuis  Jérusalem  jus- 
qu'à Neucliâtel.  De  qui  descendez-vous  ?  du  cardeur 
de  laine  Jean  Leclerc,  brûlé  à  Metz;  de  Jean  Chau- 
vin %  qui,  s'étant  dérobé  au  bûcher,  fit  jeter  Michel 
Servet  dans  les  flammes,  autrefois  allumées  pour  lui- 
même;  de  Viret,  imprimeur  à  Rouen;  de  Farel,  de 
Bèze,  de  Crespin^,  qui,  n'étant  point  prêtres,  n'a- 
vaient été  ordonnés  par  personne;  ils  ne  purent  vous 
donner  le  Saint-Esprit  qu'ils  n'avaient  pas,  et  vous 
n'auriez  été  que  des  bâtards ,  si  le  vœu  des  nations  , 
si  la  sanction  des  gouvernements  ,  ne  vous  avaient 
légitimés. 

Vous  êtes  ministres  comme  nous  sommes  asses- 
seurs,  lieutenants,  baillis  ,  trésoriers.  Nous  n'avons 
plus  ces  titres  quand  nous  n'avons  plus  ces  emplois. 
Un  ministre  est  amovible  comme  nous  :  il  ne  lui  reste 
rien  de  son  caractère  quand  il  change  4'état. 

*  Car  les  prêtres  de  toutes  les  religions  sont  les  mêmes.   B. 
'Calvin.   B. 

^  Jean  Crespin  ou  Crispia  nacftiit  à  Arras ,  et  moumt  iflaprimear  à  Ge- 
nève en  1572.   Ct. 
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Pensez-vous  de  bonne  foi  que  les  langues  de  feu* 
qui  descendirent  du  ciel  sur  la  tête  des  disciples  soient 
venues  depuis  le  seizième  siècle  se  reposer  sur  la  vôtre  ? 
Des  nations  sages  et  hardies  foulèrent  alors  aux  pieds 
quelques  unes  des  superstitions  dont  la  terre  était  in- 
fectée :  les  magistrats  vous  remirent  le  soin  de  prê- 
cher les  peuples  ;  mais  ils  ne  prétendirent  pas  qu'une 
chaire  fût  un  tribunal  de  justice. 

Vous  n'avez ,  vous  ne  devez  avoir  aucune  juridic- 
tion 9  non  pas  même  en  fait  de  dogmes.  Nous  savons 
ce  qu'il  convient  d'enseigner  et  de  taire  :  c'est  à  nous 
à  vous  le  prescrire;  c'eçt  à  vous  d'obéir  au  gouverne- 
ment. Il  n'appartienf  qu'à  la  nation  assemblée,  ou  à 
celui  qui  la  représente,  de  confier  un  ministère,  quel 
qu'il  puisse  être,  à  qui  bon  iui  semble.  Telle  est  la 
loi  dans  le  vaste  empire  de  Russie,  telle  est  la  loi  en 
Angleterre;  et  c'est  le  seul  moyen  d'arrêter  vos  dis- 
putes, aussi  interminables  que  ridicules. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  permirent  jamais  aux 
collèges  des  prêtres  de  proclamer  des  articles  de  foi. 
Ces  peuples  sages  sentirent  quels  maux  apporteraient 
des  décisions  tbéologiques.  Ils  fermèrent  cette  source 
de  discorde ,  qui  n'a  jailli  que  parmi  nous ,  qui  a  coulé 
avec  notre  sang,  et  qui  a  inondé  l'Europe. 

Tout  gouvernement  qui  laisse  du  pouvoir  aux 
prêtres  est  insensé  ;  il  doit  nécessairement  périr;  et  s'il 
n'est  pas  détruit ,  *  il  ne  doit  sa  conservation  qu'aux 
laïques  éclairés  qui  combattent  en  sa  faveur. 

Mais  quoi!  n'ayant  aucun  pouvoir,  vous  en  cher- 
libériez  en  soulevant  la  populace  contre  un  citoyen. 

ï  Actes,  ttf  3.    B. 
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Ce  ne  serait  pas  là  un  abus ,  ce  serait  un  délit  que  le 
magistrat  punirait  sévèrement.  Sachez  qOe  nous  ou- 
vrons les  yeux  à  Neucbâtel  comme  ailleurs  ;  sachez 
que  nous  commençons  à  distinguer  la  religion  du  fa- 
natisme, le  culte  de  Dieu  du  despotisme  presbytéral, 
et  que  nous  ne  prétendons  plus  être  menés ,  avec  un 
licou  y  par  des  gens  à  qui  ûous  donnons  des  gages. 
(Je  me  servis,  monsieur,  de  vos  propres  parole^.) 

Je  ne  raillais  point  alors  ;  je  ne  plaisantais  point. 
Il  y  a  des  choses  dont  an  ne  doit  que  rire;  il  y  en  a 
contre  lesquelles  il  faut  s'élever  avec  force.  Moquez- 
vous  tant  qu'il  vous  plaira  de  saint  Justin  qui  a  vu 
la  statue  de  sel  en  laquelle  la  fenhne  de  Loth  fut  chan- 
gée, et  des  cellules  des  Septante ,  prétendus  inter- 
prètes des  livres  juifs.  Riez  des  miracles  de  saint  Pa- 
côme,  que  le  diable  tentait  lorsqu'il  allait  à  la  selle, 
et  de  ceux  de  saint  Grégoire  Thaumaturge ,  qui  se 
changea  un  jour  en  arbre.  Ne  faites  nul  scrupule,  en 
adorant  Dieu  et  en  servant  le  prochain,  de  vous  mo- 
quer des  superstitions  qui  avilissent  la  nature  hu- 
maine :  riez  des  sottises  ;  mais  éclatez  contre  la  per- 
sécution. Uesprit  persécuteur  est  l'ennemi  de  tous 
les  hommes;  il  mène  droit  h  l'établissement  de  l'in- 
quisition ,  comme  le  larcin  conduit  à  être  voleur  de 
grand  chemin.  Un  voleur  ne  vous  ôte  que  votre  ar- 
gent; mais  un  inquisitevir  veut  vous  ravir  jusqu'à  vos 
pensées:  il  fouille  dans  votre  ame;  il  v«ut  y  trouver 
"equoi  faire  brûler  votre  corps.  J'ai  lu  ces  jours  pas- 
ses, dans  un  livre  nouveau  ',  qu'il  y  a  un  enfer,  qu'il 

'  Le  (kaédùsme  de  F  honnête  homme:  voyer.  tome  XLI,  page  ia4-    B, 
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eit  sur  la  Urre,  et  que  ce  aoot  les  perséculeun 
théologaux  qui  en  sont  les  diables. 
J'ai  rhoDueur  d'être , 

MowsiEtJR, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

BEAUDINET. 


DIX-SEPTIEME  LETTRE, 

DU    PROPOSANT   À    M.    COVPXLK. 

MOKSIBUR,     * 

Hier  M.  le  jésuite  irlandais  Needham,  en  allant 
aux  eaux  de  Spa,  vînt  faire  sa  cour  à  son  excellence, 
qui  le  retînt  à  dîner.  Admirez^  je  vous  prie,  la  poli- 
tesse de  monseigneur  et  de  madame  :  il  y  avait  un 
pâté  d'anguilles  délicieux  ;  ils  ordonnèrent  qu'on  ne 
le  servît  point,  parceque,  depuis  quelque  temps, 
M.  Needham  se  trouve  un  peu  mal  toutes  les  fois  qu'on 
parle  d'anguilles.  Cette  attention  me  charma.  Voilà 
ce  dont  un  cuistre,  tel  que  j'ai  pensé  l'être ,  ne  se  se- 
rait jamais  avisé.  Voilà  ce  que  je  n'ai  jamais  lu  dans 
certain  catéchisme^,  où  il  n'est  pas  plus  question  de 
la  politesse  que  de  la  Trinité. 

Nous  nous  mîmes  à  table,  après  avoir  baisé  la  robe 
de  madame  la  comtesse,  selon  l'usage.  M.  Needham 
parla  beaucoup  de  vous  ;  il  fit  votre  éloge  ;  car  si  la 
diversité  de  vos  religions  vous  divise,  la  conformitt' 

»  Catéchisme /amiiier,  par  Verriet  :  voyez  ma  note ,  t.  XL ,  p.  600.  B. 
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de  ¥08  mërrles  vous  rëantt.  Vous  savez  qu'à  dîner  la 
conTersation  chai>ge  toujours  d'objet;  on  parla  de  msb- 
demoiselle  Clairon',  de  la  loterie,  de  la  compagnie 
des  lades  de  France ,  des  Anglais ,  et  de  l'Amérique. 
Monsieur  le  comte  daigna  nous  lire  une  grande  lettre 
qu'il  avait  reçue  de  Boston  :  en  voici  le  précis. 

oc  Nous  conclûmes  dernièrement  la  paix  avec  la  âa- 
«  tioQ  des  Savanois.  Une  des  conditions  était  qu'ils 
«  nous  rendi^ient  de  jeunes  garçons  anglais,  et  de 
«  jeunes  filles  qu'ils  avaient  pris  il  y  a  quelques  an^ 
«nées;  ces  enfants  ne  voulaient  pas  revenir  auprès 
<t  de  nous.  Ils  ne  pouvaient  se  détacher  de  leurs  chefs 
«  savanois.  Enfin  le  chef  des  tribus  nous  ramena  hier 
(f  ces  eaptifs  tous  parés  de  belles  plumes,  et  nous  tint 
«  ce  discours  : 

«  Voici  vos  fils  et  vos  fîUes  que  nous  vous  rame* 
a  nons;  nous  en  avions  fait  les  nôtres  ;  nous  les  adop*» 
«  tâflies  dès  que  nous  en  fûmes  les  mattres.  Nous  vous 
«  rendons  votre  chair  et  votre  sang  ;  traitez-les  avec 
«la  xnhne  tendresse  que  nous  les  avons  traités;  ayez 
«  pour  eux  Je  l'indulgence,  quand  vous  verrez  qu'ils 
K  ont  oublié  parmi  nous  vos  mœurs  et  vos  usages. 
«  Puisse  le  grand  génie  qui  préside  au  monde  noOs 
«accorder  la  consolation  de  les  embrasser,  quand 
«  nous  viendrons  sur  vos  terres  jouir  de  la  paix  qui 
«  nous  rend  tous  frères  !  etc.  » 

Cette  lettre  nous  attendrit  tous.  M.  Needham  s'é* 
tonna  que  tant  d'humanité  pût  animer  le  cœur  des 
sauvages.  Pourquoi  les  appelez-vous  sauvages?  dit  mon* 

'  Elle  avait  quitté  le  théâtre  en  avril  1765;  et  vers  la  fm  de  juillet  sui- 
vant,  elle  était  veùue  pusser  quelque  tempi  à  Feraey.   Ct.. 
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sieur  le  comte.  Ce  sont  des  peuples  Ubres  qui  vivent  e& 
société,  qui  pratiquent  la  justice,  qui  adorent  le  grand 
Esprit  comme  moi.  Sont-ils  sauvages  parceque  leurs 
maisons,  leurs  habits,  leur  langage,  let^r  cuisine^ne 
ressemblent  pas  aux  nôtres  ? 

Ah ,  monseigneur  l  dit  Needham ,  vous  voyez  bien 
qu'ils  sont  sauvages ,  puisqu'il^  ne  sont  pas  chrétiens, 
et  quHl  est  impossible  qu'ils  aient  tenu  un  discours  si 
chrétien  sans  un  miracle.  Je  suis  persuadé  que  ce  chef 
des  Savanois  était  quelque  jésuite  irlandais  déguisé, 
qui  leur  a  porté  les  lumières  de  la  foi.  La  nature  ha- 
maine  elle  seul«  n'est  pas  capable  de  tant  de  bonté  sans 
te  secours  d'un  missionnaire.  Ou  c'était  un  jésuite  qai 
parlait,  ou  Dieu,  par  un  miracle  spécial,  a  illuminé 
tout  d'un  coup  ces  barbares.  Comment  pourraient-ils 
avoir  de  la  vertu ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  de  ma  reli- 
gion? 

Madame  la  comtesse  sentit  bien  à  quel  homme  on 
avait  à  faire  ;  elle  mordit  ses  belles  lèvres  pour  étouf- 
fer uu  éclat  de  rire  ;  et  regardant  M.  Needham  avee 
bouté,  elle  lui  demanda  des  éclaircissements.  Ne  plai- 
gnez-vous pas ,  dit-elle ,  toute  cette  Amérique ,  qui  a 
été  si  long-temps  damnée ,  ainsi  que  la  Chine,  la  Perse, 
les  Indes,  la  Grânde-Tartarie,  l'Afrique,  l'Arabie,  et 
tant  d'autres  pays  ? 

— Hélas  !  oui,  madame;  mais  remarquez  que  tous 
ces  peuples  n'ont  été  livrés  au  diable  de  père  en  fils 
que  jusqu'au  temps  où  il  est  venu  chez  eux  de  nos 
missionnaires.  Les  flspagnols,  par  exemple,  n'exter^ 
minèrent  la  moitié  des  Américains  que  pour  nous 
donner  le  moyen  de  sauver  l'autre  par  nos  miracles; 


SUR    LES   MIRACLES.    I'j65.  2t63 

eocore  n'avoos-naus  pu  parvenir  à  instruire  tout  au 
plus  qu'un  homme  sur  mille;  mais  c'est  beaucoup, 
vu  le  petit  nombre  des  élus.  Les  Américaios  avaient 
tous  péché  en  Adam,  ainsi  ou  ne  leur  devait  rien;  et 
quand  nous  en  sauvons  un,  c'est  par  pure  grâce. 

—  Vraiment,  mon  cher  monsieur  Needham,  ils 
vous  sont  bien  obligés  ;  mais  comment  les  Africains , 
les  Hurons^  et  les  Savanois,  étaient-ils  damnés  en 
Adam  ?  Comment  des  peuples  noirs  et  avec  de  la  laine 
sur  la  tête,  et  des  peuples  sans  barbe,  peuvent-ils 
avoir  un  père  blanc,  barbu  et  chevelu?  et  comment 
les  hommes  s'y  prirent-ils  après  le  déluge  pour  aller 
par  mer  dans  l'Amérique?  • 

—  £h  !  madame,  n'avaient-ils  pas  l'arche?  ne  leur 
était-il  pas  aussi  aisé  de  s'embarquer  dans  ce  vaisseau 
qu'il  l'avait  été  à  Noé  d'y  rassembler  tous  les  animaux 
d'Amérique,  et  de  les  nourrir  pendant  un  an,  avec 
tous  ceux  de  l'Asie,  de  l'Afrique ,  et  de  r£urope  ?  On 
nous  fait  tous  les  jours  de  ces  petites  difficultés-là  ; 
mais  nous  y  répondons  d'une  manière  victorieuse,  qui 
est  sentie  par  tous  les  gens  d'esprit.  L'objection  que 
les  Américains  n'ont  point  de  barbe,  et  que  les  Nègres 
n  ont  point  de  cheveux ,  tombe  en  poussière:  ne  voyez- 
vous  pas,  madame,  que  c'est  un  miracle  perpétuel? 
il  en  est  de  ces  nations  ainsi  que  des  Juifs;  ils  puent 
tous  comme  des  boucs,  et  cependant  Abraham,  leur 
père,  ne  puait  point;  les  races  peuvent  changer  en 
punition  de  quelque  crime.  Il  est  sûr  qu'en  Afrique 
les  peuples  de  Congo  et  de  la  Guinée  n'ont  une  mem- 
brane noire  sous  la  peau,  et  que  leur  tête  n'est  garnie 
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de  laine  uoire,  que  parceque  le  patriarche  Cham  avait 
vu  son  père  sans  culotte  en  Asie. 

Ce  quevousdites  est  très  judicieux  et  très  vraisemUa- 
bie,  dit  monsieur  le  comte;  cependant  je  ne  voudrais 
pas  répondre  qu'Abraham  sentit  si  bon  que  vous  le 
dites  ;  il  voyageait  à  pied  avec  sa  jeune  épouse  de 
soixante  et  quinze  ans,  dans  des  pays  fort  chauds,  et 
je  doute  qu'ils  eussent  une  grande  provision  d'eau  de 
lavande  ;  mais  cette  question  est  un  peu  étrangère  au 
beau  discours  de  mes  chers  Savanois.  Êtçs-vous  bien 
sûr  que  ce  soit  un  prêtre  irlandais  qui  leur  ait  dicté 
ce  discours  vertueux  et  attendrissant  qui  m'a  charmé? 

— Très  sûr ,  monseigneur  ;  je  suis  qualifié  pour  être 
instruit  de  toutes  ces  clioses ,  comme  je  l'ai  dit  dans  un 
écrit  qui  a  été  fort  goûté  des  hérétiques  mêmes.  Saint 
Augustin  déclare  expressément  qu'il  est  impossible 
que  des  païens  aient  la  moindre  vertu.  Leurs  bonnes 
actions^  dit-il^  ne  sont  que  des  péchés  splendkles, 
splendida  peccata  ;  de  là  il  est  démontré  que  Scipioa 
l'Africain  n'était  au  fond  qu'un  petit-maître  débauché; 
Giaton  d'Utique,  un  voluptueux  amolli  dans  le  plaisir; 
Marc-Antonin,  Épictète,  des  fripons. 

Voilà  une  puissante  démonstration,  et  furieuse- 
ment consolante  pour  le  genre  humain,  répondit  avec 
douceur  monsieur  le  comte;  vos  honnêtes  gens  ne  sont 
pas  de  la  trempe  des  faux  sages  de  l'antiquité.  Certes, 
mon  cherNeedham,  quand  vous  autres  Irlandais  égor- 
geâtes, sous  Charles  V\  quatre- vingt  mille  protestants 
dont  pourtant  le  nombre  se  réduit  à  quarante  mille 
tout  au  plus  par  les  derniers  calculs,  vous  mites  la 
charité  chrétienne  dans  tout  son  jour. 
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Vous  y  êtes,  monseigneur;  les  élus  ne  doivent  ja* 
mais  ménager  les  réprouvés.  Voyez  les  Cananéens;  ils 
éuûent  sous  l'anathème:  Dieu  commande  aux  Juifs 
de  les  massacrer  tous  sans  distinction  ni  de  sexe  ni 
d'â^e  ;  et  pour  les  aider  dans  cette  opération  sainte  et 
sacramentale,  il  fait  remonter  le  grand  fleuve  du  Jour*^ 
dain  vers  sa  source,  tomber  les  murs  au  son  de  la 
trompette ,  arrêter  le  soleil  (  et  même  la  lune,  que  j'a- 
vais oubliée  dans  mon  savant  écrit);  aucun  meurtre 
n'a  été  exécuté  par  les  Israélites,  aucune  perfidie  n'a 
é(é  commise  sans  être  justifiée  par  des  miracles. 

Jésus  même  ne  dit-il  pas  dans  l'Évangile  qu'il  est 
verfii  apporter  le  glaive  et  non  la  paix  ',  qu'il  est  venu 
diviser  le  père ,  le  fils ,  la  mèi'e ,  et  la  fille  ?  Quand  nous 
tuâmes  tant  dliérétiques ,  ce  n'étaient  ni  nos  enfants 
ni  nos  femmes  dont  nous  versions  le  sang  ;  nous  n'a^ 
vous  pas  encore  atteint  la  précision  de  la  loi.  Les 
mœurs  se  sont  bien  corrompues  depuis  ces  heureux 
temps.  On  se  borne  aujourd'hui  à  de  petites  persécu- 
tions qui  en  vérité  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en 
parle.  Cependant  les  persécutés  de  notre  temps  crient 
comme  s'ils  étaient  sur  le  gril  de  saint  Laurent  ou  sur 
la  croix  de  saint  André.  Les  mœurs  dégénèrent,  la 
mollesse  s'insinue ,  on  s'en  aperçoit  tous  les  jours.  Je 
ne  vois  plus  de  ces  persécutions  vigoureuses,  si  agréa- 
bles au  Seigneur;  il  n'y  a  plus  de  religion  1 

Des  coquins  se  bornent  insolemment  à  Tadoration 
d'un  Dieu  auteur  de  tous  les  êtres,  Dieu  unique. 
Dieu  incommunicable,  Dieu  juste,  Dieu  rémunéra- 
teur et  veugeur ,  Dieu  qui  a  imprimé  dans  nos  cœurs 

'xMaUli.,x,  34,  3.    B. 
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sa  toi  naturelle  et  sainte  ;  Dieu  de  Platon  et  de  Newton, 
Dieu  d'Épictète,  et  de  ceux  qui  ont  protégé  la  famille 
de  Calas  contre  huit  juges'  bons  catholiques.  Us 
adorent  ce  Dieu  avec  amour,  ils  chérissent  les  hom- 
mes ,  ils  sont  bienfesants  :  quelle  absurdité  et  quelle 
horreur  ! 

Ah  !  cela  fait  bondir  le  coeur,  interrompit  madame 
la  comtesse.  L'anguillard  applaudi  continua  ainsi  : 

J'eus  une  violente  dispute  ces  jours  passés  avec  un 
scélérat^  qui,  au  lieu  d'assister  à  ma  messe,  s'était 
amusé  à  secourir  une  pauvre  famille  affligée,  et  l'a- 
vait tirée  de  l'état  le  plus  déplorable.  Je  voulus  le  faire 
rentrer  en  lui-même;  je  lui  parlai  de  la  Genèse eiàe 
Moïse.  Ne  voilà-t-il  pas  cet  abominable  homme  qui  me 
cite  Newton ,  et  qui  me  demande  si  la  Genèse  n'a  pas 
été  écrite  du  temps  des  rois  juifs  ?  Le  beau  sujet  de  son 
doute  était  que  dans  lexxxvi'  chapitre,  verset  3 1, ceux 
qui  lisent  la  Genèse  attentivement  (  desquels  le  nom- 
bre est  très  petit  )  trouvent  ces  paroles  : 

a  Voici  les  rois  qui  ont  régné  en  la  terre  d'Édom 
ce  avant  que  les  enfants  d'Israël  eussent  des  rois.  » 

Cet  impudent  osa  me  dire  :  Est-il  probable  que 
Moïse  eût  ainsi  supposé  qu'il  y  avait  des  rois  israélites 
de  son  temps?  il  n'y  en  eut,  à.  compter  juste,  que 
sept  cents  ans  après  lui.  N'est-ce  pas  comme  si  on 
fesait  dire  à  Polybe  :  cr  Voici  les  consuls  qui  furent 
«  à  la  tête  du  sénat  avant  qu'il  y  eût  des  empereurs 
«romains?»  N'est-ce  pas  comme  si  on  fesait  dire  à 

>  Voyez  tome  XLI,  page  878.    B. 

>  Épithète  théologique  à  l'aide  de  laquelle  se  désigne  le  protecteur  des 
Cala$.   Cl. 
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Grégoire  de  Tours  :  <c  Voici  quels  furent  les  rois  des 
«Gaules  avant  que  la  maison  d'Autriche  fût  &ur  le 
«trône?»  £h!  bête  brute,  lui  répond is-je,  ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  une  prophétie ,  que  c'est  là  le  mi* 
racle,  et  que  Moïse  a  parlé  des  rois  d'Israël  comme 
perçant  dans  l'avenir;  car  enfin  le  nom  d'Israël  est 
chaldéen ,  il  ne  fut  adopté  des  Juifs  que  bien  des  siè- 
cles après  Moïse;  donc  Moïse  écrivit  le  Pentateuque, 
donc  tout  ce  qui  n'était  pa$  Juif  a  été  damné  jusqu'au 
règne  de  Tibère;  donc  la  rédemption  ayant  été  uni- 
verselle,  toute  la  terre,  excepté  nous,  est  damnée. 

Le  monstre  ne  fut  pas  encore  terrassé  ;  il  osa  n>e, 
dire  que,  selon  les  meilleurs  théologiens,  il  n'importe 
pas  que  ce  soit  Moïse  ou  un  autre  qui  ait  écrit  le 
fentaJteuque y  pourvu  que  l'auteur  soit  inspiré;  qu'il 
est  impossible  qu'il  ait  assigné  quarante-huit  villes 
aux  Lévites  dans  un  temps  où  les  Hébreux  n'en  avaient 
pas  une,  et  dans  un  pays  où  il  n'y  en  avait  pas  six; 
qu'il  est  impossible  qu'il  ait  parlé  du  devoir  des  rois 
dans  un  temps  où  il  n'y  avait  point  de  rois;  qu'il 
est  impossible  qu'il  ait  contredit  grossièrement  la  géo- 
graphie et  la  chronologie,  lesquelles  se  trouvent  assez 
justes  si  le  livre  a  été  écrit  à  Jérusalem ,  et  qui  sont 
erronées  si  le  livre  est  supposé  écrit  par  Moïse  au- 
delà  du  Jourdain. 

Je  convins  du  fait;  mais  je  lui  prouvai  qu'il  était 
un  impie,  parcequ'il  était  du  sentiment  deLeclerc 
et  de  Newton.  Je  démontrai  qu'il  était  probable  que 
le  déluge  était  arrivé  en  i656,  comme  dit  l'hébreu, 
et  en  2262,  comme  disent  les  Septante,  et  encore 
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en  a3o9,  selon  le  texte  samaritain'.  Enfin,  mêkiit 
Itt  politesse  aux  raisons,  je  le  conrertis. 

Ainsi  parla  Needham;  on  battit  des  mainÂ  à  ce 
discours,  on  se  récria,  .on  nagea  dans  la  joie,  on  but 
à  sa  santé.  La  belle  chose,  disaît-on,  que  la  théo» 
iogie!  comme  elle  apprend  à  raisonner  juste  !  comme 
elle  adoucit  les  mœurs  !  comme  elle  est  utile  au 
monde  ! 

Notre  joie  fut  cependant  un  peu  troublée  par  Ta* 
bus  que  M.  Needham  fit  de  son  triomphe.  Il  s'adressa 
à  moi;  il  me  reprocha  les  variations  de  TÉglise  pro- 
testante.^ Je  ne  pus  ni'empêcher  de  récriminer.  Je 
conviens,  lui  dis-je,  que  nous  avons  changé  onte  ou 
donse  fois  de  doctrine;  mais  vous  autres  papistes, 
vous  en  avez  changé  plus  de  cinquaqte  fois,  depuis 
le  premier  concile  de  Nicée  jusqu'au  concile  de  Trente. 
C'est  le  caractère  de  la  vérité,  sccria-t-il;  elle  se  mon- 
tre parmi  nous  sous  cinquante  faces  différentes;  mais 
ehess'  vous  autres  hérétiques ,  l'erreur  n'a  pu  se  pro- 
duire qu'avec  onze  ou  douze  visages.  Voy«:  quelle 
est  notre  prodigieuse  supériorité. 

Noua  étions  au  fruit,  et  tous  de  fort  bonne  hu- 
meur^ lorsqu'un  baron  allemand  fit  plusieurs  ques- 
tions au  savant;  il  demanda,  entre  autres  choses,  si 
c'était  le  diable  qui  avait  emporté  Jésus-Christ  sur  le 
toit  du  temple  et  sur  la  montagne,  ou  si  c'était  Jésus 

»  Grégoire  de  Tours,  cité  un  peu  plus  liaut,  préteud  que  deux  mille 
deuK  ceut  quarante  ans  s'écoulèrent  eûtre  la  création  et  le  déluge,  et  alors 
il  se  trouverait  à  peu  près  d'accord  avec  lea  Septante,  qtti,  selon  quelques 
savants,  comptent  deux  mille  deux  cent  quarante-deux  ans,  au  lieu  de 
deux  mille  deux  ceut  soixante -deux.  Quant  au  proposant  Voltaire,  nous 
sommes  convaincu  qu'il  n'était  d'accord  avec  personne.   Cl. 
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qui  avait  emporté  le  diable.  C'est  bien  le  diable,  dit 
Needham;  ne  voyez-vous  pas  que  si  le  maître  avait 
emporté  le  valet,  il  n'y  aurait  là  aucun  miracle;  au 
lieu  que  quand  le  valet  emporte  le  maître,  quand  le 
diable  emporte  Dieu,  c'est  là  la  chose  la  plus  mira- 
culeuse qui  ait  jamais  été  faite?  Nou  seulement  il 
transporta  Dieu  sur  une  montagne  de  Judée  d'où  l'on 
découvre,  comme  vous  savez,  tous  les  royaumes, 
mais  il  proposa  à  Dieu  de  l'adorer.  C'est  là  le  com- 
ble, c'est  là  ce  qui  doit  ravir  en  admiration  !  Lisez 
sur  cet  article  dom  Calmet  ;  c'est  le  plus  par&it  des 
commentateurs,  l'ennemi  le  plus  sincère  de  notre 
misérable  raison  humaine.  Il  parle  de  cette  affaire 
comme  de  ses  vampires.  Lisez  dom  Calmet,  vous  dis- 
je,  et  vous  profiterez  beaucoup. 

Il  y  avait  là  un  Anglais  qui  n'avait  encore  ni  parle 
ni  ri  ;  il  mesura  d'un  coup  d'œil  la  figure  du  petit 
Needham  avec  un  air  d'étonnement  et  de.  mépris, 
mêlé  d'un  peu  de  colère,  et  lui  dit  en  anglais  ; 

«  Do  you  come  from  Bedlam ,  you  booby  >  !  » 

Ces  terribles  mots  confondirent  le  pauvre  prêtre. 
On  eut  pitié  de  lui;  on  quitta  la  table. 

Adieu,  monsieur;  je  me  marie  dans  huit  jours,  et 
je  vous  prie  à  la  noce. 

EXTRAIT' 

liu  Projet  des  notes  instructives ,  véridiques,  théologiques,  historiques, 

^  Venez-Tom  de  Bedlam ,  vous ,  nigaud  \   B. 

'  La  brochure  de  176g,  dont  j*ai  parlé  dans  ma  Préface,  page  146,  con- 
lient,  comme  je  Fai  dit ,  des  Remarques  sur  la  seizième  lettre  du  proposant. 
Il  paratt  qu>n  i*jt5  ces  Remarques  avaient  été  publiées  sous  le  titre  de 
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et  critiques,  sur  certaines  brochures  polémiques  du  temps,  mhrsséa 
aux  dignes  éditeurs  des  doctes  ouvrages  du  proposante 

«  Twas  granted,  tho',  he  faad  rouch  wit,  etc.  *.  » 

Httdii». 

Cela  s'explique  ainsi  en  grec  ^  avec  bien  plus  d'é- 
nergie et  (ie  précision  qu'en  anglais ,  etc.  : 

Afifouotv  ai  ')[uvaûcsc 
Avouep^v  itpuv  tu 

AlTACR. 

Ce  grand  homme  qui  dirige  la  plume  savante  du 
proposant;  celui ,  dit<on,  qui  protège  l'innocence  op- 
primée contre  huit  juges  bons  catholiques,  avec  ie 
secours  et  l'approbation  de  tous  les  mauvods  caCholi' 
ques  j  etc*. 

I»- 

Projet  de  notes,  qïi'ell^  portent  dans  les  éditions  de  1765  et  1967  deii 
Collection  des  lettres,  Needham  l|*a  pas  réclamé  contre  ces  éditions;  mais 
il  a  supprimé,  en  1769,  les  vers  anglais  et  les  Ters  grecs. 

Jt^puscule  entier  de  Needham  était,  dans  les  éditions  de  1765  €11767, 
placé  après  la  yingtième  et  dernière  lettre.  Ce  sont  les  éditeurs  de  Kehl 
qui ,  se  bornant  à  un  extrait ,  Tont  mis  où  il  est  aujourd'hui.   B. 

*  Ces  yers  anglais  veulent  dire  que  M.  Covelle  le  père  n*a  point  d'es- 
prit. Ah!  monsieur  Needham ,  est-ce  de  Tesprit  qu'il  fieiut  dans  des  matières 
si  graves?  voilà  la  manie  du  siècle.  Vous  ne  songez  qu'à  être  un  bon  plai- 
mint  ;  vous  sacrifiez  tout  à  une  raillerie.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  use 
M.  Co^velle,  quand  il  défend  la  religion  contre  vos  anguilles.  H  nechercbe 
point  l'esprit,  il  se  contente  d'avoir  raison,  et  il  vous  cède  le  mérite  de 
l'éloquence  et  des  grâces. 

^  Les  vers  grecs  que  Needham  cite  signifient  que  le  père  de  M.  Covelle, 
qui  a  travaillé  avec  monsieur  son  fils  au\  lettres  précédentes,  est  un  vieil- 
lard de  quatre-vingt-deux  ans  qui  radote.  Fi!  M.  Needham,  qu'il  est  vilain 
de  reprocher  à  un  pauvre  homme  sou  âge. 

^  Comment,  petit  misérable,  vous  faites  entendre  qu'il  n'y  a  que  de 
mauvais  catholiques  qui  aient  justifié  Jean  Calas,  rétabli  sa  mémoire,  et 
déclaré  sa  famille  innocente  !  je  vous  ferai  donner  le  fouet  en  place  pu- 
blique. 

(  Cette  note  est  d'un  maître  des  requêtes  qui,  en  passant  par  la  ville  de 
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SainlPauI,  aussi  bien  que  TÉvangile,  affirme  ex- 
pressément «  que  chacun  sera  jugé  dans  la  vie  future 
(tpar  la  loi  qu'il  connaît*,  selon  le. poids  et  la  me- 
«  sure  de  ses  talents ,  et  non  par  la  loi  qu'il  ne  con- 
'CDaît  pas...» 

Angmllard y  sobriquet  très  plaisant  inventé  par  le 
proposant  pour  exprimer  un  observateur  microsco- 
pique des  polypes,  anguilles,  et  autres  animalcules 
aquatiques.  Mais  est-elle  aussi  également  une  bonne 
plaisanterie  ou  une  bévue,  quand,  pour  turlupiner  un 
Grégoire  Thaumaturge,  au  lieu  de  dire  que  son  bâton, 
plauté  en  terre,  s'était  changé  en  arbrisseau,  on 
avance  que,  selon  la  légende,  le  saint  ^lui-même  s'est 
métamorphose  en  arbre  ^?...  Tu  ne  te  sauveras  jamais 

Genève,  lut  ce  rogaton  chez  mademoiselle  Nobk|^  et  écrivit  ces  mots  en 
marge.) 

*  Oui,  mais  hors  de  l'Église,  point  de  salut.  Hem!  et  tous  les  enfants 
morts  sans  baptême  damnés ,  selon  saint  Augustin ,  dans  sa  Lettre  ccxv. 
Hem!  ^^ 

^  Mon  pauvre  anguillard ,  vous  êtes  un  ignorant ,  tous  falsifiez  toiijours 
la  sainte  Écriture  et  V Histoire  ecclésiastique.  Lisez  Grégoire  de  Nysse,  lisez 
ses  propres  paroles  traduites  par  Fleury ,  liv.  VI.  Voici  ce  que  vous  y 
verrez  : 

«  Les  persécuteurs  suivirent  Grégoire  en  grand  nombre ,  et  ayant  appris 
«1e  lieu  où  il  s*était  caché,  les  uos  gardaient  le  passage  de  la  vallée,  les 
«  autres  cherchaient  par  toute  la  moutagne.  Grégoire  dit  à  son  dilcre  de 
«se  mettre  en  prières  avec  lui,  et  d'avoir  confiance  en  Dieu.  Il  commença 
«lui-même  à  prier,  se  tenant  debout, les  mains  étendues,  et  regardant  le 
«ciel  fixement.  Les  païens,  ayant  couru  par  toute  la.  montagne,  et  visité 
«  toutes  les  roches  et  toutes  les  cavernes,  revinrent  dans  le  vallon ,  et  dirent 
«  qu'ils  n'avaient  rien  trouvé  que  deux  arbres  assez  proches  Tun  de  l'autre. 
«Quand  ibse  fureut  retirés,  celui  qui  leur  avait  servi  de  guide  y  alla,  et 
«  trouva  révêque  et  son  diacre  immobiles  en  oraison ,  au  même  lieu  où  les 
«  autres  disaient  avoir  vu  ces  arbres.  »» 

Vous  voyez  bien  que  ce  n^est  pas  le  bâton  de  Grégoire  qui  a  été  changé 
«'n  arbre,  que  c'est  Grégoire  lui-même  avec  son  diacre. 

VoiK  seriez  bieu  plus  enchanté,  si  vous  saviez  que  Grégoire  le  Thau- 
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du  ridicule  dont  ton  adversaire  te  couvre  aux  yeux 
de  touteis  les  ravaudettses  de  Genève*... 

Extrait  d'une  description  exojcte  *  dûs  éttMsse- 
ments  en  jàmérique  '..»  Yoilà  les  saints  de  notre 
docte,  humain,  et  doux  proposant ^.. 


DIX-HUITIEME  LETTRE. 

DK    H.    BEAUOINET   A   M.    COVELLE. 

A  Neucbatel,  ce  i^*"  décembre»  Tan  du  salut  1765. 

Mon  cher  monsieur  Covelle,  je  vous  félicite  de 
n'avoir  point  f  té  lapidé  comme  notre  ami  Jeau-Jac- 
ques.  Vous  êtes  sorti  de  toutes  vos  épreuves;  votre 
nom  passera  à  la  dernière  postérité  avec  celui  de  vos 
ancêtres  qui  se  signalèrent  pour  leur  patrie  le  jour* 
de  l'escalade;  mais  yous  l'emportez  sur  eux  autant 

matuixÊ  écrivit  un  jour  au  diable ,  à  qui  la  lettre  fut  exactement  rendue. 
hïsetV Histoire  ecclésiastique,  vous  dis-je,  pour  vous  qualifier  dans  votre 
métier.  (^Note  de  M,  le  professeur  Croquet,) 

"  Les  dames  de  Genève  ravaudeuses  !  M.  Needbam  est  fort  poli!  {CtiU 
remarque  est  de  mademoiselle  Noblet,) 

^  Qui  t*a  dit  que  cette  description  est  exacte  ?  dans  quel  bourbier  as*la 
puisé  ^s  horreurs  P  crois-tu  bien  défendre  ta  cause  en  calomniant  la  na- 
ture humaine  ?(  iVoftf  de  M,  DuPejrrou,  qui  connaît  mieux  rjmérique 
que  toi,) 

ï  A  la  suite  du  Projet  de  notes,  etc.,  Needham  avait  mis  un  morceau 
de  quelques  pages  sous  le  titre  ai  Extrait  d* une  description  exacte,  etc.,  00 
Ton  décrit  la  conduite  barbare  des  sauvages  envers  leurs  prisonniers.  B. 

^  Avis  à  Needham.  iMon  ami,  on  te  dira,  pour  la  dernière  fois,  quêtes 
pareils  crient  toujours  à  la  religion  lorsqu'ils  la  déshonorent  et  qu'ils  la 
défigurent.  Le  proposant,  et  M.  Du  Peyrou,  et  M.  Covelle,  et  M.  Beau- 
dinet ,  ne  sont  pas  ennuyeux  comme  toi ,  mais  ils  sont  meilleurs  chrétiens. 
(  Note  de  M,  Copelle.) 

•>  Le  jour  est  là  pour  ja  nuit  du  21  au  22  décembre  i6oa.   Ct. 
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que  la  phtiesophîe  du  siècle  présent  Femporte  sur  la 
superstition  du  siècle  passé.  Le  Covelle  de  Tescalade 
ne  tua  qu'un  Savoyard ,  «t  vous  avez  rësistë  à  cin- 
quante prêtres.  Mademoiselle  Ferbot  en  est  toute 
glorieuse;  c'est  le  plus  beau  triomphe  qu'on  ait  jamais 
remporté.  Le  grand  empereur  Henri  lY  attendit  trois 
jours,  pieds  nus  et  en  chemise,  que  le  prêtre  Gré- 
goire VII  daignât  lui  permettre  de  se  mettiè  à  ge- 
noux devant  lui.  Henri  IV ,  roi  de  France,  plus  grand 
encore,  se  fit  donner  le  fouet  par  le  pénitencier  du 
prêtre  Clément  VIII ,  sur  les  fesses  de  deux  cardinaux 
ses  ambassadeurs;  et  vous,  mon  cher  Covelle,  plus 
courageux  et  plus  heureux  que  ces  deux  héros ,  vous 
n'avez  point  indignement  fléchi  le  genou  devant  des 
hommes  pécheurs. 

Mais  tremblez  que  vos  prêtres  ne  reviennent  à  la 
charge  :  ils  ne  démordent  jamais  de  leurs  prétentions. 
Un  prêtre  qui  ne  gouverne  point  se  croit  déshonorC 
Ils  se  joignent  dans  mon  pays,  tantôt  aux  magistrats, 
tantôt  aux  citoyens;  ils  les  divisent  pour  en  être  les 
maîtres  :  les  vôtres  sont  puissants  en  œuvres  et  en 
paroles.  Si  Jean-Jacques  Rousseau  a  fait  des  miracles, 
ils  en  font  aussi.  Ils  s'associent  avec  le  savant  jéÀlite 
irlandais  Needham;  ils  viendront  à  vous  doucement, 
couverts  d'une  peau  d'anguille;  mais  ce  seront,  au 
foud,  de  vrais  serpents  plus  dangereux  que  celui 
d'Eve;  car  .celui-ci  fit  manger  de  l'arbre  de  vie,  et  les 
vôtres  vous  feront  mourir  de  faim  en  vous  persécu- 
tant. Voici  ce  que  je  vous  conseille;  faites-vous  prêtre 
pour  les  combattre  avec  des  armes  égales. 

Dès  que  vous  serez  prêtre,  vous  recevrez  l'esprit 
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jcopmie  euic;  vous  pourrez  alors  devenir. firQf)ihèèe, 
comme  de  Serres  '  et  Jurieu  l'ont  été. 

•  * 

,  S'il  vous  tombe  sous  la  main  qpelque  Servet  et 
quelque  Âutoine  ^ ,  vous  les  ferez  brûler  lakitemenl, 
en  criant  contre  riaquisitio(i^  des  papistes»  Si  quel- 
qu'un du*  consistoire  n'est  pas  de  votre  avis ,  vous 
serez  en  droit  de  lui  donner  un  bon  soufflet,  ccmune 
le  proj^ète  Sédékia  en  donna  un  au  prophète  Mi- 
chée  en  lui  disant  :  a  Devine  comment  l'esprit  de 
ce  Dieu  a  passé  par  ma  maiiii  pour  aller  sur  ta  joue*.» 

Si  le  jésuite  Needham  vous  reproche  d'être  héi^ 
tique,  vous  lui  répondrez  que  la  moitié  des  prophètes 
du  Seigneur  était  native  de  Samarie,  qui  était  le 
centre  de  l'hérésie,  la  mère  du  schisme ,  4a  Genève 
de  l'ancienne  loi. 

Quand  quelqôl  infidèle  vous  parlera  de  vos  amours 
avec  mademoiselle  Ferbot,  vous  citerez  Osée, qui, 
]y>n  seulement  eut  trois  enfants  d'une  fille  de  joie^ 
noq^mée  Gomer,  par  ordre  exprès  .du  Seigneur\ 
mais  qui  ensuite  reçut  un  nouvel  ordre  exprès  du 
Seigneur  de  coucher  avec  une  femme  adultère  moyeo- 
nant  quinze  francs  courant  et  un  quarteiK>a  et  demi 
d'orge.  Il  restera  à  discuter  quelle  était  la  plus  jolie 
de  mademoiselle  Gomer  ou  de  mademoiselle  Ferbot 
Priez  M.  Uuber  de  la  peindre,  et  sûrement  made- 
moiselle Ferbot  aura  l'avantage. 

<  Jeao  de  Serres ,  frère  puîné  du  câèbre  agronome  Oihrier  de  Serres. 
Yoltaire  parle  de  ce  vieil  huguenot  dans  le  chapitre  uâtvi  dn  Sièck  ic 
Louu  XIV;  mort  en  xSqS.  \Ci.. 

"è-  Voyez,  dans  ce  Viol. ,  le  %  'vii  du  Comment,  sur  le  livre  des  de'Gis,  etc,  B. 

*  Hois,  liv.  m  9  dh.  xiii ,  H* 

^  Premier  et  troisième  chapitres  d*Osée. 
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Si  v0B8'«8(Mf«E  à  de  nonvelkM  bcmnes  fortiities, 
allez  tout  nu  dans  les  mes  de  Gcfâève ,  comme  Jëré* 
mie  daos  les  rues  de  Jérusalem ,  ce  vous  sera  gloire 
deraot  les  ^es  :  elles  prendront  oe  leinps  pour  dan- 
ser aussi ^  toutes  nues  autour  de  tous;  afin  de  se  eon- 
former  aux  idées  de  Jean-Jacques  dans  son  beau  ro* 
maa  à'Héhise  «  elles  vous  donneront  des  baisers  àeres. 
Rien  ne  sera  plus  édifi^nL   . 

Quand  vous  aurez  atteint  une  honorable  vieillesse 
dans  votre  poste  important ,  vous  deviendrez  chauve. 
Si  alors  quelques  enfants  d'un  conseiller  ou  d'un  pro* 
cureur-général  vous  appellent  tête  blanche,  soit  sur 
le  chemin  de  Chesne,  soit  sur  la  voie  de  Garouge, 
vous  ne  manquerez  de  faire  descendre  de  la  monta-*» 
gne  de  Salève  deux  gros  ours  '  ;  et  vous  aurez  la  sa-^ 
tisfaction  de  voir  dévorer  les  enfants  de  vos  jxmgis* 
trats;  ce  qui  doit  être  une  sainte  consolation  pour 
tout  véritable  prêtre. 

Enfin  y  je  me  flatte  q«ie  vous  sereis  transporterai! 
ciel  dans  un  4char  de  feu  tiré  par  -quatre  chevaui^  de 
feu,  selon  Tusage.  Si  la  chose  n'arrive  pas,  on  dira 
du  moins  qu'elle  est  arrivée,  ejt  cela  revient  absolu^ 
ment  au  même  pour  la  postérité. 

Faites-vous  donc  prêtre,  jfi  vis  esse  aU/juid.  £n  at<« 
tendant  contribuez  par  vos  lumières^  par  voti'e  é^o* 
quence,  et  par  l'ascendant  que  voqs  avez  sur  les 
esprits,  à  calmer  les  petites  dissensions  qui  s'élèvent 
dans  votre  patrie,  et  à  conserver  sa  préc^use  liberté, 
le  plus  noble  et  le  plus  précieux  des  biens,  comme 
dit  Cicéron. 

*1V.  Bois,  a,  94.    B. 

aS. 
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JToubKais  de  vous  dire  qvLfm  bous  demandât  hier 
pourquoi  en  certains  pays,  comme  par  exemple  en 
Irlande,  on  se  moquait  souvent  des  prêtres,  et  qu'on 
respectait  toujours  les  magistrats  :  C'est,  répondit 
M.  Du  Peyrou ,  qu'on  aime  les  lois  et  qu'on  rit  dfes 
contes. 

J'ai  l'honneur  d'être  cordialement. 

Monsieur  , 

Votre  très  humble  et  très  obéissaDt 
serviteur, 

BEAUDINET. 

DIX-NEUVIÈME  LETTRE. 

DB    M.    GOVKLLB   ▲   M.   VBEOiIIAM   I.B   PikÀTlLB* 

Vous  savez,  monsieur, que, dans  le  dernier  souper 
que  nous  fîmes  ensemble  avec  mademoiselle  Ferbot, 
je  vous  avertis  qu'on  vous  accusait  de  quelques  pe- 
tites impiétés.  Je  suis  fâché  que  vous  donniez  sur 
vous  cette  prise;  je  vais  biedtôt  me  faire  prêtre, 
comme  M.  Beaudiûet  me  Ta  conseillé.  Vous  sentez 
bien  qu'alors  mon  premier  devoir  sera  de  vous  pour- 
suivre. Epargnez-moi  ce  chagrin;  et  si  vous  avez  le 
malheur  de  n'être  pas  orthodoxe,  c'est-à-dire  si  vous 
n'êtes  pas  de  mon  avis,  n'offensez  pas  au  moins  les 
olreilles  pieuses  pak*  des  expressions  libertines. 

Comment  a-t-il  pu  vous  échapper,  monsieur,  de 

dire  qu'il  y  a  des  fautes  dé  copiste  dans  le  Pentateuque^^ 

*         •  ' 

*  Bnge  a  de  votre  admirable  Projet  de  notes  instructives,  véridiquet, 
théoiogiques ,  critiqués  r  comiques,  et  soporifiques ,  pour  lesquelles  tous  êtes 
qualifié. 
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C'est  parier  contre  votre  consdence,  c'est  justifier  To- 

« 

pinion  où  est  tout  l'univers  que  vous  êtes  jésuite. 
Vous  sentez  bSen  qu'un  livre  divinement  inspiré  a  dû 
être  divinenient  copié.  Si  vous  avouez  que  les  scribes 
oot  fait  vingt  fautes,  vous  avouez  qu'ils  eu  ont  pu 
faire  vingt  mille*  Vous  donnez  à  entendre  que  Tesprit 
di¥in  abandonna  ce  livre  sacré  aux  erreurs  des  hom- 
mes; par  conséquent  vous  le  soumettez  à  la  critique 
comme  les  livres  ordinaires;  ce  n'est  plus,  selon  vous^ 
UD  ouvrage  respectable;  vous  détruisez  le  fondement 
de  notre  foî« 

Croyez -moi,  monsieur;  qui  veut  la  fin  veut  les 
iDoyeas*  Si  Dieu  a  parlé  dans  ce»  livre ,  il  n'a  pas 
souffert  qu'aucun  homme  put  le  faire  parler  autre* 
ment  qu'il  ne  s'est  exprimé. 

Vous  traitez  ceux  qui  examinent  l'ancien  7<?j/a* 
ment  «  de  don  Quichottes  qui  se  battent  contre  des 
«moulins  à  vent*.  »  Ahl  monsieur,  l'Écriture  sainte 
un  moulin  à  vent!  quelle  comparaison  !  quelle  expres- 
sion !  Mademoiselle  Forbot,  qui  est  fille  d'un  meu- 
nier, et  qui  s'intéresse  vivement  aux  moulins  et  àJa 
vérité,  en  a  été  toute  scandalisée.  De  plus,  mon  cher 
Needbam ,  de  quoi  vous  mêlez-vous  ?  on  vous  l'a  déjà 
dit;  ne  voyez-vous  pas  que  tout  ceci  est  une  querelle 
politique  entre  Jean-Jacques  Rousseau ,  M.  Beaudinet , 
et  moi,  d'une  part,  et  le  consistoire  de  Neuchâtel ,  de 
iWre?  Au  lieu  d'apaiser  cette  querelle,  vous  atta- 
quez la  chronologie  de  la  Bible.  Yoici  ce  que  vous 
dites  dans  votre  brochure  : 

a  La  Fulgate  fixe  le  déluge  '  à  l'année  du  monde 

•  P»ge  tt.  —  I  Voyez  page  567.    B. 
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m  têS&f  kt  Septettle  en  iidâ»^  et  le  ^mÊMHêfue  u* 
tt  iUftritaiii  en  aSog*  » 

De  là  vous  eonduM  qmi  et  cet  ferais  «acemplms 
à»  VAnekn  Tesiament,Àl  y  eo  a  deux  qui  soit  visi- 
blemmit  erronés;  vous  afleetez  de  dotfter  du  tm- 
siime;  tous  jelez^  use  iacertibide  sôâiulaieiMe  sur 
Thistoire  du  déluge;  et  parcequ'il  oe  tombe  que  treate 
pouôes  d'eau  tout  au  plus  sur  uu  eatiton  dans  les  an- 
nées  les  plus  eaœssivenieQt  pluvieuses ,  vous  paiMsez 
an  eoBclure  que  le  globe  n'a  pu  être  couvert?  tout  en- 
tier de  vingt  mille  pieds  d'eau  en  hauteur, 

£h!  monsieur,  oubliez^vous  les  cataractes?  oubliez- 
vous  que  les  eatiz  supérieures  avaient  élé  s^rées 
des  eaux  inférieures?  et  devez- vous  nier  le  déluge, 
parcequ'étant  qualifié,  comme  vous  le  dites,  pour 
concilier  le  texte  hébreu ,  le  texte  des  Septante ,  et  le 
sainaritain,  vous  n'avez  pu  en  venir  à  bout,  es  qsi 
est  pourtant  la  chose  du  monde  la  plus  aisée? 

Vous  doutez,  ditefrvous' ,  que  le  déluge  ait  été  vmh 
versel ,  et  que  tous  les  animaux  de  l'Amérique  aient 
pu  Venir  dans  l'arche*  Vous  ne  pouvez  compremire 
qUfe  huit  personnes  aient  pu  donner,  pendant  une 
anUée  entière,  à  la  prodigieuse  quantité  d'animaux 
r^lifennés  dans  cette  arobe,  les  différehles  nourritures 
qui  hav  sont  propres.  N'êtes- vous  pas  honteux  de  je- 
ter de  pareils  scrupules  dans  les  âmes  faibles  ?  et  ne 
savez-vous  pas  de  quoi  huit  personnes  entendues  sost 
capables  dans  un  ménage? 

Vous  voilà  eneopè  bien  embarrassé  à  compter  les 
années  depuis  que  Moïse  parla  à  Pharaoju  jusqu'aux 

'  Voyez  page  a63,   B. 
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fcmdeiBCiiU  4ii  temple  jetés  par  Sftlonoii.  You»  trou- 
vez, en  supputant  juste,  entre  ees  deux  événements, 
cinq  ceat  treate^sim}  années  ;  et  vous  êtes  tout  efia* 
rouché  que  le  t^cte  dise  qu'il  n  j  eut  que  quatre  cent 
quatre-vingts  ans  depuis  l'ambassade  de  Moïse  vers 
Pharaea  jusqu'à  l'année  ou  Salomon  jeta  les  fonde- 
ments  du  temple. 

Voiis  remarquez  qu'Esdras  compte  quarante-deux 
mille  trois  cent  quarante  et  un  Israélites  revenus  de 
lacai^vité»  et  que  par  son  propre  compte  il  ne  s'en 
trouve  quç  vingt*neuf  mille  huit  cent  dix-neuf. . 

Vous  souv^ez-vous  y  monsieur ,  que  mademoiselle 
Ferbot  vous  d^nanda,  en  soupant,  quel  âge  avait 
Dioa ,  fille  de  Jacol>,  lorsqu'elle  fut  violée  par  l'ai^f 
mable  prince  des  Sioh^oiites?  Seize  ans,  répondîtes- 
vous,  d'après  le  calcul  du  judicieux  dom  Calmet.  Ma- 
demoiselle Ferbot,  qui  calcule  à  merveille ', *se  leva 
de  table,  prit  une  plume  et  de  l'encre ,  fit  le  compte 
en  d^x  minutes,  et  vous  prouva  que  Dina  n'avait 
pas  six  ans.  Vous  répondîtes  qu'elle  était  fort  avancée 
pour  son  âge;  mais,  monsieur,  il  fallait  démontrer 
qu  elle  avait  seize  ans ,  sans  quoi  vous  ruinez  toute 
rbi^toive  des  patriarcales. 

Car,  monsieur,  si  Dina  n'avait  que  six  ans  quand 
elle  fut  violée,  Ruben  n'en  pouvait  avoir  que  treize,  et 
Siméon  douze,  quand  ils  passèrei^t  tous  les  Sichemites 
au  fil  de  l'épée  après  les  avoir;^circonçis.  Croyez-vous 
vous  ^r  d'affaire  en  disant  que ,  dan$  la  race  de 

'  Calberine  Ferbot  était  connue  aussi  dans  Tunivers  par  son  amour  pour 
l'argent  Voyez ,  à  la  fin  du  iii*  chant  de  la  Guern  chik  de  Gmèpe  (t.  XII), 
comment  elle  fut  miraculeusemeut  ressuscitée  par  on  Anglais  hérétique.  Ci.. 


Jacob,  la  valeur  des  filles  et  àe»  -^w&spv»  n'aêknd 
pas  le  nombre  des  années  '  ? 

M,  le  proposant  Théro ,  qui  au  fond  est  ua  bon 
chrétien  y  quoiqu'il  n  aime  pas  Âthaoase ,  trouve  fort 
cuvais  que  vous  disiez  que  toute  cette  aocieDae 
chronologie  est  erronée  ainsi  que  les  autres  calculs. 
Seriez -vous  un  malin,  M.  Needbam?  Saint  Luc' 
dit  qu'Auguste  fit  un  dénombrement  de  toute  la  terre, 
et  que  Cyrénius  était  gouverneur  de  Syrie,  quand 
Jésus  vint  au  naonde  ;  et  là-dessus  vous  vous  écriez 
qu'il  y  a  un  vice  de  clerc  dans  ce  passage ,  que  jamais 
Auguste  ne  fît  un  dénombrement  de  l'empire ,  qu'au- 
cun auteur  n'en  parle  ^qu'aucune  médaille  ne  l'atteste, 
que  Cyrénius  ne  fut  gouverneur  que  dix  ans  après  la 
naissance  de  Jésus.  Oui,  m<Hisieur^  cela  est  vrai; 
mais  ce  n'est  pas'  à  vous  de  le  dire. 

Laissez  là  votre  chronologie  et  vos  calculs  ;  ne  sup- 
putez plus  si  David  amassa,  dans  le  petit  pays  de  la 
Judée ,  un  milliard  ou  onze  cents  millions  de  livres 
sterling  en  argent  comptant;  ^  si  Saiîl  avait  trois  c^t 
soixainte  mille  hommes  de  troupes  en  campagne,  et 
Salomon  quatre  cent  quarante  mille  chevaux  :  cela 
est  absolument  étranger  à  la  morale,  à  la  vertu,  à 
l'amour  de  la  patrie,  qui  son  t. notre  unique  afiEure. 

Yous  prétendez  qu'il  y  a  erreur  dans  les  copies 
des  Évangiles,  parceque  Matthieu  fait  enfuir  la  sainte 
famille  en  Egypte,  et  que  Luc  la  fait  rester  à  fieth- 
léein;  parceque  Jean  fait  prêcher  Jésus  trois  ans,  et 
les  autres  seulement  trois  mois;  parceque  Matthieu 

>  Vers  du  Cidf  acte  II  «  scène  a.   B. 
>Ciia|).  XI,  verset  I.    B. 
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et  les  aalres  ne  s'accordent  ni  sur  le  jour  de  la  mort, 
ni  sur  les  apparitions,  ni  sur  un  grand  nombre  d'au* 
très  faits.  Ah!  M.  Néedham,  ne  cesserez- vous  point 
d  éplucher  ce  qu!il  faut  respecter?  Ne  voyez-Vous  pas 
que  ces  livres  furent  écrits  en  différents  temps  et  en  - 
différents  pays,  qu'ils  ne  commencèrent  à  être  con- 
nus que  sous  Trajan ,  et  que  s'il  y  a  des  fautes  dans 
le  détail,  il  faut  les  excuser  charitablement,  et  ne  les 
pas  étaler  aux.  yeux  des  fidèles  comme  vous  faites? 

Cessez^  je  vous  en  prie,  de  calomnier  mes  chers 
Savanois;  ne  dites  plus  que  de  si  honnêtes  gens  sont 
des  anthropophages.  Ne  concluez  point,  de  ce  que 
les  Juifs  ont  autrefois  mangé  des  hommes',  que  les 
Savanois  en  mangent  aussi.  C'est  comme  si  vous  di- 
siez qu'ils  ont  trente -deux  mille  pucelles  dans  un  de 
leurs  villages,  parceque  Moïse  trouva  trente -deux 
mille  pucelles  dans*  un  village  madianite. 

N'appelez  point  les  dames  deGenève,  qui  se  moquent 
de  vous,  des  rayaudeuses^;  il  ne  faut  jamais  insulter 
les  dames ,  cela  est  d'un  homme  mal  appris.  Si  les 
daines  se  moquent  de  vous,  il  faut  entendre  raillerie, 
et  les  remercier  de  la  peine  qu'elles  daignent  prendre. 
Songez  que  les  dames  font  la  moitié  du  genre  hu- 
main, que  les  railleurs  composent  l'autre  moitié,  et 
qu'il  ne  vous  restera  que  vos  anguilles  ;  ce  qui  est  une 
faible  ressource  pour  établir  le  papisme  à  Genève, 
comme  on  vous  en  accuse. 

Voyez  quelle  contradiction  il  y  aurait  à  vouloir 

'  Ézéchiel ,  xxxix ,  ao.    B. 

'Page  9  des  Notes  instructives,  véridiques,  tltéoîogiques ,  et  soporifi- 
ques de  mon  cher  ami  Needham. 
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détruire  rÉcriture  saînit  d'une  main,  et  introduire 
le  papisme  de  l'autre.  Vous  me  dites  que  ce  monde 
n'est  qu'un  amas  de  contradictions;  que  notre  ami 
Jean-Jaeques  s'est  toujours  contredit;  qu'il  a  écrit 
contre  la  comédie  en  fesant  des  comédies;  qu'il  a 
tourné  les  miracles  de  Jésus  en  ridicule,  et  qu'il  a 
fait  des  miracles  à  Venise;  que  tantôt  il  a  justifié 
certains  prêtres  contre  V Encyclopédie,  et  que  tantôt 
il  les  a  vilipendés  ;  qu'il  a  dédié  une  brochure  à  sa 
chère  république  de  Genève,  et  qu'après  il  a  im- 
primé que  ses  chers  magistrats  sont  dés  tyrans,  et  le 
conseil  des  deux«cents  une  assemblée  de  dupes;  quil 
a  fait  l'éloge  du  prêtre  Montmolin ,  a  pleuré  de  joie 
on  communiant  de  la  main  du  prêtre  Montmolin,  a 
juré  auprêtre  Montmolin  d'écrire  contre  l'auteur  De 
rjSsprii^,  qui  avait  été  son  bienfaiteur,  et  qu'il  s'est 
fait  ensuite  lapider  dans  une  querelle  avec  ledit  prêtre 
Montmolin.  Hélas  !  monsieur,  vous  avez  raison  en 
cela.  Les  lois  se  contredisent  souvent.  Les  mami  et 
les  femmes  passent  leur  vie  à  se  contredire.  Les  oob- 
ciles  se  sont  contredits.  Augu^in  a  contredit  Jéràme; 
Paul  a  contredit  Pierre;  Calvin  a  contredit  Luther, 
qui  a  contredit  Zuingle,  qui  a  contredit  OËcolam- 
pade,  etc.  11  n'y  a  personne  qui  n'ait  éprouvé  des 
contradictions  chez  ses  parents  et  dans  son  propre 
cœur. 

>  Rousseau  attaqua  effectivement  TouTrage  d*He]vétius  ;  mais  il  oessa 
bientAt  de  le  réfuter  (v«rs  la  fia  de  i^SS  ou  le  commencement  de  17^9) 
en  apprenant,  dit  M.  Saint-Surin,  que  Vauteur  était  poursuivi.  Le  livre IT 
A' Emile  contient,  il  est  vrai^  une  allusion  contre  le  désolant  ouvrage  d'Hei- 
vétius;  mais  Rousseau  était  lui-même  poursuivi  pour  VÉmUe,  quand  il 
communia,  purement  et  simplement,  de  la  main  du  prêtre  Montmolin, 
à  la  fin  d'auguste  i76'i.    Çit» 
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Je  vaift  vous  donaer  un  boa  secret  pour  ne  vous 
contredire  jamais  ;  c'est  de  ne  rien  dire  du  tout. 

J'apprends  que  vous  prétendez  n'avoir  rien  dit 
de  tout  ce  que  je  vous  reproche  dans  cette  lettre, 
et  votre  raison  est  que  vous  ne  savez  pas  un  mot  de 
toutes  ces  choses.  J'avoue  que  vous  n'en  savez  rien, 
mais  c'est  préctsëmeat  pour  cela  que  vous  en  avez 
parlé. 

Je  serai  toujours,  sans  me  contredire,  votre  bon 
ami, 

COVELLE. 


VINGTIEME  LETTRE. 

DK   M.    HEAUSUIIT   ▲   MADEMOISELLE    FEEBOT. 

Mademoiselle,     .. 

S'il  est  vrai  que  vous  vous  soyez  prise  de  goût  pour 
Tagréable  M.  Needhâm,  conrnie  le  bruit  en  est  grand 
dans  toute  la  Suisse,  et  par  conséquent  dans  tout  l'u- 
aivers,  vous  vous  intéresserez  vivement  au  triste  évé- 
nement qu'il  a  essuyé,  et  que  je  vais  vous  raconter 
avec  ma  candeur  ordinaire. 

Vous  savez  que  M.  Needham ,  prêtre  papiste ,  était 
allé  en  Souabe ,  chez  leurs  excellences  M.  i<a  comte 
et  madame  la  comtesse  de  Hiss-Priest-Craft ,  dans  l'es- 
pérance  de  lestittirer  à  sa  secte.  Il  passa  imprudem- 
ment ,  et  pour  son  malheur,  par  la  ville  de  Neuchâtel. 
Le  bruit  se  répandit  aussitôt  qu'un  jésuite  déguisé 
étai(  arrivé  parmi  nous  ;  le  consistoire  s'assembla.  Le 
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modérateur  avertit  la  compagnie  que  ce' jésuite  avait 
répandu  à  Genève  plusieurs  écrits  scandaleux, comme 
parodies,  notes  théologiques,  etc.,  que  personne, ne 
connaissait,  dans  lesquels  écrits  il  osait  avancer  quil 
y  a  nombre  d'erreurs  de  copistes  dans  lés  saintes 
Ecritures» 

Monsieur  le  modérateur  fit  habilement  remarquer 
qu'en  retranchant  le  mot  de  copiste,  il  en  résultait, 
selon  le  sieur  Needham ,  que  les  saintes  Ecritures  sont 
pleines  d'erreurs.  Il  dénonça  aussi  plusieurs  proposi- 
tions téméraires ,  malsonnantes ,  offensives  des  oreilles 
pieuses,  hérétiques,  sentant  l'hérésie. 

Le  consistoire,  vivement  alarmé,  somma  Needham 
de  comparaître.  Je  fus  présent  à  l'interrogatoire. 

On  lui  demanda  d'abord  s'il  était  prêtre  papiste.  Il 
avoua  hardiment qu'il'l'était,  qu'il  célébrait  sa  synaxe 
tous  les  dimanches,  qu'il  fesait  Vhocus  pocus  avec 
une  dextérité  merveilleuse;  il  se  vanta  de  faire  Théon, 
et  même  des  milliers  de  Théoi;  de  quoi  toute  l'assem- 
blée frémit.- 

Monsieur  le  modérateur  l'adjura,  au  nom  du  Dieu  vi- 
vant, de  dire  nettement  et  sans  équivoque  s'il  était  jé- 
suite ou  non.  A  ce  mot  d'équivoque  il  pâlit,  il  rougit,  il 
se  recueillit  un  moment,  et  répondit  en  balbutiant: 
Je  ne  suis  pas  ce  que  vous  croyez  que  je  suis.  Malheu- 
reusement, en  disant  ces  paroles,  il  laissa  tomber  de  sa 
podie  une  lettre  du  général  de  Rome ,  dont  l'adresse 
était  :  «  Al  reverendo ,  reverendo  padre  Needham,  del- 
«  la  Società  di.  Giesù.  »  Étant  ainsi  convaincu  d'avoir 
menti  au  Sainb-Esprit  et  au  consistoire,  il  fut  envoyé 
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en  prison.  L'on  continua  le  lendemain  son  interroga* 
toire,  dont  voici  le  précis  : 

Enquis  s'il  avait  dit  que  la  généalogie  qui  se  trouve 
dans  Matthieu  est  contraire  à  celle  qui  est  dans  liuc, 
a  répondu  que  oui,  et  que  c'était  là  le  miracle.  Enquis 
comment  il  accordait  ces  deux  généalogies ,  a  dit  qu'il 
n'eD  savait  rien. 

Enquis  s'il  avait  dit  méchamment  et  proditoire* 
méat  que,  selon  Matthieu,  la  sainte  famille  s'était 
enfuie  en  Egypte,  et  que,  selon  Luc,  elle  ne  bougea 
de  Bethléem ,  jusqu'à  ce  qu'elle  alla  à  Nazareth  en 
Galilée,  a  répondu  qu'il  l'avait  dit  ainsi. 

Et  sur  ce  qu'on  lui  demanda  comment  on  conciliait 
ces  contrariétés  apparentes,  il  répondit  que  par  Na« 
zareth  il  fallait  entendre  l'Egypte ,  et  par  l'Egypte 
Nazareth. 

Enquis  pourquoi  il  avait  écrit  que,  selon  Jean, 
notre  divin  Sauveur  avait  vécu  trois  ans  trois  mois 
depuis  son  baptême,  et  que,  selon  les  autres,  il  n'avait 
^écu  que  trois  mois ,  a.  répondu  qu'il  fallait  prendre 
trois  mois  pour  trois  ans. 

Interrogé  comment  il  avait  expliqué  l'apparition  et 
Tascension  en  Galilée,  selon  Matthieu ,  et  selon  Luc  à 
Jérusalem  et  en  Béthanie,  a  répondu  que  ce  n'était  pas 
une  chose  imtportante ,  et  qu'on  peut  fort  bien  mon- 
ter au  ciel  de  deux  endroits  à-la-fois. 

A  lui  remontré  qu'il  était  un  imbécile,  a  répondu 
quil  était  qualifie  pour  la  théologie  ;  sur  quoi  M.  le 
modérateur  lui  repartit  fort  pertinemment  :  Maître 
Needham,  bien  est-il  vrai  que  théologiens  sont  par- 
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fois  feos  abHinles;  maia  on  peai  invoiitierimBnK 
un  coq-d'Inde ,  et  se  conduire  avec  pradence  de  ser- 
pent'. 

Je  vous  épargne ,  mademoiselle ,  le  grand  nombre 
de .  questions  qu'on  lui  fit ,  et  qufi  vom  entendriez 
aussi  peu  que  toutes  les  saintes  femmes  de  votre  ca* 
ractère. 

Quand  il  eut  sjgné  son  intenrogatoirei,  on  procéda 
au  jugement.  Il  fut  condamné  toat  d'une  voix  à  faire 
amende  honorable,  une  anguille  à  la  main,  et  ensuite 
à  être  lapidé  hors  la  porte  de  la  ville^  selon  la  cou* 
tume. 

Comme  on  lui  lisait  sa  sentence,  arriva  M.  Dia  P^- 
rou,  homme  de  bien,  qui,  n'étant  pas  prètire,  fait 
beaucoup  de  bonnes  œuvres.  Il  noppesesata  au  ccm- 
sistoire  que  la  sentence  était  un  peu  rude^  qae 
M.  Needham  était  étranger,  et  qu'une  jtis^e  si  sévère 
pourrait  empêcher  désormais  les  Anglais  de  veair 
dans  la  belle  ville  de  Neuchâtel.  Le  oonsi&staire  wsor 
tint  la  légitimité  de  sa  sentence  par  pluaieurs  saints 
exemples.  Il  représenta  que  les  Cananéens  étaisDt 
étrangers  aux  Israélites ,  et  qne  cependant  ils  .forent 
tous  mis  à  mort  ;  que  le  roi  Églon  était  étranger  au 
pieux  Aod ,  et  que  cependant  Aod  lui  «nibnça  dans  le 
ventre  un  grand  couteau  avec  le  manche.;  que  Miciiel 
Servet,  étant  Espaigmol ,  était  étranger  à  Jehan  Chau- 
vin, né  en  Picardie ,  et  que  cependant  Jehan  Cbnîufifl 
le  fit  brûler  pour  i'amour  de  Dieu ,  mec  des  fagpts 
verts,  afin  de  savourer  le  doux  pWiaîr  de  lui  veir  ex* 

I  Matthieu,  x,  i6.    B. 
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pier  ses  péohéa  plus  long-temps ,  ce  qui  eat  un  vrai 
passe-teoips  de  prêtre. 

Ces  raisons  étajent  fortes,  elles  n'ébranlèrent  poi|r* 
tant  pas  M.  Du  Peyrôu.  II  trouva  une  ancienne  loi 
portée  du  temps  de  la  duchesse  de  Longueville,  par 
laquelle  il  n'est  loyal  au  consistoire  de  lapider  per- 
sonne sans  la  permission  du  gouverneur.  Malheu- 
reusement le' gouverneur  n'y  était  pas;  on  eut  recours 
àmoasieurson  lieutenant;  on  lui  expliqua  l'aflaire.  Le 
consistoire  prétendait  que  la  loi  en  question  n'était 
que  de  caljruiistes  à  calvinistes,  non  pas  de  calvinistes^ 
à  papistes;  il  ajoutait,  avec  assez  de  vraisemblance, 
qu'on  doit  y  regarder  de  près  quand  il  s'agit  de  lapi- 
der un  homme- de  notre  secte,  mais  que  pour  un 
homme  d'une  secte  différente ,  il  n'y  a  aucune  diffi- 
culté; qu'il  était  expédient  que  quelqu'un  mourût 
pour  le  peuple  ',  et  qu'on  était  trop  heureux  que  le  sort 
tombât  sur  un  jésuite.  Oh  bien!  dit  le  lieutenant,  la- 
pidez-le donc;  mais  que  ce  soit  le  plus  absurde  de 
vous  tous  qui  jette  la  première  pierre. 

Aces  mots,  ces  messieurs  se  regardèrent  tous  avec 
nn  air  de  politesse  qui  me  charma.  Chacun  voulait 
céder  la  place  d'honneur  à  son  confrère;  l'un  disait, 
Monsieur  le  modérateur,  c'est  à  vous  de  commencer  ; 
lautre,  Monsieur  le  professeur  en  théologie,  l'hon- 
neur vous  appartient  :  les  prédicants  de  la  campagne 
déféraient  pour  la  première  fois  aux  prédicants  de  la 
ville,  et  ceux-ci  aux  pasteurs  de  la  campagne. 

Pendant  ces  compliments,  M.  Du  Peyrou  fit  éva« 

^  Expeditunum /tominemmoripro  popitlo,  JetiïkyX'fiUf  t^.    B. 
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der  le  patient  ;  vous  le  reverrez  bientôt.  Ne  m'oubliez 
pas ,  je  vous  prie ,  quand  vous  souperez  entre  lui  et 
M.  Covelle  mon  bon  ami. 

Tai  Thonneur  d'être  avec  respect, 

Mademoisklle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  y 

BEAUDINET. 

iV.  B.  rapprends,  mademoiselle,  que  vous  reaoa- 
cez  à  M.  Covelle,' le  digne  appui  du  camnisme,  et 
à  M.  Needham,  le  digne  pilier  du  papisme;  on  dit 
que  vous  épousez  un  jeune  homme  fort  riche  et  de 
beaucoup  d'esprit.  Je  vous  prie  de  me  mander  de 
quelle  religion  il  est  :  cela  est  très  important  '. 

CONCLUSION. 

Yoilà  le  recueil  complet  de  tout  ce  qu'on  a  écrit 
depuis  peu  sur  les  miracles.  L'éditeur*,  pénétré  d'une 

X  C*était  après  ce  N.  B,  que,  dans  les  éditions  de  1765  et  1767,  était  en 
entier  le  Projet  de  notes  instructives,  dont  on  a  vu  un  extrait,  page  269; 
et ,  à  la  suite  du  Projet,  se  trouvait ,  sous  le  titre  de  Dissertation  sur  les 
miracles,  par  M,  J.'J.  Rousseau,  un  long  passage  de  la  troisième  des 
Lettres  écrites  de  la  montagne.  Une  seule  note ,  ajoutée  par  Voltaire,  était 
ainsi  conçue  : 

««  Tous  ces  raisonnements  de  Jean-Jacqties  sont  pitoyables:  car,  si  l'É- 
vangile est  divin ,  il  faut  croire  ce  qu'il  rapport^  sans  disputer.  La  question 
se  réduit  donc  à  savoir  si  l'on  a  des  preuves  de  la  divinité  de  révangilei 
et  si  on  peut  examiner  son  authenticité  par  les  règles  de  la  critique  ordi- 
naire. {Note  de  M.  le  professeur  Boinnet.)  » 

Après  la  Dissertation  venait  la  Conclusion  qui  suit.   B. 

*  Voltaire  lui-même ,  quoi  qu'il  en  dise  dans  sa  lettre  du  3  janvier  1767' 
à  d^Argental.    Ci.. 


SUB    LES    MIRACLES.     I765.  289 

oi  vive,  n'a  pas  craint  de  rapporter  toutes  les  objec- 
tions, qui  se  réduisent  en  poussière  devant  nos  vérités 
sublimes.  Si  M.  Needham  est  un  ignorant,  cela  ne 
fait  aucun  tort  à  ces  vérités.  Il  y  a  même  lieu  d'espé- 
rer que  M.  le  comte  de  Hiss-Priest-Craft,  et  maxlame 
la  comtesse,  se  convertiront;  que  M.  Jean-Jacques 
rentrera  au  giron  ;  que  M.  le  proposant  Théro  ne 
proposera  plus  de  difficultés;  que  M.  Covelle  et  ma- 
demoiselle Ferbot  continueront  toujours  d'édifier  le 
monde  chrétien,  et  qu'enfin  M.  Beaudînet  ne  con- 
testera plus  aux  vénérables  compagnies  de  Moutier- 
Travers  et  de  Boveresse  le  droit  d'excommunier, 
condamner,  anathématiser  qui  bon  leur  semblera; 
ce  droit  étant  divinement  attaché  à  leur  divin  mi- 
nistère. Nous  espérons  même  que  non  seulement  ces 
savants  hommes  feront  des  miracles ,  mais  qu'ils  fe- 
ront pendre  tous  ceux  qui  ne  les  croiront  pas.  Amen  ! 


FIN  DES  QUESTIONS  SUE  LES  MIRACLES. 
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LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES, 

OU 

LA  TOTLETTE  DE  MADAME  DE  ^MPADOtR'. 

« 

1765. 

MADAME   DE   POMPADOUR. 

Quelle  est  donc  cette  dame  au  nez  aquilin ,  aux 
grands  yeux  noirs,  à  la  taille  si  haute  et  si  noble, 
à  la  mine  si  fière  et  en  même  temps  si  coquette,  qui 
entre  à  ma  toilette  sans  se  faire  annoncer,  et  qui  fait 
la  révérence  en  religieuse? 

TULLIA. 

Je  suis  Tullia,  née  à  Rome,  il  y  a  environ  dix- 
huit  cents  ans;  je  fais  la  révérence  à  (a  romaine,  et 
non  à  la  française  :  je  suis  venue  je  ne  sais  d'où  pour 
voir  votre  pays,  votre  personne,  et  votre  toilette. 

MADAME   DE    POMPADOUR. 

Ah  I  madame ,  faites-moi  l'honneur  de  vous  asseoir. 
Un  fauteuil  à  madame  Tullia. 

TULLIA. 

Qui  ?  moi ,  madame ,  que  je  m'asseye  sur  cette  es- 

>  La  scène  se  passe  en  1753,  année  de  la  reprise  de  Castor  et  Poiiax; 
mais  Touvrage  est  de  quelques  années  plus  tard.  Il  n'est  pas  à  croire  qu'irait 
été  composé  du  vivant  de  madame  de  Pompadour,  qui  mourut  le  14  avril 
1764.  Catherine  II ,  dont  Voltaire  fiiit  Téloge,  page  ag4,  ne  monta  sur  le 
tr^netle  Russie  qu'en  juillet  176a.  Les  anciens  et  Us  modernes  sont  dans  le 
troisième  volume  des  Nouveaux  Mélangés,  daté  de  1765,  et  qui  ne  panit 
qu'à  la  fin  de  cette  année,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  à  Damilaville,  àa. 
6  janvier  1766.  B. 
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pèce  de  petit  trône  incommode  ^  pour  que  mes  jambes 
pendent  à  terre,  et  deviennent  toutes  )*ouges. 

M/LDAME   DE   POMPADOTTR. 

Gomment  vous  asseyez-vous  donc ,  madame  ? 

TULLIA. 

Sur  un  bon  lit,  madame. 

MADAME    DE    POMPADOUR. 

Ah!  j'entends,  vous  voulez  dire  sur  un  bon  canapé. 
En  voilà  un  sur  lequel  vous  pouvez  vous  étendre  fort 
à  votre  aise. 

•ru  L  LIA. 

Taime  à. voir  que  les  Françaises  sont  aussi  bien 
meublées  que  nous. 

MADAME    DE    POMPADOUR. 

Ah!  ah!  madame,  vous  n'avez  point  de  bas,  vos 
jambes  sont  nues!  vraiment  elles  sont  ornées  d'un  ru*** 
ban  fort  joli ,  en  forme  de  brodequin. 

TULLIA. 

Nous  ne  connaissons  point  les  bas  ;  c'est  une  in« 
mention  agréable  et  commode  que  je  préfàre  à  nos 
brodequins. 

MADAME    DE    POMPADOUR.    * 

Dieu  me  pardonne  !  madame ,  je  crois  que  vous  n'a- 
vez point  de  chemise  ! 

TULLIA. 

Non,  madame  y  nous  n'en  portions  point  de  notre 
temps. 

MADAME    DE   POMPADOUR. 

Et  dans  quel  temps  viviez-vous,  madame? 

TULLIA. 

Du  temps  de  Sylla ,  de  Pompée ,  de  Cé8ar,*deCatoii, 

19- 
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de'Catilina,  de  Gicéron,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  la 
fille  ;  de  ce  Cicéron  qu'un  de  vos  protégés  '  a  bit  par- 
ler en  vers  barbares.  iPallai  hier  à  la  Comédie  de  Paris; 
on  y  jouait  Catilina  et  tous  les  personnages  de  mon 
temps;  je  n'en  reconnus  pas  un.  Mon  père  m'exhor- 
tait à  faire  dçs  avances  à  Catilina ,  je  fus  bien  sur- 
prise. Mais,  madame,  il  me  semble  que  vous  avez  là 
de  beaux  miroirs ,  votre  chambre  en  est  pleine.  Nos 
miroirs  n'étaient  pas  la  sixième  partie  des  vôtres. 
Sont-ils  d'acier? 

MADAME   DE   POMPADOUR. 

Non,  madame;  ils  sont  faits  avec  du  sable,  et  rien 
n'est  si  commun  parmi  nous. 

TULLIA. 

Voilà  un  bel  art  i  j'avoue  que  cet  art  nous  man- 
quait. Ah  !  le  joli  tableau  que  vous  avez  là  ! 

MADAME   DE    POMPADOUR. 

Ce  n'est  point  un  tableau,  c'est  une  estampe,  cela 
n'est  fait  qu'avec  du  noir  de  fumée  ;  on  en  tire  cent 
copies  en  un  jour,  et  ce  secret  éternise  les  tableaux 
que  le  temps  consume. 

TULLIA. 

Ce  secret  est  admirable  :  nos  Romains  n'ont  jamais 
eu  rien  de  pareil. 

UK   SAVANT,   qaî  assistait  à  la  toilette,  prit  alors  la  parole,  ee 
dit  à  Tnllia  en  tirant  on  livre  de  sa  poche: 

Vous  serez  bien  plus  étonnée,  madame,  quand  vous 
saurez  que  ce  livre  n'est  point  écrit  à  la  main,  qu'il 
est  imprimé  à  peu  près  comme  ces  estampes,  et  que 
cette  invention  éternise  aussi  les  ouvrages  de  l'esprit. 

'  Crébillon ,  auteur  de  CatUina,  etc. ,  etc.  B^ 
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(Le  savant  présenta  son  livre  à  Tollia;  c'était  un  recueil  de  vers 
poar  madame  la  marquise  :  Tailla  en  lut  une  ]p^^f  admira  les 

caractères ,  et  dit  à  l'auteur  :  ) 

TULLIA. 

Monsieur ,  l'impression  est  une  belle  chose  ;  et  si 
elle  peut  immortaliser  de  pareils  vers,  cela  me  parait 
le  plus  grand  efFort  de  l'art.  Mais  n'auriez  -  vous  pas 
du  moins  employé  cette  invention  à  imprimer  les 
ouvrages  de  mon  père  ? 

LE   SAVANT. 

Oui ,  madame  ;  mais  on  ne  les  lit  plus.  J'en  suis 
fâché  pour  monsieur  votre  père  ;  mais  aujourd'hui 
nous  ne  connaissons  guère  que  son  nom. 

(Alors  on  apporta  du  chocolat,  du  thé,  du  café,  des  glaces.  Tul- 
lia  fut  étonnée  de  voir  en  été  de  la  crème  et  des  groseilles  gelées. 
Oo  lui  dit  que  ces  boissons  figées  avaient  été  composées  en  six 
minutes  par  le  moyen  du  salpêtre  dont  on  les  avait  entourées, 
et  que  c'était  avec  du  mouvement  qu'on  avait  produit  cette  fixa- 
tion et  ce  froid  glaçant.  Elle  demeura  interdite  d'admiration.  La 
DoiiX^eur  du  chocolat  et  du  café  lui  inspira  quelque  dégoût  ;  elle 
demanda  comment  ces  liqueurs  étaient  extraites  des  plantes  du 
pays.  Un  duc  et  pair  qui  se  trouva  là  lui  répondit  :  ) 

Jjes  fruits  dont  ces  boissons  sont  composées  vien- 
nent d'un  autre  monde,  et  du  fond  de  T Arabie. 

TULLIA. 

Pour  l'Arabie,  je  la  connais,  mais  je  n'avais  jamais 
entendu  parler  de  ce  que  vous  appelez  café  ;  et  pour 
l'autre  monde ,  je  ne  connais  que  celui  d'où  je  viens  ; 
je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point  de  chocolat  dans  ce 
monde-là. 

M.    LE   DUC. 

Le  monde  dont  on  vous  parle ,  madame ,  est  un  con- 
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tîneot  nommé  l'Amérique ,  preique  aassi  grand  que 
TAsie,  l'Europe  y  et  l'Afrique  ensemble,  et  dont  on 
a  des  nouvelles  beaucoup  plus  certaines  que  de  celui 
d'où  vous  venez. 

TULLiA. 

Commeot  I  nous  qui  nous  appelions  les  maitres  de 
CunwerSj  nous  n'en  aurions  donc  possédé  que  la 
moitié!  cela  lesl  humiliant 

LE  SAVANT ,  piqué  de  ce  que  madame  Tbllia  avait  trooTé  aes  ▼«» 

manvaift ,  lai  répliqua  brusquement  : 

Vos  Romains ,  qui  se  vantaient  d'être  les  maîtres 
de  l'univers ,  n'en  avaient  pas  conquis  la  vingtième 
partie.  Nous  avons  à  présent  au  bout  de  l'Europe  un 
empire  qui  est  plus  vaste  lui  seul  que  l'empire  ro- 
main' ;  encore  est-il  gouverné  par  une  femme*  qui 
a  plus  d'esprit  que  vous,  qui  est  plus  belle  que 'vous, 
et  qui  porte  des  chemises.  Si  elle  lisait  mes  vers,  je 
suis  sûr  qu'elle  les  trouverait  bons. 

(Madame  la  marquise  fit  taire  le  savant ,  qui  manquait  de  respect 
à  une  dame  romakte,  à  la  fille  de  Cicéron*  Monsieur  le  due  ex- 
pliqua comment  on  avait  déoouv^t  rAmérîque;  el,  tirant  sa 
montre ,  à  laquelle  pendait  galamment  une  petite  boussole,  il  lui 
fit  voir  que  c'était  avec  une  aiguille  qu'on  était  arrivé  dans  un 
autre  hémisphère.  La  surprise  dç  la  Roumaine  redoublait  à  chaque 
met  qu'on  lui  disait  et  à  chaque  chose  qu'elle  voyait;  elle  s'écria 
enfin  :  )    < 

TULLIA. 

Je  commence  à  craindre  que  les  modernes  ne  l'em- 
portent sur  les  anciens;  j'étais  venue  pour  m'en 
éclaircir ,  et  je  sens  que  je  vais  rapporter  de  tristes 
nouvelles  à  mon  père. 

<  La  Russie.  IV..^  >  Cdtheriae  U.  B. 
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Voici  ce  q«e  lut  sépcm^ît  M.  l#£  JDUC  r 

Consolez-vous,  inadaine;  nul  homme  n'approche 
parmi  nous  de  votre  illustre  père ,  pas  même  Tauteur 
de  la  Gazeite  ecclésiastique  ',  ou  celui  du  Journal 
chrétien;  nul  homme  n'approche  de  Cësar,  avec  qui 
vous  avez  vécu ,  ni  de  vos  Scipions  qui  l'avaient  pré- 
cédé. 11  se  ]ieut  que  la  nature  forme  aujourd'hui , 
comme  autrefois ,  de  ces  âmes  sublimes;  mais  ce  sont 
de  beaux  germes  qui  ne  viennent  point  à  maturité 
dans  un  mauvais  terrain. 

^  Il  n'en  est  pas  de  même  des  ^rts  et  des  sciences  ; 
le  temps  et  d'heureux  hasards  les  ont  perfectionnés. 
Il  nous  est  plus  aisé  ,  par  exemple ,  d'avoir  des  So- 
phocles  et  des  Euripides  que  des  personnages  sem- 
blables à  monsieur  votre  père,  parceque  nous  avons 
des  théâtres,  et  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  tri- 
bune aux  harangues.  Vous  avez  sifflé  la  tragédie  de 
CatUina^;  mais  quand  vous  verrez  jouer  Phèdre  y 
vous  conviendrez  peut-être  que  le  rôle  de  Phèdre, 
dans  Racine,  est  prodigieusement  supérieur  au  mo- 
dèle que  vous  connaissez  dans  Euripide.  J'espère 
que  vous  conviendrez  que  notre  Molière  l'emporte 
sur  votre  Térence.  J'aurai  l'honneur ,  si  vous  le  per- 
mettez, de  vous  donner  la  main  à  l'Opéra,  et  vous 
serez  étonnée  d'entendre  chanter  en  parties.  C'est 
encore  là  un  art  qui  vous  était  inconnu.  ^ 

Voici,  madame,  une  petite  lunette;  ayez  la  bonté 

*  Voyez ,  aur  U  Gazette  ecclésiasitque  et  Mir  le  Jownal  chrétien ,  les  notes 
du  Russe  à  Paris,  tome  XIT.  B. 

'Le  CadUna  de  CrébiUon  fut  joué  le  ai  décembre  1 748,  et  eut  une  ving- 
taine de  représentations.  La  pièce  ne  fut  pas  siCQée  ;  on  respecta  la  vieillesse 
•^t  la  mauvaise  fortune  de  Tauteur.  Voyez  tome  XL,  pages  491-495.  B. 
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d'appliquer  votre  œil  à  ce  verre ,  regardez  ceitte  mai- 
son qui  esit  à  use  lieue: 

TULLIA. 

Par  les  dieux  immorteUv,  cette  maison  est  au  bout 
de  ma  lunette,  et  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne 
pjaraissait! 

M.    LE  DUC. 

£h  bien!  madame^  c'est  avec  ce  joujou  que  nous 
drVons  vu  de  nouveaux  cieux  ^  comme  c'est  avec  une 
aiguille  que  nous  avons  connu  un  nouvel  hémisphère. 
Voyez 'VOUS  cet  autre  instrument  verni  dans  lequel  il 
y  a  un  petit  tuyau  de  verre  proprement  enchâssé? 
c'est  cette  bagatelle  qui  nous  a  fait  découvrir  la 
quantité  juste  de  la  pesanteur  de  l'air. 

Enfin ,  après  bien  des  tâtonnements ,  il  est  venu  ua 
hpmoie  ^  qui  a  découvert  le  premier^ressort  de  la  na- 
'  ture ,  la  cause  d&  la  pesanteur  ^  et  qui  a  démontré 
que  les  astres  pèsent  sur  la  terre ,  et  la  terre  sur  les 
astres.  Il  a  parBlé  la  lumière  du  soleil ,  comme  nos 
dames  parfilent  une  étoffe  d'or. 

TVLHJL. 

Qu'est-ce  que  parfiler,  monsieur? 

M.    LE   DUC. 

Madame,  l'équivalent  de  ce  mot  ne  se  trouve  pas 
dans  les  oraisons  de  Cicéron.  C'est  effiler  une  étoffe, 
la  détisser  fîl  à  fîl ,  et  en  séparer  l'or  ;  c'est  ce  que 
Newton  a  fait  des  rayons  du  soleil  ;  les  astres  lui  ont 
été  soumis,  et  un  nommé  Locke  en  a  fait  autant  de 
l'entendement  humain. 

«  Newton.  B, 
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TULLIA. 

Vous  en  savez  beaucoup  pour  un  duc  et  pair;  vous 
me  paraissez  plus  savant  que  ce  savant  qui  veut  qile 
je  trouve  ses  vers  bons^  et  vous  êtes  beaucoup  plus 
poli  que  lui. 

M.    LE    DUC. 

Madame,  c'est  que  j'ai  été  mieux  élevé  ;  mais  pour 
ma  science,  elle  est  très  commune  ;  les  jeunes  gens , 
en  sortant  des  écoles ,  en  savent  plus  que  tous  vos 
philosophes  de  l'antiquité.  C'est  dommage  seulement 
que  nous  ayons ,  dans  notre  Europe ,  substitué  une 
demi-douzaine  de  jargons  très  imparfaits  à  la  belle 
langue  latine  dont  votre  père  fit  un  si  admirable 
usage;  mais  avec  des  instruments  grossiers  nous  n'a- 
vons pas  laissé  de  faire  de  très  bons  ouvrages,  même 
dans  les  belles-lettres. 

TULLIA.. 

Il  faut  que  les  nations  qui  ont  sqccédé  à  l'empire 
romain  aient  toujours  vécu  dans  une  paix  profonde , 
et  qu'il  y  ait  eu  une  suite  continue  de  grands  hommes 
depuis  mon  père  jusqu'à  vous,  pour  qu'on  ait  pu  in- 
venter tant  d'arts  nouveaux,  et  que  l'on  soit  parvenu 
à  connaître  si  bien  le  ciel  et  la  terre  ? 

M.  LE  DUC. 

Point  du  tout ,  madame  ;  nous  sommes  des  bar- 
bares qui  sommes  venus  presque  tous  dé  la  Scythie 
détruire  votre  empire^  et  les  arts,  et  les  sciences.  Nous 
avons  vécu  sept  à  huit  cents  ans  comme  des  sauvages; 
et,  pour  comble  de  barbarie,  nous  avons  été  inondés 
d'une  espèce  d'hommes ,  nommés  les  moines ,  qui  ont 
abruti ,  dans  l'Europe ,  le  genre  humain  que  vous 


aviez  éclairé  et  subjugué.  Ce  qui  vous  étonnera,  cest 
qm ,  dans  les  derniers  siècles  <)e  cette  barbarie ,  c  est 
parmi  ces  moines  mêmes,  parmi  ces  ennemis  de  la 
raison ,  que  la  nature  a  susdté  des  hommes  utiles. 
Les  uns  ont  inventé  l'art  de  secourir  la  vue  af&iblie 
par  l'âge  ^;  les  autres  ont  pétri  du  salpêtre  avec  du 
chartion^,  et  cela  nous  a  valu  des  instruments  de 
guerre  avec  lesquels  nous  aurions  exterminé  les 
Scipions,  Alexandre,  et  César,  et  la  phalange  macé- 
donienne, et  tontes  vos  légions:  ce  n'est  pas  que  nous 
soyons  plus  grands  capitaines  que  les  Scipions ,  les 
Alexandre,  et  les  César;  mais  c'est  que  nous  avons 
de  meilleures  armes. 

TULLIA. 

Je  vois  toujours  en  vous  la  politesse  d'un  grand 
seigneur  avec  l'érudition  d'un  homme  d'état;  vous 
auriez  été  digne  d'être  sénateur  romain. 

M.   LE   DUC 

Ah  !  madame ,  vous  êtes  bien  plus  digne  d'être  à 
la  tête  de  notre  cour. 

MADAME  DE   POMPAPOUR. 

Madame  aurait  été  trop  dangereuse  pour  moi- 

TULI^IA. 

Consultez  vos  beaux  miroirs  faits  avec  du  sable,  et 
vous  verrez  que  vous  n'aurez  rien  à  craindre.  Eh 
bien  !  monsieur ,  vous  disiez  donc  le  plus  poliment  du 

X  Alexandre  Spina,  religieux  da  couvent  de  Samte-Catherioe  de  Pise,  de 
r<Nrdxe4le  Saint-Dominique.  B. 

>  Berthold  Schwarfz,  moim  de  Tordra  de  Saist-François,  origiaaire  de 
Fribourg  en  Allemagne,  inventeur,  en  Occident,  de  la  pondre  à canoo^ 
selon  les  nos;  d'autres  font  honneur  de  cette  découverte  à  Roger  BaooD; 
voyez  tome  XVI,  page  36»;  et  XXVII,  aSg.  B. 
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monde  que  vous  en  savez  beaucoup  plus  que  nous  ? 

M.    LE  DTJG. 

Je  disais  y  madame,  que  les  derniers  siècles  sont 
toujours  plus  instruits  que  les  premiers ,  à  moins  qu'il 
n  y  ait  eu  quelque  révolution  générale  qui  ait  abso- 
lument détruit  tous  les  monuments  de  l'antiquité. 
Nous  avons  eu  des  révolutions  horribles  ,  mais  pas- 
sagères ;  et  dans  ces  orages  on  a  été  assez  heureux 
pour  conserver  les  ouvrages  de  votre  père ,  et  ceux 
de  quelques  autres  grands  hommes  ;  ainsi  le  feu  sacré 
n  a  jamais  été  totalement  éteint,  et  il  a  produit  à  la 
fin  une  lumière  presque  universelle.  !NoU8  sifflons  les 
scolastiques  barbares  qui  ont  régné  long-temps  parmi 
nous;  mais^  nous  respectons  Cicéron  et  tous  les  an- 
ciens qui  nous  ont  appris  à  penser.  Si  nous  avons 
d'autres  lois  de  physique  que  celles  de  votre  temps , 
nous  n'avons  point  d'autre  règle  d'éloquence  ;  et  voilà 
peut-être  de  quoi  terminer  la  querelle  entre  les  an- 
ciens et  les  modernes. 

(Toute  la  compagnie  fut  de  Fa  vis  de  monsieur  le  duc.  On  alla  en- 
suite à  Topera  de  Castor  et  Pottux  <.  Tullia  fut  très  contente  des 
paroles  et  de  la  musique ,  quoi  qu'on  die.  Elle  avoua  qu'un  tel 
spectacle  valait  mieux  qu'un  combat  de  gladiateurs.) 

'Les  paroles  sont  de  Gentil  Bernard;  la  musique,  de  Rameau. Cette 
pièce,  jouée  en  ^737,  avait  été  reprise  eu  i753>  B. 
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SOPHRONIME  ET  ADÉLOS'. 

* 
TRADUIT  DE  MAXIME  DE  MADAURE. 

1766. 


NOTICE  SUR  MAXIME  DE  MADAURE. 

Il  y  a  plusieurs  hommes  célèbres  du  nom  de  Maximus,  que 
nous  abrégeons  toujours  par  celui  de  Maxime  ;  je  ne  parle  pas 
des  empereurs  et  des  consuls  romains ,  ni  même  des  évéques 
de  ce  nom;  je  parle  de  quelques  philosophes  qui  sont  encore 
estimés  pour  avoir  laissé  quelques  pensées  |)ar  écrit. 

Il  y  en  a  un  qui,  dans  nos  dictionnaires,  est  toujpurs  appdé 
Maxime  le  magicien ,  ainsi  qu'on  nomme  encore  le  curé  Gau- 
fridi,  Gaufridi  le  sorcier^;  comme  s'il  y  avait  en  effet  des 
sorciers  et  des  magiciens,  car  les  noms  donnés  à  la  chose 
subsistent  toujours,  quand  la  chose  même  est  reconnut^  fausse. 

Ce  philosophe  était  le  favori  de  Tempereur  Julien ,  et  c'est 
ce  qui  lui  Bt  une  si  méchante  réputation  parmi  nous. 

Maxime  de  Tyr,  dont  l'empereur  Marc  Aurèle  fut  le  dis- 
ciple, obtint  de  nous  un  peu  plus  de  grâce.  II  n'est  point 
qualifié  de  sorcier  ;  et  il  a  eu  Daniel  Heinsius  pour  commen- 
tateur. 

Le  troisième  Maxime,  dont  il  s'agit  ici,  était  un  Africain 
né  à  Madaure  dans  le  pays  qui  est  aujourd'hui  celui  d'Alger. 
Il  vivait  dans  le^  commencement  de  la  destruction  de  l'empire 

I  La  plus  ancienne  édition  que  je  connaisse  de  ce  dialogue  est  dans  le 
tome  ^XTII  de  rédition  in-i"  des  OEuvres  de  Voltaire ,  daté  de  i777-  ^ 
n*y  porte  point  de  date ,  non  plus  que  dans  l'édition  de  Kehl.  G*est  d'après 
une  note  manuscrite  de  M.  Decroix  que  je  l'ai  mis  1766.  Sopkronime^txA 
dire  la  pensée,  le  jugement,  le  bon  sens;  Adeios-,  Tobscur,  lestupide.  B- 

>  Voyez  la  note ,  tome  XX ,  page  3o  i .  B. 
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romain.  Madaore,  ville  considérable  par  son  commerGe,  Pétait 

encore  plas  par  les  lettres;  elle  ajrait  vu  naître  Apulée  et 
Maxime.  Saint  Augustin ,  contemporain  de  Maxime ,  né  dans 
la  petite  ville  de  Tagaste ,  fut  élevé  dans  Madaure  ;  et  Maxime 
et  lui  furent  toujours  amis  y  malgré  la  différence  de  leurs  opi- 
nions; car  Maxime  resta  toujours  attaché  à  Tantique  religion 
de  Numa,  et  Augustin  quitta  le  manichéisme  pour  notre  sainte 
religion,  dont  il  fut,  comme  on  le  sait,  une  des  plus  grandes 
lumières. 

C'est  une  remarque  bien  triste,  et  qu'on  a  faite  souvent  sans 
doute ,  que  cette  partie  de  TAfrique  qui  produisit  autrefois 
tant  de  grands  hommes,  et  qui  fut  probablement,  depuis 
Atlas,  la  première  école  de  philosophie ,  ne  soit  aujourd'hui 
connue  que  par  ses  corsaires.  Mais  ces  dévolutions  ne  sont  que 
trop  communes;  témoin  la  Thrace,qui  produisit  autrefois 
Orphée  et  Aristo te  ;  témoin  la  Grèce  entière,  témoin  Rome 
elle-même. 

Nous  avons  encore  des  monuments  de  la  correspondance 
qai  subsista  toujours  entre  le  disert  Augustin  de  Tagaste  et  le 
platonicien  Maxime  de  Madaure.  On  nous  a  conservé  les  let- 
tres de  l'un  et  de  l'autre.  Voici  la  fameuse  lettre  de  Maxime 
sur  l'existence  de  Dieu ,  avec  la  réponse  de  saint  Augustin  ^ 
toutes  deux  traduites  par  Dubois  *  de  Port-Royal ,  précepteur 
du  dernier  duc  de  Guise. 

LBTTaB    DB   MàXlUt   DB   MADAUBX    A   AUaUSTIH*. 

■Or  qu'il  y  ait  un  Dieu  souverain  qui  soit  sans  commence- 
ment, et  qui ,  sans  avoir  rien  engendré  de  semblable  à  lui , 
soit  néanmoins  le  père  et  le  formateur  de  toutes  choses,  quel 
homme  est  assez  grossier,  assez  stupide  pour  en  douter  ?  C'est 
celui  dont  nous  adorons  sous  des  noms  divers  Téternelle  puis- 
sance, répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde....  Ainsi, 

*  Philippe  Goibaud  Dubois,  mort  en  1694.  Il  avait  commencé  par  être 
loailre  de  danse ,  avant  de  traduire  saint  Augustin.  Cim 

'  Le  texte  que  donne  ici  Voltaire  n^est  pas  tout-à-&it  la  traduction  de 
Dubois,  que  Von  peut  voir  tome  XXVUI,  page  364.  B. 
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koaeraot  séparéneiit,  par  diTérses  sortes  de  cultes,  ce  qui  est 
comme  ses  divers  membres,  nous  Tadorons  tout  entier.... 
Qu'ils  vous  conservent ,  ces  dieux  subalternes,  sous  les  noms 
desquels  et  par  lesquels ,  tout  autant  de  mortels  que  nous 
sommes  sur  la  terre  ,.nous  adorons  le  père  camman  des  dieux 
et  des  hommes f  par  différentes  sortes -de  cultes,  à  la  vérité, 
mais  qui  s'accordent  tous  dans  leur  variété  même,  et  ne  ten- 
dent qu'à  la  même  fin  !  »- 

«  Il  y  a  dans  votre  place  publique  deux  statues  de  Mars,  nu 
dans  Tune,  et  armé  dans  l'autre,  et  tout  auprès  la  figure  d'uu 
homme  qui ,  avec  trois  doigts  qu'il  avance  vers  Mars ,  tient  en 
bride  cette  divinité  dangereuse  à  toute  la  ville....  Sur  ce  que 
vous  me  dites  que  de  pareils  dieux  sont  des  membres  du  seul 
véritable  Dieu ,  je  vous  avertis,  avec  toute  la  liberté  que  vous 
me  donnez ,  de.  ne  pas  tomber  dans  de  pareils  sacrilèges.  Car 
ce  seul  Dieu  dont  vous  parlez  est  sans  doute  celui  qui  est  re- 
connu de  tout  le  monde ,  et  sur  lequel  les  ignorants  c^onTien- 
nent  avec  les  savants ,  comme  quelques  anciens  ont  dit.  Or, 
direz-vous  que  celui  dont  la  force,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté, 
est  réprimée  par  un  homme  miort ,  soit  un  membre  de  celui-là? 
n  me  serait  aisé  de  vous  pousser  sur  ce  sujet  \  car  vous  voyez 
bien  ce  qu'on  pourrait  dire  sur  cela;  mais  je  me  retiens,  de 
peur  que  vous  n^  disiez  que  ce  sont  les  arnres  de  la  rhétorique 
que  j'emploie  contre  vous ,  plutôt  que  celles  de  la  vérité.  » 

Venons  maintenant  au  fameux  ouvrage  de  ce  Maxime. 

DIALOGUE. 

ADÉLOS. 

Vos  sages  conseils,  Sophronime,  ne  m'ont  pas  ràs- 

^  sure  encore.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  an- 

nées  y  vous  croyez  être  plus  près  du  terme  que  moi 

qui  en  ai  soixante  et  quinze;  vous  ave2  rassemble 
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toutes  VOS  forces  pour  combattre  reonemi  qui  s'a- 
yance:  mais  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  me  forcer 
à  regarder  la  mort  avec  ces  yeux  indifférents  dont  on 
dit  que  tant  de  sages  la  contemplent. 

SOPHROBTIME. 

Il  y  a  peut-être  dans  l'étalage  de  cette  indifférence 
un  faste  de  vertu  qui  ite  convient  pas  au  sage.  Je  ne 
veux  point  qu'on  affecte  de  mépriser  la  mort;  je  veux 
qu'on  s'y  résigne;  nous  le  devons,  puisque  tout  corps 
organisé  y  animaux  pensants,  animaux  sentants,  vé- 
gétaux, métaux  même,  tout  est  formé  pour  la  destruc- 
tion. La  grande  loi  est  de  savoir  souffrir  ce  qui  est 

inévitable. 

adj£los. 

C'est  précisément  ce  qui  fait  ma  douleur.  Je  sais 
trop  qu'il  faut  périr.  J'ai  la.  faiblesse  de  me  croire 
heureux  en  considérant  ma  fortune,  ma  santé,  mes 
richesses,  mes  dignités,  mes  amis^  ma  femme,  mes 
en&Qts.  Je  ne  puis  songer  sans  affliction  qu'il  me  faut 
bientôt  quitter  tout  cela  pour  jamais*  J'ai  ^sherché  des 
éciaircissements  et  des  consolations  dans  tousles  livres, 
je  n'y  ai  trouvé  que  de  vaines  paroles. 

Tai  poussé  la  curiosité  jusqu'à  lire  un  certain  livre 
qu'on  dit  chaldéen ,  et  qui  s'appelle  le  Coheleth. 

L'auteur  me  dit  :  Que  m'importe  d'avoir  appris 
quelque  chose ,  si  je  meurs  tout  ainsi  que  l'insensé  et 
l'ignorant  ^  ?  —  La  mémoire  du  sage  et  celle  du  fou 
périssent  également^.  —  Ijr  trépas  des  hommes  est 
le  même  que  celui  dbs  bétes;  leur  condition  est  la 
même;  l'un  expire  comme  l'autre,  après  avoir  respiré 

' Eeelésiaste oa  Coheleth,  attribué  à Salomon,  ri,  i5.  B. —  > Id.,  16.  B. 
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de  même  '.  —  L'homme  a,'a  rien  de  plus  que  la  bête. 
—  Tout  est  vanité.  —  Tous  se  précipitent  dans  le 
même  abîme.  — Tous  sont  produits  de  terre,  tous 
retournent  à  la  terre.  —  Et  qui  me  dira  si  le  souffle 
de  l'homme  s'exhale  dans  l'air,  et  si  celui  de  la  béte 
descend  plus  bas? 

Le  même  instructeur,  après  m'avoir  accablé  de 
ces  images  désespérantes,  m'invite  à  me  réjouir^,  à 
boire,  à  goûter  les  voluptés  de  l'amour,  à  me  com- 
plaire dans  mes  œuvres.  Mais. lui-même,  en  me  con- 
solant, est  aussi  affligé  que  moi.  Il  regarde  la  mort 
comme  un  anéantissement  affreux.  Il  déclare  qu'un 
chien  vivant  ^  vaut  mieux  qu'un  lion  mort.  Les  -  vi- 
vants, dit-il,  ont  le  malheur  de  savoir  qu'ils  mou^ 
ront,  et  les  morts  ne  savent  rien,  ne  sentent  rien, 
ne  connaissent  rien,  n'ont  rien  à  prétendre.  Leur  mé- 
moire est  donc  un  éternel  oubli. 

Que  conclut-il  sur-le-champ  de  ces  idées  funèbres? 
Allez  donc,  dit«il;  mangez  votre  pain  avec  all^égresse^, 
buvez  votre  vin  avec  joie. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  qu'après  de  tels  discours 
je  suis  prêt  à  tremper  mon  pain  dans  mes  larmes, 
et  que  mon  vin  m'est  d'une  însupportajile  amertume. 

SOPHRONIME. 

Quoi!  parceque  dans  un  livre  oriental  il  àe  trouve 
quelques  passages  où  l'on  vous  dit  que  les  morts  n'ont 
point  de  sentiment  ^  vous  vous  livrez  à  présent  à  des 
sentiments  douloureux  !  vous  souffrez*  actuellement 
de  ce  qu'un  jour  vous  ne  souffrirez  plus  du  tout! 

^  Eçclés'uute,  ni,  19-21.  B. —  »Id.,  v,  7.  B. —  ^Id.,  ix,  4-5.  B.— 
4  Id. ,  IX ,  7.  B.  « 
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ADELOS. 

Vous  m'allez  dire  qu'il  y  a  là  de  la  contradiction; 
je  le  sens  bien ,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  af|ligé«^ 
Si  on  me  dit  qu'on  va  briser  une  statue  faite  avec  le 
plus  grand  art,  qu'on  va  réduire  en  cendres  un  pa- 
lais magnifique,  vous  me  permettez  d'être  sensible 
à  cette  destruction;  et  vous  ne  voulez  pas  que  je 
plaigne  la  destruction  de  l'homme,  le  chef-d'œuvre 
de  là  nature? 

SOPHROiriME. 

Je  veux ,  mon  cher  ami ,  que  vous  vous  souveniez 
avec  moi  des  Tusculanes  de  Cicéron ,  dans  lesquelles. 
ce  grand  homme  vous  prouve  avec  tant  d'éloquence 
que  la  mort  n'est  point  un  mal. 

ADÉLOS. 

Il  me  le  dit,  mais  peut-être  avec  plus  d'éloquence 
que  de  preuves.  Il  s'est  moqué  des  fables  de  l'Achéron 
et  du  Cerbère  ^  mais  il  y  a  peut-être  substitué  d'autres 
fables.  Il  usait  de  la  liberté  de  sa  secte  académique, 
qui  permet  de  soutenir  le  pour  et  le  contre  :  tantôt 
c'est  Platon  qui  croit  l'immortalité  de  l'ame  ;  tantôt 
cest  Dicéarque  qui  la  suppose  mortelle.  S'il  me  con- 
sole un  peu  par  l'harmonie  de  ses  paroles,  ses  raison* 
nements  me  laissent  dans  une  triste  incertitude.  Il 
dit ,  comme  tous  les  physiciens  qui  me  semblent  si 
mal  instruits ,  que  l'air  et  le  feu  montent  en  droite 
ligne  à  la  région  céleste  ;  et  de  là ,  dit-il ,  il  est  clair 
que  les  âmes,  au  sortir  des  corps,  montent  au  cief,  soit 
qu'elles  soient  des  animaux  respirant  l'air,  soit 
qu'elles  soient  composées  de  feu  *. 

^  "  Perspicuam  débet  esse  animos ,  cum  e  corpore  excesserint ,  sive  iili  sint 
Mélwges.  VI.  ao 
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Cela  ne  paraît  pas  si  clair.  D'ailleurs  Cicëroa  au- 
rait-il voulu  que  l'âme  de  Catilina  et  celles  des  trois 
abominables  triumvirs  eussent  monté  au  ciel  en  droite 
ligne  ? 

J'avoue  à  Cicéron  que  ce  qui  n'est  point  n'est  pas 
malheureux;  que  le  néant  ne  peut  ni  se  réjouir  ni  se 
plaindre  ;  que  je  n'avais  pas  besoin  d'une  Tuscidane 
pour  apprendre  des  choses  si  triviales  et  si  inutiles. 
On  sait  bien  sans  lui  que  les  enfers  inventés,  soit  par 
Orphée ,  soit  par  Hermès ,  soit  par  d'autres,  sont  des 
chimères  absurdes.  J'aurais  désiré  que  le  plus  grand 
orateur,  le  premier  philosophe  de  Rome,  m'eût  appris 
bien  nettement  s'il  y  a  des  âmes,  ce  qu'elles  sont, 
pourquoi  elles  sont  fkites,  ce  qu'elles  deviennent.  Hé- 
las !  sur  ces  grands  et  éternels  objets  de  la  curiosité 
humaine ,  Cicéron  n'en  sait  pas  plus  que  le  dernier 
sacristajn  d'Isis  ou  de  la  déesse  de  Syrie. 

Cher  Sophronime,  je  me  rejette  entre  vos  bras; 
ayez  pitié  de  ma  faiblesse.  Faites-moi  un  petit  résumé 
de  ce  que  vous  me  disiez  ces  jours  passés  sur  tous  ces 
objets  de  doute. 

SOPHRaNIMC. 

« 
Mon  ami,  j^ai  toujours  suivi  la  méptode  de  l'éclec- 
tisme; j'ai  pris  dans  toutes  les  sectes  ce  qui  m'a  paru 
le  plus  vraisemblable.  Je  me  suis  interrogé  moi-^nànc 
de  bonne  foi:  je  vais  encore  vous  parler  de  même. 


«  animales  spirabiles,  sÎTe  ignei,  sublime  fei-ri.  »  —  La  traduction  doonée 
ici  par  Voltaire  m*a  obligé  de  laisser  la  eitation  telle  qu'il  Tavait  fiûte.  Voiô 
le  texte  de  Cicéron  :  «  Perspioiuun  débet  esse  anioios,  cum  e  oorporoeioeft- 
«  serint ,  siye  illi  sint  animales,  id  est  spirabiles,  sive  ignei^  sublime  feni» 
Tnsciil.,1, 17.  B. 
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tandis  qu'il  me  reste  assez  de  force  pour  tassembler 
mes  idées  qui  voot  bientôt  s'évanouir.  . 

i**  J'ai  toujours,  avec  Platon  et  Cicéron,  reconnu 
dans  la  nature  un  pouvoir  suprême  ^  aussi  intelligent 
que  puissant,  qui  a  disposé  l'univers  tel  que  nous  le 
voyons.  Je  n'ai  jamais  pu  penser  avec  Épicure  que  le 
hasard,  qui  n'est  rien,  ait  pu  tout  faire*  Comme  j'ai 
vu  toute  la  nature  soumise  à  des  Jois  constantes^ 
j'ai  reconnu  un  législateur;  et  comme  tous  les  astres 
se  meuvent  selon  des  règles  d'une  mathématique  éter- 
nelle, j'ai  reconnu  avec  Platon  l'éternel  Géomètre. 

a^De  là  descendant  à  ses  ouvrages,  et  rentrant 
dans  moi-m^e,  j'ai  dit  :  Il  est  impossible  que  dans 
aucun  des  mondes  infinis  qui  remplissent  l'unrverSf 
il  y  ait  un  seul  être  qui  se  dérobe  aux  lois  étemelles; 
car  celui  qui  a  tout  formé  doit  être  maître  de  tout. 
Les  astres  obéissent;  le  minéral,  le  végétal,  l'animal , 
rhomme,  obéissent  donc  de  même. 

3^  Je  né  connais  le  secret  ni  de  la  formation ,  xii 
de  la  végétation ,  ni  de  l'instinct  animal ,  ni  de  l'in^ 
stinct  et  de  la  pensée  de  l'homme.  Tous  ces  ressorts 
sont  si  déliés  qu'ils  échappent  à  ma  vue  faible  et 
grossière.  Je  dois  donc  penser  qu'ils  sont  dirigés  par 
les  lois  du  Fabricateur  éterneL 

4^  Il  a  donné  aux  hommes  organisation ,  sentiment, 
et  intelligence;  aux  animaux,  organisation,  sentiment, 
et  ce  que  nous  appelons  instinct ;^  aux  végétaux,  or* 
ganisation  seule.  Sa  puissance  agit  donc  continuelle- 
ment sur  ces  trois  règnes. 

5^  Toutes  les  substances  de  ces  trots  règnes  pé- 
rissent les  unes  après  les  autres.  Il  en  est  qui  durent 
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deft  siècles,  d'autres  qui  vivent  un  jour;  et  nous  ne 
savons  pas  si  les  soleils  qu'il  a  formés  ne  seront  pas 
à  la  fin  détruits  comme  nous. 

6^  Ici  vous  me  demanderez  si  je  pense  que  nos 
âmes  périront  aussi  comme  tout  ce  qui  végète,  ou  si 
elles  passeront  dans  d'autres  corps ,  ou  si  elles  revê- 
tiront un  jour  le  même,  ou  si  elles  s'envoleront  dans 
d'autres  mondes. 

Â  cela  je  vous  répondrai  qu'il  ne  m'est  pas  donné 
de  savoir  l'avenir;  qu'il  ne  m'est  pas  même  donné 
de  savoir  ce  que  c'est  qu'une  ame.  Je  sais  certaine- 
ment que  le  pouvoir  suprême  qui  régit  la  nature  a 
donné  à  mon  individu  la  faculté  de  sentir,  de  penser, 
et  d'expliquer  mes  pensées.  Et  quand  on  me  demande 
si  après  ma  mort  ces  facultés  subsisteront,  je  suis 
presque  tenté  d'abord  de  demander  à  mon  tour  si  le 
cbant  du  rossignol  subsiste  quand  l'diseau  a  été  dé- 
voré par  un  aigle. 

Convenons  d'abord  avec  tous  les  bons  philosophes 
que  nous  n'avons  rien  par  nous-mêmes.  Si  nous  re- 
gardons un  objet,  si  nous  entendons  un  corps  so- 
nore^ il  n'y  a  rien  dans  ces  corps  ni  dans  nous  qui 
puisse  produire  immédiatement  ces  sensations.  Par 
conséquent  il  n'est  rien ,  ni  dans  noiis ,  ni  autour  de 
.nous,  qui  puisse  produire  immédiatement  nos  pen- 
sées; car  point  de  pensées  dans  l'homme  avant  la  sen- 
sation :  «  Nihil  est  in  intellcctu  quod  non  prius  fuerit 
«  in  sensu  '.  »  Donc  c'est  Dieu  qui  nous  fait  toujours 

>  Ces  paroles  sont  citées  spQTent  comme  étant  d'Aristote.  Plosîeiiritt* 
yants  les  ont  vainement  cherchées  dans  cet  auteur;  elles  n*en  sont  pas  moins 
restées  texte  consacré.  B> 


ET   ADÉLOS.    1766.  309 

sentir  et  penser  :  donc  c'est  Dieu  qui  agit  sans  cesse 
sur  nous,  de  quelque  manière  incompréhensible  qu'il 
agisse.  Nous  sommes  dans  ses  mains  comme  tout  le 
reste  de  la  nature.  Uo  astre  ne  peut  pas  dire:  Je 
tourne  par  ma  propre  force.  Un  homme  ne  doit  pas 
dire:  Je  sens  et  je  pense  par  mon  propre  pouvoir. 

Etant  donc  les  instruments  périssables  d'une  puis- 
sance éternelle,  jugez  vous-même  si  l'instrument  peut 
jouer  encore  quand  il  n'existe^ plus,  et  si  ce  ne  serait 
pas  une  contradiction  évidente.  Jugez  surtout  si,  en 
admettant  un  formateur  souverain ,  on  peut  admettre 
des  êtres  qui  lui  résistent. 

ADELOS. 

Tai  toujours  été  frappé  de  cette  grande  idée.  Je 
ne  connais  point  de  système  plus  respectueux  envers 
Dieu.  Mais  il  me  semble  que  si  c'e^st  révérer  en  Dieu 
sa  toute -puissance,  c'est  lui  ôter  sa  justice,  et  c'est 
ravir  à  l'homme  sa  liberté.  Car  si  Dieu  fait  tout,  s'il 
est  tout,  il  ne  peut  ni  récompenser  ni  punir  les  simples 
instruments  de  ses  décrets  absolus;  et  si  l'homme 
n'est  que  ce  simple  instrument ,  il  n'est  pas  libre. 

Je  pourrais  me  dire  que ,  dans  votre  système  qui 
fait  Dieu  si  grand  et  l'homme  si  petit,  l'Être  éternel 
sera  regardé  par  quelques  esprits  comme  un  fabrica^ 
teur  qui  a  fait  nécessairement  des  ouvrages  nécessai- 
l'ement  sujets  à  la  destruction  ;  il  ne  sera  plus  aux 
yeux  de  bien  des  philosophes  qu'une  force  secrète 
i^pandue  dans  la  nature  ;  nous  retomberons  peut-être  ' 
dans  le  matérialisme  de  Straton  en  voulant  l'éviter. 

SOPHRONIHE.  . 

l'ai  craint  long-temps.,  comme  vous,^  ces  çousé- 
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cpoDoet  dangeitsmesy  etc^est  ce  qui  m'a  empêché  dW 
teîgner  mes  principea  ouvertement  dans  mes  écoles: 
maïs  je  crois  qu'on  peut  aisément  se  tirer  de  ce  la^ 
byrÎDthe.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  le  vain  plaisir  de  dis- 
puter et  pour  n  être  pas  vaincu  en  paroles.  Je  ne  suis 
pas  comme  ce  rhéteur  '  d'une  secte  nouvelle,  qui  avoue 
dans  un  de  ses  écrits  que,  s'il  répond  à  une  difficulté 
métaphysique  insoluble,  «  ce  n'est  pas  qu'il  ait  rien 
«  de  solide  à  dire,  mais  c'est  qu'il  faut  bien  dire  quel- 
«  que  chose*  » 

J'ose  donc  dire  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  accuser 
Dieu  d'injustice  parceque  les  enfet*s  des  Egyptiens, 
d'Orphée,  et  d'Homère,  n'existent  pas,  et  que  les  trois 
gueules  de  Cerbère,  les  trois  Furies,  les  trois  Parques, 
les  mauvais  d^ons ,  la  roue  d'Ixion ,  le  vautour  de 
PrcHnéthée ,  sont  des  chimères  absurdes.  Les  charta* 
tans  sacrés  qui  inventèrent  ces  horribles  fadaises  pour 
se  faire  craindre,  et  qui  ne  soutinrent  leur  religion 
que  par  des  bourreaux,  sont  aujourd'hui  rej^rdés 
par  les  sages  comme  la  lie  du  genre  humain  ;  ils  sont 
aussi  méprisés  que  leurs  fables. 

Il  y  a  certes  uoe  punition  plus  vraie ,  plus  inévi- 
table dans  ce  monde  pour  les  scélérats,  £t  quelle  est- 
elle?  c'est  le  reinords,  qui  ne  manque  jamais,  et  la 
vengeance  humaine ,  laquelle  manque  rarement  J'ai 
oonnu  des  hommes  bien  méchants,  bien  atroces,  je 
n'en  ai  jamais  vu  un  seul  heureux. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  longue  énumération  de  leurs 
peines,  de  leurs  horribles  ressouvenirs,  de  leurs  ter- 
reurs continuelles,  de  la  défiance  oîi  ils  étaient  de 

-  X  Saint  Augustin;  voyez  toMe  XXVIII ,  page  5a4*  B. 
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leurs  domestiques,  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants; 
Cicéron  avait  bien  raison  de  dire  :  Ce  sont  là  les  vrais 
Cerbères,  les  vraies  Furies,  leurs  fouets  et  leurs  flam- 
beaux. 

Si  le  crime  est  ainsi  puni,  la  vertu  est  récompen-* 
sée ,  non  par  des  champs  ëiysées  où  le  corps  se  pro* 
mèoe  îosipidement  quand  il  n'est  plus;  mais  pendant 
sa  vie,  par  le  sentiment  intérieur  d'avoir  fait  son  de* 
voir,  par  la  paix  du  cœur,  par  Tapplaudissement  des 
peuples,  Famitié  des  gens  de  bien.  C'est  l'opinion  de 
Cicéron,  c'est  celle  de  Caton ,  de  Marc-Aurèle,  d'Épie* 
tète,  c'est  la  mienne.  Ce  n^eSt  pas  que  ces  hommes 
prétendent  que  la  vertu  rende  parfaiteïnent  heureux. 
Cicéron  avoue  qu'un  tel  bonheur  ne  saurait  être  ton- 
jours  pur,  parceque  rien  ne  peut  l'être  sur  la  terre* 
Mais  remercions-le  Maître  de  la  nature  humaine  d'a- 
voir mis  à  côté  de  la  vertu  la  mesure  de  félicité  dont 
celte  nature  est  susceptible. 

Quant  à  la  liberté  de,  l'homme  que  la  toute  puis- 
sante et  toute  agissante  nature  de  l'Être  universel 
semblerait  détruire ,  je  m'en  tiens  à  une  seule  asser- 
tion. La  liberté  n'est  autre  chose  que  le  pouvoir  de 
faire  ce  qu'on  veut  :  or  ce  pouvoir  ne  peut  jamais  être 
celui  de  contredire  les  lois  éternelles,  établies  par  le^ 
grand  Être.  Il  ne  peut  être  que  celui  de  les  exercer,, 
de  les  accomplir.  Celui  qui  tend  un  arc,  qui  tire  k 
lui  la  corde,  et  qui  pousse  la  flèche,  ne  £ait  qu'exé*^ 
enter  les  lois  immuables  du  mouvement.  Dieu  sou-^ 
tient  et  dirige  également  la  main  de  César  qui  tue  ses^ 
compatriotes  à  Pharsale ,  et  la  main  de  César  qui  signe 
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le  pardon  des  vaincus.  Celui  qui  se  jette  au  fond  d'une 
rivière  pour  sauver  un  homme  noyé  et  pour  le  rendre 
à  la  vie ,  obéit  aux  décrets  et  aux  règles  irrésistibles. 
Celui  qui  égorge  et  qui  dépouille  iin  voyageur  leur 
obéit  malheureusement  de  même.  Dieu  n'arrête  pas 
le  mouvement  du  monde  entier  -pour  prévenir  la  mort 
d*un  homme  sujet  à  |a  mort.  Dieu  même,  Dieu  ne 
peut  être  libre  d'une  autre  façon  ;  sa  liberté  ne  peut 
être  que  le  pouvoir  d'exécuter  éternellement  son  éter- 
nelle  volonté.  Sa  volonté  ne  peut  avoir  à  choisir  avec 
indifférence  entre  le  bien  et  le  mal ,  puisqu'il  n'y  a 
point  de  bien  ni  de  mal  pour  lui.  S'il  ne  fesaitpas 
le  bien  nécessairement  par  une  volonté  nécessaire* 
ment  déterpiinée  à  ce.  bien ,  il  le  ferait  .sans  raison , 
sans  cause;  ce  qui  serait  absurde. 

J'ai  l'audace  de  croire  qu'il  en  est  ainsi  des  vérités 
éternelles  de  mathématique  par  rapport  à  l'homme. 
Nous  ne  pouvons  les  nier  dès  que  nous  les  aperce- 
vons dans  toute  leur  clarté;  et  c'est  en  cela  que  Dieu 
nous  fit  à  son  image;  ce  n'est  pas  en  nous  pétrissant 
ds'  fange  délayée,  comme  on  dit  que  fit  Prométhée. 

« Mixtam  fluvialibus  undîs 

«  Ftnxit  in  effigîem  moderantuni  cuocta  deorum.  » 

OviD.,Met.I,  8a-83. 

Certes  ce  n'est  pas  par  le  visage  que  nous  ressem- 
blons à  Dieu ,  représenté  si  ridiculement  par  la  fabu- 
leuse antiquité  avec  tous  nos  membres  et  toutes  nos 
passions  ;  c'est  par  l'amour  et  la  connaissance  de  la 
vérité  que  nous  avons  quelque  faible  participation  de 
son  être ,  comme  une  étincelle  a  quelque  chose  de 
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semblable  au  soleil ,  et  une  goutte  d'eau  tient  quelque 
chose  du  vaste  océan. 

J'aime  donc  la  vérité  quand  Dieu  me  la  fait  con- 
naître; je  Taime  lui  qui  en  est  la  source,  je  m'anéan- 
tis devant  lui  qui  m'a  fait  si  voisin  du  néant.  Rési- 
gnons-nous ensemble,  mon  cher  ami,  à  ses  lois  uni- 
verselles et  irrévocables ,  et  disons  en  mourant ,  comme 
Epictète  '  : 

«  0  Dieu  !  je  n'ai  jamais  accusé  votre,  providence. 
«Tai  été  malade,  parceque  vous  l'avez  voulu,  et  je 
«  l'ai  voulu  de  même  ;  j'ai  été  pauvre ,  parceque  vous 
«l'avez  voulu,  et  j'ai  été  content  de  ma  pauvreté; 
«j'ai  été  dans  la  bassesse,  parceque  vous  l'avez  voulu, 
«et  je  n'ai  jamais  désiré  de  m'élever. 

«  Vous  voulez  que  je  sorte  de  ce  spectacle  magni- 
fffique,  j'en  sors;  et  je  vous  rends  mille  très  humbles 
«grâces  de  ce  que  vous  avez  daigné  m'y  admettre 
«  pour  me  faire  voir  tous  vos  ouvrages ,  et  pour  éta- 
«  1er  à  mes  yeux  l'ordre  avec  lequel  vous  gouvernez 
«  cet  univers.  » 


*  Voyex,  tome  XLUI,  le  Diner  da  comte  de  BoîtUmwiUiers  (premier  en- 
tretien). B. 
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LETTRE  PASTORALE 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  D'AUCH,  J,  F.  DE  MONTILLET'. 


1766. 


Il  parut  sous  votre  nom,  monsieur,  en  1764,  une 
Instruction  pastorale  ^  qui  n'est  malheureusement 
qu'un  libelle  diffamatoire.  On  s*élève,  dans  cet  ou- 
vrage, contre  le  Recueil  des  assertions^,  consacré 
par  le  parlement  de  Paris  :  on  y  regarde  les  jésuites 
Comme  des  martyrs,  et  les  parlements  comme  des 
persécuteurs*;  on  y  accuse  d'injustice  Tëdît  du  roi 
qui  bannit  irrévocablement  les  jésuites  du  royaume. 
Cette  Instruction  pastorale  a  été  brûlée  par  la  main 
du  bourreau.  Le  roi  fait  réprimer  les  attentats  à  son 
autorité;  les  parlements  savent  les  punir;  mais  les 
citoyens  qui  sont  attaqués  avec  tant  d'insolence  dans 
ce  libelle,  n'ont  d'autre  ressource  que  celle  de  con- 

I  Jean-François  de  Montillet,  archevêque  d*Auch,  avait  publié,  le  »3 
janvier  1 764 ,  un  mandement  sur  lequel  Voltaire  s'égaie  ailleurs  (voyez  tome 
XXXil,  page  67,  et,  dans  le  présent  volume,  la  xxiu®  des  Honnêtetés 
littéraires)^  et  qui  fut  coodamué  au  feu  par  le  parlement  de  Bordeaux 
(voyez  tome  XXXI,  page  525).  Je  pense  que  la  Lettre  pastorale  eA  as, 
mars  1766,  et  que  c'est  de  celte  pièce  que  Yoltaire  parle  dans  sa  lettre  à 
Damiia ville ,  du  i^*^  avril  1766.  H  reparle  du  mandement  dans  une  note  de 
répilogue  de  la  Guerre  civile  de  Genève  (voyez  tome  XH).   B. 

>  Extrait  des  assertions  dangereuses  et  pernicieuses  .en  tout  genre  que  h 
soi'disant  jésuites  ont,  dans  tous  les  temps  etpersévéramment,  soutenues,  en- 
seignées, et  publiées,  etc.,  1762;  quatre  volumes  m*ia.  B. 

"  y  os  Pères  vous  avaient  appris  à  respecter  les  Jésuites,  etc.,  page  34  et 
suivantes  du  Mandement  de  M.  d*Auch. 
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fondre  les  calomDÎes.  Vous  avez  osé  insulter  des 
lioiDDips  vertueux  que  vous  n'éles  pas  à  portée  de  Gon« 
naître;  vous  avez  surtout  indignement  outragé  un 
citoyen  qui  demeure  à  cent  cinquante  lieues  de  vous  : 
vous  dites  à  vos  diocésains  d'Auch,  que  ce  citoyen, 
officier  du  roi  y  et  membre  d*un  corps  à  qui  vous  devez 
(lu  respect*,  est  un  vagabond  et  un  fugitif  du  royau- 
me, tandis  qu'il  réside  depuis  quinze  années  dans  ses 
terres,  où  il  répand  plus  de  bienfaits  que  vous  ne 
faites  dans  votre  diocèse,  quoique  vous  soyez  plus 
riche  que  lui.  Vous  le  traitiez  de  mercenaire  dans  le 
temps  même  qu'il  donnait  des  secours  généreux  à 
votre  neveu  ,  dont  les  terres  sont  voisines  des  siennes  : 
ainsi  vous  couronnez  vos  calomnies  par  la  lâcheté  et 
par  l'ingratitude.  Si  c'est  un  jésuite  qui  est  l'auteur 
de  votre  brochure,  comme  on  le  croit ,  vous  êtes  bien 
à  plaindre  de  l'avoir  signée  ;  si  c'est  vous  qui  l'avez 
faite,  ce  qu'on  ne  croit  pas,  vous  êtes  plus  à  plaindre 
encore.  Vous  savez  tout  ce  que  vos  parents  et  tout  ce 
que  des  hommes  d'honneur  vous  ont  écrit  sur  le 
scandale  que  vous  avez  donné,  qui  déshonorerait  à 
jamais  l'épiscopat,  et  qui  le  rendrait  méprisable,  s'il 
pouvait  rêti*e.  On  a  épuisé  toutes  les  voies  de  Thon* 
nêteté  pour  vous  faire  rentrer  en  vous*méme.  Il  ne 
reste  plus  à  une  famille  considérable,  si  insolemment 
outragée,  qu'à  dénoncer  au  public  l'auteur  du  libelle, 
comme  un  scélérat  dont  on  dédaigne  de  se  venger, 
mais  qu'on  doit  faire  connaître.  On  ne  veut  pas  soup- 
çonner que  vous  ayez  pu  composer  ce  tissu  d'infa- 
mies, dans  lequel  il  y  a  quelque  ombre  d'érudition; 

'Pages  la,  i3,  ei  14  du  libelle. 
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mais,  quel  que  soit  son  abominable  auteur ,  on  ne 
lui  répond  qu'en  servant  la  religion  qu'il  déshonore, 
en  continuant  à  faire  du  bien,  et  en  priant  Dieu 
qu'il  convertisse  une  ame  si  perverse  et  si  lâche,  s'il 
est  possible  pourtant  qu'un  calomniateur  se  conver- 
tisse. 

FIN  DE  LA  LETTRE  PASTORALE. 
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PETIT  COMMENTAIRE 

SDR  L'ÉLOGE  DU  DAUPHIN  DE  FRANCE 

COMPOSÉ  PAR  M.  THOMAS'. 


Je  viens  de  lire ,  dans  l'éloquent  discours  de  M.  Tho- 
mas, ces  paroles  remarquables  : 

«Le  dauphin  lisait  avec  plaisir  ces  livres  où  la 
«douce  humanité  lui  peignait  tous  les  hommes,  et 
«même  ceux  qui  s'égarent,  comme  un  peuple  de 
«frères.  Aurait-il  donc  été  lui-même  ou  persécuteur 
«ou  cruel?  aurait-il  adopté  la  férocité  de  ceux  qui 
«comptent  Terreur  parmi  les  crimes,  et  veulent  tour- 
«menter  pour  instruire?  Ahl  dit-il  plus  d'une  fois, 
«  ne  persécutons  point.  » 

Ces  mots  ont  pénétré  dans  mon  cœur;  je  me  suis  ' 
écrié  :  Quel  sera  le  malheureux  qui  osera  être  persé- 
cuteur, quand  l'héritier  d'un  grand  royaume  a  dé- 
claré qu'il  ne  faut  pas  l'être?  Ce  prince  savait  que  la 

'liouis,  dauphin,  fils  de  Louis  XY,  né  en  1729,  étant  mort  à  Fontai- 
nebleau le  ao  décembre  1765,  les  oraisons  funèbres,  suivant  Tusage,  pa- 
nirent  eA  grand  nombre.  A.  L.  Thomas,  né  à  Clermont  en  X73s,  mort  en 
1785,  fit  un  Éloge  de  Louis,  dauphin  de  France,  1766,  in-8^,  qui  parut  à 
la  fia  de  mars.  Le  Pedl  commentaire  dut  suivre  de  très  près  :  je  crois  que 
c'est  de  ce  Petit  commentaire  que  Voltaire  parle  dans  sa  lettra  à  Damilaville, 
da  i3  avril.  Il  n'était  pas  uoe  critique  de  \  Éloge,  et ,  loin  d*ètre  mécontent 
de  Thomas,  Voltaire  lui  fit ,  à  la  fin  de  mai ,  présent  d*un  exemplaire  de  ses 
OEuvres  :  voyez  la  lettre  à  Damilaville ,  du  3o  mai.  Les  premières  éditions 
du  Ptiilosopke  ignorant  (voyez  ci-après)  contiennent  quelques  autres  pièces, 
parmi  lesquelles  est  le  Petit  commentaire,  B. 
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persécution  n*a  jamais  produit  que  du  mal  ;  il  a^wait 
lu  beaucoup  :  la  philosophie  avait  peroë  jusqu'à  lui. 
Le  plus  grand  bonheur  d'un  état  monarchique  est 
que  le  prince  soit  éclaire.  Henri  IV  ne  l'était  point 
par  ]ê$  livres;  car  excepté  Montaigne,  qui  n'a  rien 
d'arrêté,  et  qui  n'apprend  qu'à  doutcT,  il  n'y  avait 
alors  que  de  misérables  livres  de  controverse,  indignes 
d'être  fus  par  un  roi.  Mais  Henri  IV  était  instruit 
par  l'adversité,  par  l'expérience  de  la  vie  privée  et  de 
la  vie  publique,  enfin  par  ses  propres  lumières.  Ayant 
été  persécuté ,  il  ne  fut  point  persécuteur.  Il  était  plus 
philosophe  qu'il  ne  pensait,  au  milieu  du  tumulte  des 
armes,  des  factions  du  royaume,  des  intrigues  de  la 
cour ,  et  de  la  rage  de  deux  sectes  ennemies.  Louis  XIII 
ne  lut  rien,  ne  sut  rien,  et  ne  vit  rien;  il  laissa  per- 
sécuter. 

Louis  XIV  avait  un  grand  sens,  un  amour  de  la 
gloire  qui  le  portait  au  bien,  un  esprit  juste,  un 
cœur  noble  ;  mais  le  cardinal  Mazarin  ne  cultiva  point 
un  si  beau  caractère.  U  méritait  d'être  instruit ,  il  fut 
ignorant  ;  ses  confesseurs  enfin  le  subjuguèrent  :  il 
persécuta,  il  fit  du  mal.  Quoi  !  les  Saci ,  les  Arnauld, 
et  tant  d'autres  grands  hommes  emprisonnés,  exilés, 
bannis!  et  pourquoi?  parcequ'ils  ne  pensaient  pas 
comme  deux'  jésuites  de  la  cour;  et  enfin  son  royaume 
en  feu  pour  une  bulle  !  Il  le  faut  avouer,  le  fanatisme 
et  la  friponnerie  demandèrent  la  bulle,  Tignorance. 
l'accepta,  l'opiniâtreté  la  combattit.  Bien  de  tout 
cela  ne  serait  arrivé  sous  un  prince  en  état  d'appré- 

'  Voltaire  désigne  Le  Tellier  et  Doucin  (foyeï  tome  XII,  page  «55)  qm 
eurent  pour  coopérateur  Lallemant;  voyez  page  i36.  ,B. 
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cier  ce  que  vaut  une  graoe  efficace ,  use  grâce  suffi- 
sante, et  même  encore  une  versatile. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'autrefois  le  cardinal  de 
Lorraine  ait  persécuté  des  gens  assez  malavisés  pour 
vouloir  ramener  les  choses  à  la  première  institution 
derÉgiise:  le  cardinal  aurait  perdu  sept  évéchés,  et 
de  très  grosses  abbayes  dont  il  était  en  possession. 
Voilà  une  très  bonne  raison  de  poursuivre  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  notre  avis»  Personne,  assurément ,  ne 
mérite  mieux  d  être  excommuuié  que  ceux  qui  veulent 
nous  ôter  nos  rentes.  Il  n'y  a  pas  d'autre  sujet  de 
guerre  chez  les  hommes;  chacun  défend  son  bien  au- 
tant qu'il  le  peut. 

Mais  que  dans  le  sein  de  la  paix  il  s'élève  des  guerres 
intestines  pour  des  billevesées  incompréhensibles  de 
pure  métaphysique  ;  qu'on  '  ait  sous  Louis  XIII ,  en 
1624,  défendu  y  sbus  peine  de  galères,  de  penser  au- 
trement qu'Aristote;  qu'on  ^  ait  anathématisc  les  idées 
innées  de  Descartes ,  pour  les  admettre  ensuite;  que 
de  plus  d'une  question  digne  de  Rabelais  on  ait  fait 
une  question  d'état,  cela  est  barbare  et  absurde. 

On  a  demandé  souvent  pourquoi,  depuis Romulus 
jusqu'au  temps  oii  les  papes  ont  été  puissants,  jamais 
1<%  Romains  n'ont  persécuté  un  seul  philosophe  pour 
ses  opinions.  On  ne  peut  répondre  autre  chose  sinon 
que  les  Romains  étaient  sages. 

Cicéron  était  très  puissant.  11  dit  dans  une  de  ses 
lettres  :  a  Voyez  à  qui  vous  voulez  que  je  fiisse  tomber 
"  les  Gaules  en  partage.  »  Il  était  très  attaché  à  la 

'lie  parlement  de  Paris;  voyez  t.  XXII ,  p.  2 33  ;  et  XVIII,  i83.  B. 
'USorbonne.  B. 
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secte  des  académiciens;  mais  on  ne  voit  pas  quil  lui 
soit  jamais  tombé  dans  la  tête  de  &ire  exiler  un  stoï- 
cien ,  d'exclure  des  charges  un  épicurien ,  de  molester 
un  pythagoricien. 

£t»toi,  malheureux  Jurieu,  fugitif  de  ton  viljage, 
tu  voulus  opprimer  le  fugitif  Bayle  dans  son  asile  et 
dans  le  tien:  tu  laissas  en  paix  Spinosa ,  dont  tu 
n'étais  point  jaloux  ;  mais  tu  voulais  accabler  ce  res- 
pectable Bayle  qui  écrasait  ta  petite  réputation  par  sa 
renommée  éclatante. 

Le  descendant  et  l'héritier  de  trente  rois  a  dit:iVe 
persécutons  point;  et  un  bourgeois  d'une  ville  ignorée^ 
un  habitué  de  paroisse ,  un  moine  dirait ,  PersécU' 
tons  ! 

Ravir  aux  hommes  la  liberté  de  penser!  juste  ciel! 
Tyrans  fanatiques ,  commencez  donc  par  nous  couper 
les  mains  qui  peuvent  écrire, arrachez-nous  la  langue 
qui  parle  contre  vous,  arrachez-nous  Tame,  qui  n a 
pour  vous  que  des  sentimf^nts  d'horreur. 

Il  y  a  des  pays  où  la  superstition ,  également  lâche 
et  barbare ,  abrutit  l'espèce  humaine  :  il  y  en  a  d'autres 
où  l'esprit  de  l'homme  jouit  de  tous  ses  droits.  Entre 
ces  deux  extrémités,  l'une  céleste,  l'autre  infernale, 
il  est  un  peuple  mitoyen  chez  qui  la  philosophie  est 
tantôt  accueillie  et  tantôt  proscrite  ;  chez  qui  Rabelais 
a  été  imprimé  avec  privilège,  mais  qui  a  laissé  mourir 
le  grand*  Arnauld  de  faim  dans  un  village  étranger; 
un  peuple  qui  a  vécu  dans  des  ténèbres  épaisses  de- 
puis le  temps  dç  ses  druides  jusqu'au  temps  où  quel- 
ques rayons  de  lumière  tombèrent  sur  lui  de  la  tête 
de  Descartes.  Depuis  ce  temps,  le  jour  lui  est  venu 
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d'Angleterre.  Mats  croira-t-on  bien  que  Locke  était  à 
peine  connu  de  ce  peuple  il  y  a  environ  trente  ans? 
Croira-t-on  bien  que,  lorsqu'on  lui  fit  connaître  la  sa- 
gesse de  ce  grand  homme,  des  ignorants  en  place  op- 
primèrent violemment  celui  *  qui  apporta  le  premier 
ces  vérités  de  l'île  des  philosophes  dans  le  pays  des 
frivolités? 

Si  on  a  poursuivi  ceux,  qui  éclairaient  les  âmes ,  on 
a  poussé  la  manie  jusqu'à  s'élever  contre  ceux  qui  sau- 
vaient les  corps.  En  vain  il  est  démontré  que  l'inocu- 
lation peut  conserver  la  vie  à  vingt-cinq  mille  per- 
sonnes par  année  dans  un  grand  royaume  ;  il  n'a  pas 
tena  aux  ennemis  de  la  nature  humaine  qu'on  n'ait 
traité  ses  bienfaiteurs  d'empoisonneurs  publics  *.  Si 
00  avait  eu  le  malheur  de  les  écouter,  que  serait-il 
arrivé  ?  les  pieuples  voisins  auraient  conclu  que  la  na- 
tion était  sans  raison  et  sans  courage. 

Heureusement  les  persécutions  sont  passagères  : 
elles  sont  personneHes ,  elles  dépendent  du  caprice  de 
trois  ou  quatre  énergumènes  qui  voient  toujours  ce 
que  les  autres  ne  verraient  pas  si  on  ne  corrompait 
point  leur  entendement:  ils  cabalent,  ils  ameutent, 
011  crie  quelque  temps  ;  ensuite  on  est  étonné  d'avoir 
crié,  et  puis  on  oublie  tout. 

Un  homme ^  ose  dire,  non  seulement  après  tous 
les  physiciens ,  maïs  après  tous  les  hommes,  que  si  la 
Providence  ne  nous  avait  pas  accordé  des  mains,  il  n'y 

*  Voltaire,  dans  ses  Lettres philosoplùques  ;  voyez  tome  XXXVII.  B. 

^  Voyez  tome  XLI,  page  ï6.  B. 

^HeWétius,  De  V esprit,  discours  I,  chap.  i.  B. 

Mélanges.  YJ.  •        ai 
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aurait  sur  la  terre  ni  artistes  ni  arts.  Un  vinaigrier  ^  ^ 
derenu  maître  d'école,  dénonce  cette  pix>posiliott 
comme  impie  :  il  prétend  i|ue  l'auteur  attribue  loiit  à 
nos  mains,  et  rien  à  notre  intelligence.  Un  singe  n'o- 
serait intenter  ime  telle  accusation  dans  le  pay$  des 
singes;  cette  accusation  réussit  ébat  les  hommes. 
L^uteur  est  persécuté  avec  fureur;  au  bout  60  troi$ 
mois  off  n'y  pense  plus.  Il  en  est  de  la  plupart  des 
livres  philosophiques  comme  des  confies  de  La  Fon- 
taine; on  commença  par  les  brûler,  on  a  fini  p9r  les 
représenter  à  l'Opera-Comique.  Pourquoi  en  permet- 
on  les  représentations?  c'est  qu'on  s'est  aperçu  enlin 
qu'il  n'y  avait  là  que  de  quoi  rire.  Pourquoi  le  même 
livre  qu'on  a  proscrit  reste-t-il  paisiblement  entre  les 
mains  des  lecteurs?  c'est  qu'on  s'est  aperçu  que  ce 
livre  n^a  troublé  en  rien  la  société;  qu'aucune  pen- 
sée abstraite,  ui  mêaud  aucune  plaisant^ie ,  n'a  ^é  à 
aucun  citoyen  la  moindre  prérogative;  qu'il  n'a  point 
fait  renchérir  les  denrées;  que  les  moines  mendiants 
aVn  ont  pas  moins  rempli  leur  besace;  que  le  traio 
du  monde  n'a  changé  en  rien,  et  que  le  livre  n'a 
servi  précisément  qu'à  occuper  le  loisir  de  quelques 
lecteurs. 

En  vérité,  quand  on  persécute,  c'est  pour  le  plai- 
sir de  persécuter. 

Passons  de  l'oppression  passagère  que  la  pbiioso- 


>  Abraham- Joseph  de  Chaumeix ,  né  à  Orléans,  mort  à  Moscou,  au  eom- 
oiencement  du  dix-neuvièffle  siècle,  est  auteur  des  Préjugés  légitimes  eoHire 
fMncjclopédie,  etc.,  1758,  huit  volumes  in- 12.  Les  deux  derniers  contieo- 
nent  la  critique  du  livre  De  resprit,  B. 
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phie  a  essuyée  mille  fois  parini  nous ,  à  l'oppression 
tbéologique  qui  est  plus  durable.  Dès  les  premiers 
siècles  on  dispute,  les  deux  partis  contraires  s'aua- 
thématisent.  Qui  a  raison  des  deux?  c'est  le  plus 
fort.  Des  conciles  combattent  contre  des  conciles, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'autorité  et  le  temps  décident. 
Alors  les  deux  partis  réunis  persécutent  un  troisième 
parti  qui  s'élève ^  et  celui-ci  en  opprime  un  quatrième. 
On  ne  sait  que  trop  que  le  sang  a  coulé  pendant 
quinze  cents  ans  pour  ces  disputes;  mais  ce  qu'on  ne 
sait  pas  assez,  c'est  que,  si  on  n'avait  jamais  persé- 
cuté, il  n'y  aurait  jamais  eu  de  guerre  de  religion. 

Répétons  donc  mille  fois  avec  un  dauphin  tant  re- 
gretté :  Ne  persécutons  personne. 


FIN  DU  PEXrr  COMMENTAIRE* 
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JUSTIFIÉ  CONTRE  LES  ACCUSATIONS  DE  M.  DE  BURI, 


AUTKUK    d'uSS   -vie    DE    HEKRI   IV. 


Tout  homme  de  lettres ,  tout  bon  Français ,  doit 
être  étonné  et  affligé  de  voir  notre  illustre  président 
DeThou  indignement  traité  dans  la  préface  que  M.  de 
Buri  a  mise  au-devant  de  son  Histoire  de  la  vie  de 
Henri  IV,  Voici  comme  il  s'exprime  sur  un  des  plus 
grands  hommes  que  nous  ayons  jamais  eus  dans  la 
magistrature  et  dans  les  lettres. 

«  L'histoire,  dit-il',  ne  doit  point  être  un  recueil  de 

>  On  pourrait  croire,  d'après  la  lettre  à  Damilaville ,  du  a3  mai  1766; 
que  cet  opuscule  a  été  imprimé  sous  le  nom  de  Boursier.  L'édition  origiDale 
que  j'ai  sous  les  yeux,  in-8",  sans  date,  de  38  pages,  est  sans  uoin  d'au- 
teur.  Voltaire  ne  fesait  pas  toujours  imprimer  ses  ouvrages  sous  les  noms 
des  personnes  qu'il  uommait  comme  auteurs  de  ses  lettres.  \^Hlsiourt  de  la 
vie  de  Henri  IF,  par  M.  de  Buri,  parut  eu  1766,  quatre  volumes ia-i a- 
On  trouve  dans  l'y^/irttf'd  littéraire,  1766,  III,  244-276,  une  Lettre  signée 
Lefebvret  prêtre  de  la  doctrine  chrétienne ,  dans  laquelle  est  prise  aussi  la 
défense  du  président  De  Thou.  Wagaière,  dans  ï Examen  des  mémoires  se- 
crets de  Bacfiaumont  {îesanl  partie  des  Mémoires  sur  Voltaire,  publiés  en 
1826),  attribue,  tome  I,  page  249,  cetle  £c^fr<?  à  Voltaire.  Le  témoignage 
de  Wagnière,  alors  depuis  douze  ans  secrétaire  de  Voltaire,  est  certaine- 
ment d'un  graud  poids.  Mais  feu  Decroix  craignait  qu'il  n'y  eût  erreur  de  la 
paît  de  Wagnière.  Je  ne  puis,  dans  une  note ,  discuter  le  pour  et  le  contre; 
et  je  me  borne  à  rappeler  ce  que  Voltaire  lui-même  a  dit  ci-dessus,  page 
37,  «  qu'un  juge  équitable  n'adjugera  jamais  à  personne  un  bien  contesté 
«  que  sur  des  preuves  évidentes.  »»  Ce  n'est  pas  Ja  première  fois  que  je  prends 
ce  parti.  B. 

>  Pages  ï4  et  i5  de  la  Préface,  h,    ' 
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«  bons  mots  et  d'épigrammes ,  encore  moins  de  satires 
«et  de  médisances,  auxquels  se  livrent  les  historiens 
«  qui  veuleat  donner  de  l'esprit,  et  le  font  souvent  aux 
(c  dépens  de  la  vérité.  Nous  avons  beaucoup  d'écrivains 
«qui  ont  acquis  leur  principale  réputation  par  le  mal 
«qu'ils  ont  affecté  de  dire  des  princes  et  des  particu- 
«  liers  ;  tels  sont  entre  autres  De  Thou  et  Mézerai , 
«écrivains  recherchés  par  les  médisances  qu'ils  ont 
«  répandues  dans  leurs  ouvrages,  parceque  beaucoup 
«de  personnes  s'imaginent  que  ce  sont  des  actes, de 
«  vérité.  » 

Il  faudrait  au  moins  savoir  parler  sa  langue,  iors« 
qu'on  ose  censurer  si  durement  un  historien  qui  a  écrit 
aussi  purement  que  le  président  De  Thou  dans  une 
langue  étrangère.  On  ne  dit  point  donner  de  Vesprit 
tout  court;  on  dit  donner  de  l'esprit  à  ceux  que- l'on 
fait  parler,  et  pour  cela  il  faut  en  avoir.  Cette  expres- 
sion, donner  de  l'esprit  y  n'est  pas  française.  On  ne 
dit  point  des  cLctes  de  vérité  y  comme  on  dit  des  actes 
de  foi,  de  charité ,  de  justice. 

«  La  plupart  des  auteurs,  continue-t-il,  ont  voulu 
«  imiter  Tacite,  dont  le  style  a  gâté  beaucoup  d'histo- 
«  riens  par  la  malignité  de  ses  réflexions ,  qui  n'ont 
«rien  de  naturel  ni  d'innocent.  » 
«  Il  aurait  dû  voir  que.  le  style  n'a  rien  de  commun 
avec  la  malignité  des  réflexions.  On  peut  avoir  un  bon 
ou  un  mauvais  style,  soit  qu'on  fasse  une  satire,  soit 
qu'on  fasse  un  panégyrique.  Et  une  malignité  qui  n'a 
rien  d'innocentant  assurément  une  phrase  qui  n'a  rien 
de  spirituel. 

Est-il  permis  à  un  homme  qui  écrit  ainsi  de  repro- 
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cher  à  M.  De  Thou  du  pèdanti^me  ?  Il  le  coâàtmne 
surtout  '  parcequ'il  a  écrit  en  latin.  Ne  sait-il  pasqae^ 
du  temps  de  M.  De  Thou  ^  le  latin  était  encore  la 
langue  universelle  des  savants  ?  Le  français  n'était  pas 
formé  ;  il  fallait  écrire  en  latin  pour  être  tu  ée  toutes 
les  nations. 

"Une  telle  préface  révolte  tout  honnête  honifme;  et 
lorsqu'on  voit  ensuite  Faufeur  parler  de  lai-mêine^eD 
commençant  la  Fie  de  Henri  IV^  et  dire  qu'il  a  d^à 
donné  au  public  la  Jp%  de  Philippe  de  Macédoine^) 
on  voit  que  ce  pédant  De  Thou,  qui  peut-être  était 
en  droit,  par  son  rang  et  son  mérite,  d'oser  parler  de 
lui  dans  son  admirable  histoire,  i^'a  pourtant  point 
eu  un  pédantisme  si  déplacé. 

Le  sieur  de  Buri  ne  devait  ni  se  citer  ainsi  lui- 
même,  ni  insulter  un  grand  homme,  mais  il  devait 
mieux  écrire. 

a  Son  courage,  dit-il  ^  (en  parlant  de  Henri  IV), 
«pétait  presque  au-dessus  de  l'humanité.  II  est  toiljours 
(X  sorti  des  occasions  périlleuses  yiçtorieu^t  et  avec 
«  avantage.  » 

JiC  terme  S  humanité  feit.  ici  une  équivoque  qui 
n'est  pas  permise,  et  quand  on  sort  victorieux  d'une 
action  périlleuse  >  apparemment  qu'on  en  sort  aussi 
avec  avantage.  Ce  n'est  pas  là  le  style  du  pédant 
De  Thou. 

Je  ne  remarque  ces  fautes  dans  le.  début  de  cette 
histoire,  que  pour  faire  voir  combien  il  est  indécent  à 
un  homm^  qui  écrit  $i  mal  de  se  déchaîner  contre  le 

«  Préface  f  page  2a.  B.  —  »  Id. ,  p«ge  i.  ».  —  ^  Id.,  pdge  3.  B. 
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pliis  ëioquenit  dé  nos  hbtorietis.  Je  ne  parlerai  pdînt  des 
fautes  de  langage  qui  sont  en  trop  gtaind  nombre  dâna 
cet  ouvrage  ;  je  passé  à  des  objets  plus  importants. 

L'auteur  remonté  jusqu'à  la  mort  ée  Francis  1% 
et  dit  '  que  ce  monarque  laissa  dans  son  trésor  quatre 
millions  d'espèces.  Je  ne  veux  point  trop  blâmer  ici 
l'usage  où  sont  tant  d'auteurs  de  répéter  ce  que  d'au- 
tres ont  dit;  mais  il  faut  au  m^Âns  s'e^^pliquer  d'une 
manière  intelligible.  Quatre  millions  d'espèces  ne 
signifient  rien,  he  pédant  De  Tbou  nous  apprend  que 
François  I"  laissa  quatre  cent  mille  écus  d'or*,  caitre 
le  quart  des  revenus  dont  le  recouvt*emént  n'était  pas 
encore  fait,  ce  qui  ne  compose  point  quatre  millions 
d'espèces,  mais  seize  cent  mille  livres  numériques ,  à 
quatre  livres  l'écu  d'or. 

Venant  ensuite  à  la  paix  de  Catead-Cambrésis  faite 
avec  Philippe  H,  l'auteur  dit  ^  «  qu'on  rendit  les  cori- 
«  quêter  de  part  et  d'autre,  excepté  Metz,  Toul,  et 
«  Verdun.  »  On  croirait ,  par  cet  énoncé,  que  Henri  II 
avait  pris  Metz ,  Toul ,  et  Vçrduft  sur  Philippe  ;  mais 
il  les  avait  prises  sur  l'Allemagne ,  et  il  n'en  fut  point 
du  tout  question  dans  le  traité  de  Ca.tes^u-Cambrésis. 

Il  est  bien  étrange  que,^  ^^^Tis  la  P^ie  de  Henri  IF,  on 
parle  des  batailles^  de  Jarnac,  de  Moncontour,  et  de 
la  Saint-fiarthélemi ,  avant  de  parler  de  la  naissance 
de  ce  prince,  de  son  éducation,  et;  de  la  pa^t  qu'il  eut 

I  Préface  j  page  6.  B. 

'«Ut  Birandum  sit...«ereaHeQp  omnl exspluto ,  cccc  aureorum  millia 
»  et  quartam  regni  vectigaliuiç  partem  nondam  coactam  in  morte  réli- 
«quisse.  »  B. 

^  Histoire  de  Henri  IV,  |pag«  ïï.  B. 

4  Pages  37  et  a8.  B. 
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à  tous  ces  événements;  et  il  est  encore  plus  étrange 
que  l'auteur,  en  revenant  sur  ses  pas,  et  en  parlant 
de  la  Saint-Barthélemi ,  ne  nomme  aucun  de  ceux 
qui  étaient  aloft*s  auprès  de  Henri  de  Navarre,  et  qui 
se  cachèrent  jusque  sous  le  lit  de  la  princesse  Mar- 
guerite sa  femme.  Il  ne  parle  point  de  ceux  qui  furent 
égorgés  entre  ses  bras.  La  réticeuce  sur  des  faits  si 
intéressants  n'est  point  pardonnable. 

Il  est  encore  plus  répréhensible  de  ne  pas  dire  que 
Henri  IV,  étant  gardé  à  vue  après  la  Saint-Barthélemi, 
changea  de  religion.  C'est  un  fait  si  important ,  et  le 
nom  de  relaps  qu'on  lui  donna  depuis  suscita  contre 
lui  tant  d'ennemis,  et  fut  pour  eux  un  prétexte  si  spé- 
cieux ,  qu'il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  nette 
des  traverses  qu'il  essuya ,  quand  on  omet  ce  qui  en  a 
été  le  principe  ;  c'est  pécher  contre  la  principale  loi  de 
l'Histoire.  Il  est  vrai  que,  quarante  pages  après  %  il  dit 
un  mot  qui  suppose  cette  abjuration  de  Henri  IV  :  mais 
un  mot  qui  n'est  pas  à  sa  place  ne  suffit  pas  ; 

Ut  jam  mine  dicat  jam  nunc  debentîà  dici. 

HoR.  y  ile  Artepoet. 

Je  passe  bien  des  fautes  de  cette  espèce  pour  arriver 
à  la  mort  du  prince  Henri  de  Condé  en  £588.  On  ne 
trouve  que  cinq  ou  six  lignes  sur  ce  fatal  événement^ 
Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  n'était  qu'à  quelques 
lieues  de  Saint-Jean-d'Angely,  où  le  prince  Henri  de 
Condé  était  mort.  Les  lettres  qu'il  écrivit  sur  cette 
mort  sont  un  des  plus  précieux  monuments  de  Fhis- 

»  Page  93.  B.  —  »  Page  195.  B. 
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toire;  elles  sont  connues,  elles  sont  authentiques'  : 
je  les  transcrirais  ici  si  elles  n'étaient  pas  imprimées 
dans  le  tome  XVIII  de  cette  édition,  page  iS'j  et 
suivantes. 

Ce  sont  là  des  monuments  précieux ,  absolument 
nécessaires  à  un  historien  qui  doit  s'instruire  avant 
que  d'instruire  le  public.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  ré- 
péter des  faits  rebattus,  et  de  transcrire  sans  choix 
les  mémoires  composés  par  les  secrétaires  du  duc  de 
Sulli ,  et  trop  corrigés  par  Tabbé  de  l'Écluse  ^.  Qui 
na  rien  de  nouveau  à  dire  doit  se  taire,  ou  du  moins 
se  faire  pardonner  son  inutilité  par  son  éloquence. 

Il  faut  surtout,  quand  on  répète,  ne  se  pas  tromper  : 
Texactitude  doit  venir  au  secoure  de  la  stérilité. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  sur  le  prince  palatin  Casi- 
mir, qui  vint  plusieurs  fois  faire  la  guerre  en  France: 
«  Oq  donna  ^  au  prince  Casimir,  pour  le  renvoyer  dans 
«sesét;(ts,  une  satisfaction  tant  en  argent  qu'en  pré- 
«  sents. » 

Ce  prince  Casimir  ne  put  être  renvoyé  dans  ses 
états,  car  il  n'en  avait  point;  Jl  était  le  quatrième 
fils  de  Frédéric  III ,  électeur  palatin  ;  mais  c'était  uu 
prince  entreprenant  et  courageux,  qui  offrait  ses  ser- 
vices à  tous  les  partis  qui  désolaient  alors  la  France. 

*  Bans  rédition  originale  on  lit  ici  :  «  On  eu  a  déjà  imprimé  quelques 
"  unes,  je  transcrirai  ici  les  principales,  puisque  l'auteur  de  la  Fie  fie 
«  Henri  IF  n'en  rapporte  pas  un  seul  mot.  » 

Et  Voltaire  transcrivait  ici  les  lettres  2 ,  3  et  4 1  qu^ou  peut  voir  tome 
XVin,  pages  i59*63.  Mais  les  ayant,  en  1769,  dans  son  édition  in-4'',  n$- 
produites,  avec  six  autres,  à  la  fin  du  chapitre  clxxiv  de  V Essai  sur  les 
mœurs,  il  fit  ici  des  changements  et  mit  la  version  actuelle.  B. 

»  Voyez  tome  XIX ,  page  70;  et  XXII,  i83.   B. 

^  Page  96.  B. 
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IjC  Foi  Henri  III  lui  avait  donné  une  compagnie  dé 
cent  lM>nimes  d'armes,  le  duché  d'Etampes,  et  des 
pensions.  Yoilà  le  prince  que  M.  de  Buri  nous  dfnmt 
pour  un  souverain,  dans  une  histoire  où  il  vent  ré- 
former tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui. 
•  On  sait  que  le  pape  Sixte^uint  eut  l'insolence  d'en- 
voyer, en  1689 ,  un  monitolre  par  leqtrel  il  ordcmnâit 
au  roi  de  se  rendre  à  Rame  dans  trente  jours  pour  se 
justifier  de  la  mort  du  cardinal  de  Guise;  l'autenrdit^ 
ce  que  le  roi  fut  cité  à  comparoir  dans  trente  jours  à 
«  Rome.  » 

Il  semble  par  cette  expression  que  Sixte-Quint  ait 
écrit  ce  monitoire  en  français ,  et  qu'il  se  soit  servi  du 
langage  de  notre  h^rreau.  Il  était  écrit  en  latin  selon 
l'usage  de  Rome,  L'auteur  devait  se  servir  dti  foot  de 
comparaître  pour  lever  cette  équivoque. 

L'auteur,  après  l'assassinat  de  Henri  lll  par  le  ja- 
cobin Jacques  Clément,  ne  devait  pas  ometti^  l'arrêt 
que  porta  en  personne  Henri  IV  contre  le  cadavre  da 
moine,  et  l'interrogation  faite  par  le  grand  prévôt  de 
l'hôtel  au  procureur  général  La  Gueslé ,  qui  avait  in* 
trotluit  cet  assassin.  Lorsqu'on  fait  une  Histoire  de 
Henri  IVext  quatre  volumes,  un  fait  aussi  singulier 
ne  doit  pas  être  passé  sons  silence.  Nous  avons  eo- 
çpre  le  procès  criminel  fait  au  cadavre.  Il  commence 
par  le  passe-port  donné  à  Jacques  Clément  par  le 
comte  de  Brienne  de  la  maison  de  Luxembourg ,  et 
signé  Charles  de  Luxembourg  y  du  29  juillet  1689^ 
^t  plus  bas,  par  mondit  seigneur,  de  Geqffre. 

Les  interrogatoires  et  confrontations  sont  signés, 

(  Page  387.  B. 
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François  du  Plessù^  seigneur  de  Rîcbetieu,  grsitid 
prevot  de  l'hôtel;  de  La  Guesk,  du  Mont,  Moncirits^ 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  ;  àiAupou , 
idem  ;  Boger  de  Bellegardcy  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  graad  écuyer  ;  Sdvari  de  Bonrepos^ 
gentilhomme  ordinaire;  Antoine  Portail ^  valet  de 
chambre  et  chimrgien  du  roi.  L'arrêt ,  signe  Henri ^ 
et  plus  bas,  Ruzé,  le  2  août  iSSg,  est  conçu  en  ces 
termes  : 

a  Le  roi  âiant  en  son  conseil,  après  avoir  oui  le 
«  rapport  fait  par  le  sieur  de  Richelieu ,  chevalier  de 
«  ses  ordres ,  conseiller  en  son  conseil  d'état ,  prévôt 
«de  son  hôtel,  et  grand  prévôt  de  France,  du  procèa 
«  fait  au  corps  mort  de  feu  Jacques  Clément ,  jacobin^ 
«  pour  raison  de  l'assassinat  commis  en  la  persoijine 
«  de  feu  bonne  mémoire  Henri  de  Valois ,  naguère 
«roi de  France  et  de  Pologne  i  Sa  majesté,  de  l'avis 
«  de  Suivit  conseil ,  a  ordonné  et  ordonne  que  le  corps 
ff  dudit  Clément  soit  tiré  à  quatre  chevaux  ;  ce  fait  ^ 
«ledit corps  brûlé  et  mis  en  cendres,  jeté  à  la  rivière^ 
«à  ce  qu'il  n'en  soit  à  l'avenir  aucune  mémoire.  Fait 
«à  Saint-CIoud,  sadite  majesté  y  étant,  j^ 

Un  homme  qui  fait  une  histoire  de  Henri  lY  après 
DeThou,  Mézerai,  Daniel,  et  tant  d'autres,  doit  au 
moins  puiser  quelque  chose  de  nouveau  dans  les 
sources.  £t  ce  n'est  pas  la  peine  d'écrire  quand  on  ne 
fait  que  répéter,  et  tronquer  sans  ordre  et  sans  liaison^ 
des  faits  connus  de  tout  le  monde. 

Ce  qui  fait  peine  encore  dans  cette  histoire,  c'^esli 
que  les  événements  n'y  sont  presque  jamais  à  leur 
place.  On  y  parle  souvent  de*  faits  dont  on  n'a  précé-» 
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demment  donné  aucune  idée;  le  lecteur  ne  sait  point 
oii  il  en  est  ;  il  se  trouve  continuellement  égaré  ;  en 
voici  un  exemple. 

£u  parlant  de  la  mort  du  duc  d'Anjou ,  dernier  fils 
du  roi  Henri  II,  l'auteur  s'exprime  ains^'  :  «  Le  bruit 
ce  coui^ut  qu'il  avait  été  empoisonné;  mais  la  véritable 
«  catise  de  sa  mort  fut  le  chagrin  ((u'il  avait  conçu 
«  du  mauvais  succès  de  ses  entreprises,  et,  en  dernier 
<c  lieu,  de  celle  d'Anvers.  » 

.  Mais  par  qui  et  pourquoi  aurait-il  été  empoisonné? 
Quelles  étaient  ses  entreprises?  quelle  était  celle 
d'Anvers ?-tc'est  ce  que  l'auteur  ne  dit  pas*;  et  c'est 
sur  quoi  De  Thou  et  Mézerai,  que  l'auteur  méprise 
si. fort,  donnent  de  grandes  lumières. 

«  Le  légat  voyant  une  armée  victorieuse  près  '  de 
«  Paris.  »  Quel  était  ce  légat?  il  était  important  de  le 
savoir;  l'auteur  n'en  dit  qu'un  seul  mot  dans  le  pre- 
mier: tome.  Il  devait  dire  que  Sixte-Quint  el|^oya  en 
Franc.e  le  cardinal  Cajetàn  avec  le  jésuite  Bellarminet 
Panigarole,  et  que  tous  trois  étaient  vendus  à  Phi- 
lippe II  ;  qu'il  arriva  à  Lyon  le  9  novembre  1 589;  que 
H^ri  IV,  en  le  déclarant  son  ennemi^  et  en  protestant 
de  nullité  contre  toutes  ses  entreprises,  eut  la  généro- 
sité et  la  prudence  de  le  faire  recevoir  avec  honneur 
dans  toutes  les  villes  qui  lui  obéissaient.  Il  fallait  sur- 
tout dire  que  ce  légat,  dont  le  duc  de  Mayenne  se  dé- 
fiait autant  que  Henri  IV,  cabalait  alors,  c'est-à-dire 
en  1 590 ,  pour  faire  donner  le  royaume  de  France  à 
l'infante  Claire-Eugénie. 

'  Page  142.  B. 
'  »  Le  texte  de  Buri  porte,  tome  H,  page  32  :  «  si  proche  de  Paris.»»  B- 
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Les  états  de  la  Ligue^  tenus  en  1  SgS,  furent  l'époque 
la  plus  célèbre  et  la  plus  critique  qu'on  eût  vue. en 
France  depuis  les  temps  de  Philippe  de  Valois  et  de 
Charles  YI.  Il  s'agissait  non  seulement  d'abolir  la  loi 
salique,  comme  sous  le  règne  de  Philippe,  mais  de 
placer  une  fille  sur  le  trône,  et  même  une  fille  étran-* 
gère.  Philippe  II  promettait  cinquante  mille  hommes 
pour  soutenir  l'élection  de  l'infante  Claire-Eugénie, 
qui  devait  épouser  le  fils  du  duc  de  Guise-le-Balafré, 
tué  à  Blois. 

Le  duc  de  Mayenne,  qui  avait  alors  dans  Pans  la 
puissance  d'un  roi  de  France,  sans  en  avoir  le  titre, 
allait  perdre  tout  le  fruit  de  la  guerre  civile ,  et  devenir 
le  premier  sujet  de  son  neveu  dont  il  était  jaloux. 

Henri  IV,  sans  argent  et  presque  sans  armée  ,^ayant 
contre  lui  les  catholiques ,  et  environné  de  factions , 
n'auraijt  pu  résister,  probablement,  aux  trésors  et  aux 
armes  ^  Philippe  II  j  le  plus  puissant  monarque  de 
l'Europe.  Le  duc  de  Mayenne  sauva  la  France  en  ne 
consultant  que  ses  propres  intérêts  et  sa  jalousie  con- 
tre le  jeune  duc  de  Guise.  Il  était  trop  roi  dans  Paris 
pour  ne  pas  empêcher  qu'on  lui  donnât  un  roi.  Maître 
du  parlement  de  la  Ligue  siégeant  à  Paris ,  il  esl  très 
vraisemblable  qu'il  engagea  sous  main  ce  parlement 
à  rompre  les  mesures  des  Espagnols,  à  protester  con- 
tre lelection  d'une  infante,  à  soutenir  la  loi  salique.  Ce 
fut  principalement  ce  qui  déconcerta  les  états^ 

Le  président  De  Thou  ne  descend  pas  sans  doute 
jusqu'à  rapporter  ces  harangues  basses  et  ridicules  de 
la  Satire  Ménippée^  au  lieu  de  rapporter  la  substance  de 
ce  qui  fut  en  effet  proposé.  Il  est  trop  grave,  trop  sage , 
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trop  instruit  9  pour  dire  que  h  Satire  Ménippée  oumt 
ksjreux  à  beaucoup  deper^onnes^  et  contribua  à  foin 
rentrer  dans  leur  devoir  uae  partie  de  ceux  qui  s'en 
étaient  écartés'. 

C'est  bien  mal  connaître  les  hommes  que  de  préten- 
dre qu'une  satire  empêche  des  hommes  d*état  de  pour- 
suivre leurs  entreprises.  ^^ 

Il  est  très  certain  que  la  Satire  Ménippée  ne  parut 
point  pendant  la  tenue  des  états  ;  elle  ne  fut  connue 
qu'en  1694  9  plusieurs  mois  après  l'abjuration  du  roi. 
La  première  édition  fut  commencée  sur  la  fin  de  l'an- 
née I  SgS ,  et  ne  fut  achevée  que  quand  le  roi  fut  entré 
dans  Paris.  Cela  est  incontestable ,  puisque  tout  l'ou- 
vrage ne  fut  adie vé  et  ne  put  l'être  qu'en  1 694  ;  csr  il 
y  est  parlé  de  plusieurs  faits  qui  ne  se  passèrent  que 
long^temps  après  la  dissolution  des  états ,  comme  l'a- 
venture du  conseiller  d'Amour,  celle  de  M.  yitri,du 
bannissement  de  d'Aubrai ,  et  du  meurtre  de  ^nt-Pol. 

M.  de  Buri  croit  s'appuyer  de  ï^àbrégé chronologique 
du  président  Hénault,  qui  dit  que  la  Satire  Ménippée 
ne  fîit  guère  moins  utile  à  Henri  IV  que  la  bataille  d'I- 
Vri;  mais  il  eijtmXe  peut-^tre  ^  et  il  fait  trèsl)ien^ 

.Ç^qui  réellement  porta  le  dernier  coup  aux  états,  et 
œqui  mit  Henri  IV  sur  son  trône  ^  ce  fut  le  parti  qu'il 
prit  d'abjurer;  et  c'était  en  effet  le  sçul  parti  qui  restât 
à  sa  politique.  Le  mot  si  célèbre  de  ce  monarque,  Fen- 

>  On  lit  dans  Touvrage  de  Buri ,  tome  n,^ge  260  :  «  Cette  ingéniettse 
<*  satire  fit  un  merveilleux  efiet  dans  le  public  :  elle  fit  ouvrir  les  yeux  à 
«  beaiioottp  de  personnes....  et  contribua  beaucoup  à  faire  rentrer  dans  leur 
<*  devoir  une  partie  de  ceux  qui  s*en  étaient  écartés.  *>  B. 

»  Hénault,  Nouvel  abrégé  clwonolog'iqnc  de  f* Histoire  de  France  (éTéne- 
«lents  remarquables ,  iSgS).  B. 
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tresaint-gris  9  Pjoris  7?auf.âien  une  messe  ^  est  une  plai* 
sauterie  sî  <x)iQiiue,  e^  iSfi  même  temps  si  ionocepte, 
surtout  dans  un  temps  où  la  liberté  des  e^ressions 
ttait  extrême  9  ^u^  l'auteur  n'a  aucuqe^raison  de  n^er 
'cette,  ^a^lie  de  Henri  IV.  U  faudrait,  pour  être  en 
droit  de  la  nier,  rappprter  quelque  autorité  contraire; 
il  n'en  pfV>duit  ni  n'en  peut  produire  aucune. 

La  fameuse  lettre  de  Henri  à  Gabrielle  d'£strées^, 
conservée  à  la  bibliothèque  du  roi,  est  un  monumiwt 
qui  confond  ass^  la  critique  de  M.  de  Buri.  Ces  mots, 
«C'^st  demain  que  je  fais  le  saut  périlleux;  ces  gens-ci 
'<  vont  me  faire  baîr  Saint-Penys  autant  que  vous  bais- 
«$ez  MoBceaux,  etc.,»  sont  plus  forts  que  ceuxnci, 
ttPms  vaut  bien  une  messe;»  eit  son  apologie  auprès 
de  la  reine  Elisabeth  achève  de  mettre  dans  tout  son 
jour  le  véritable  motif  de  ce  grand  événement. 

Il  se  fait  apparemment  un  mérite  de  copier  ici  le  jé- 
suite I|^iel ,  qui  dit  qu'au  temps  des  conférences  de 
Surène,  «  Henri  IV  était  déjà  catholique  dans  le  cœur .^  » 
Mais  comment  pouvait-il  être  catholique  dans  le  cœur 
^Q  ce  temps*là ,  puisque  pendant  lé  siège  de  Paris ,  qui 
précéda  de  très  peu  ces  conférences ,  le  comte  de  Sois- 
sons  l'étant  venu  assurer  qu'il  serait  reçu  dans  la  ville 
s'il  se  fesait  catholique,  il  lui  répondit  deux  fois  «  qu'il 
«ne changerait  jamais  de  religion.  »  Ce  fait  est  attesté 
dans  plusieurs  mémoires,  et  surtout  dans  le  discours^ 

'  Tome  II,  page  365,  à  la  note.  B. 

*  Voluirea  cité  cette  lettre,  tome  XVIII,  page  i3o.  B. 

^  «  Ce  prince ,  après  avoir  )ong-t«mps  balancé  par  des  raisons  d*état  el  de 
"  conscience... ,  était  déjà  catholique  dans  le  cœur.»  Daniel,  HUt.  de  France, 
'756,in-4»,XII,25.  B. 

^  Il  s^agit  sans  doute  du  Discoxirs  bref  et  véritable  des  choses  plus  notables 
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oc  des  choses  plus  notables  airivées  au  siège  de  Paris  ^ 
«  et  la  défense  de  cette  ville  par  monseigneur  le  duc  de 
«  Nemours  contre  le  roi  de  Navarre.  »  N'est»il  pasbien 
évident  que  Henri  IV  ne  voulut  pas  changer  tant  qu  il 
espéra  de  se  rendre  maître  de  la  ville  ;  et  qu'il  changea 
enfin  lorsque  le  duc  de  Parme  eut  fait  leterl^  siège? 
Il  faut  avouer  que  le  duc  de  Parme  fut  so^éritable 
convertisseur.  La  vérité  doit  l'emporter  sur  les  sub- 
terfuges du  jésuite  Daniel. 

M.  de  Buri  ne  se  trompe  pas  moins  en  disant'  que 
ic  le  cardinal  Tolet  fut  celui  auquel  Henri  eut  le  plus 
ce  d'obligation  de  l'absolution  du  pape.»  C'est  sausdoute 
à  son  épée  et  à  la  dextérité  du  cardinal  d'Ossat  que  ce 
héros  en  eut  toute  l'obligation ,  et  non  pas  à  un  jésuite 
espagnol  qui  servit  fort  peu  dans  cette  affaire,  et  qui 
n'employa  son  faible  crédit  que  dans  la  vue  d'obtenir 
le  rappel  des  jésuites,  chassés  alors  de  France  par  ar- 
rêt du  parlement.  Car  l'absolution  inutile  et  Crachée 
au  pape  Clément  VIII  est  du  1 7  septembre  i  SgS ,  et  le 
bannissement  des  jésuites  est  du  29  décembre  i594- 

Remarquez  que  je  dis  ici  absolution  inutile,  parce- 
que  Henri  IV  avait  été  absous  par  les  évoques  de  son 
royaume;  parcequ'il  était  absous  par  Dieu  même;  par- 
ceque  la  prétention  du  pape  que  Henri  ne  pouvait  être 
légitime  possesseur  de  son  royaume  que  sous  le  bon 

arrivées  an  siège  mémorable  de  la  renommée  ville  de  Paris,  et  défense  d'icelle 
par  monseigneur  ïe  duc  de  Nemours  contre  le  roi  de  Navarre ,  par  Pierre 
Corneio,  ligueur;  Paris,  MiUot,  iSijo,  in- S".  Ce  Discours  a ^té  réimpriiDé 
dans  les  Mémoires  de  la  Ligue  {AmsteTdBva ,  i758),  IV,  576-305.  L'auteur 
y  rapporte  en  deux  endroits  (p.  287  et  394)  le  propos  attribué  à  Henri  IV 
au  sujet  de  sa  religion.  B. 
'  Tome  n,  page  43a.  B. 
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plaisir  ultramontain ,  était  la  prétention  la  plus  ab- 
surde et  la  plus  attentatoire  à  tous  les  droits  d*un 
souverain,  et  à  tous  ceux  des  nations. 

N'est-on  pas  un  peu  révolte  quand  on  voit  que  M.  de 
Buri  ne  parle  pas  seulement  de  la  clause  qui  fut  in- 
sérée ivp  mois  entier  dans  l'absolution  donnée  par  le 
pape  Clément  y  III;  «Nous  réhabilitons  Henri  dans  sa 
«  royauté  ?  » 

Certes  ce  ne  fut  pas  le  cardinal  Tolet  qui  fit  rayer 
cette  formule  criminelle,  digne  tout  au  plus  de  Gré- 
goire VU  ou  de  Boniface  VIII,  et  dont  la  seule  lecture 
nous  saisit  d'indignation.  «  Nous  réhabilitons  Henri 
«dans  sa  royauté  !  »  Quoi  !  un  évéque  de  Rome  se  croit 
en  droit  de  donner  et  d  oter  les  royaumes  !  et  l'Europe 
entière  n'a  pas  puni  ces  attentats!  et  un  écrivain  qui 
donne  la  Fie  de  Henri  IV  les  supprime  ! 

M.  de  Buri  dit  que  les  écrivains  huguenots  rappor- 
taient p|r  dérision  «que  Henri'  s'étaitsoumis  à  recevoir 
«  des  coups  de  fouet  par  procureur.  »  Ce  ne  sont  point 
les  huguenots  qui  ont  parlé  ainsi  les  premiers ,  c'est  Mé- 
zerai  lui-même  dont  voici  les  paroles^:  al^es  politiques 
«reprochèrent  au  cardinal  Duperron  que,  pour  méri- 
«ter  la  faveur  du  pape,  il  avait  soumis  son  roi  à  rece- 
«  voir  des  coups  de  bâton  par  procureur.  » 

Duperron  pouvait  épargner  au  roi  cette  cérémonie , 

niais  il  voulait  être  cardinal.  Les  évêques  de  France 

<}ui  avaient  reçu  l'abjuration  du  roi  n'avaient  eu  garde 

'de  proposer  cette  espèce  de  pénitence,  qui  aurait  été 

*Tomcn,page43i.  B. 

"^  ^hrégé  ehronoioguiue  ou  extrait  de  t Histoire  de  France,  iB^Z,  B. 

MÉLAW6M.  Vr.  a  a 
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regardée,  dans  un  temps  plus  heureux,  comme  un 
crime  de  lèse-majesté;  à  plus  forte  raison  un  ëvêque 
de  Rome  n'avait  pas  le  droit  de  faire  cette  insulte  à  un 
roi  de  France. 

Une  chose  plus  importante  est  le  parricide  commis 
par  Jean  Châtel ,  pour  lequel  les  jésuites  jMiient  été 
chasses. 

a  La  maison  du  père  de  Châtel' fîit  rasée ,  et  le  prix 
«  des  démolitions  fîit  employé  ii  la  construction ,  sur  le 
a  terrain  où  elle  était  située,  d'une  pyramide  à  quatre 
«(faces,  sur  lesquelles  on  grava  le  précis  de  Tarrêt 
«  du  parlement  ' ,  avec  plusieurs  inscriptions  à  la 
«louange  du  roi,  et  sur  le  danger  qu'il  avait  couru, 
a  Cette  affaire  des  jésuites  pensa  causer-au  roi  de 
«  grands  embarras  à  Rome.  » 

Premièrement  il  n'est  pas  vrai  que  la  pyramide  éri- 
gée par  arrêt  du  parlement  ne  contînt  que  des  louanges 
pour  le  roi  et  des  inscriptions  sur  son  danger  j^  comme 
Tauteur  l'insinue  ;  on  grava  sur  le  côté  qui  regardait 
l'orient ,  ces  propres  mots  : 

PuUo  tota  GalUa  hominum  génère  novœ  ac  ma- 
leficœ  superstitionis ,  qui  rempublicam  turbabant^ 
quorum  instinctu  piacularis  adolescens  dirumfa- 
cinus  instituerai 

tf  On  a  chassé  de  toute  la  France  ce  genre  d'hommes 
(c  d'une  superstition  nouvelle  et  pernicieuse,  perturba- 
tt  teurs  du  royaume,  pour  avoir  induit  un  jeune  homme 
«c  à  commettre  un  parricide  par  pénitence.  » 

X  Tome  n,  page  4i4*  J'ai  rétabli  ici  une  ligne  omise  par  le  copiste  on 
rimprimeur  de  Voltaire.  B, 
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Cemot pénitence  répond  précisënieiit  hpiacularis^^ 
et  devient  par  là  un  des  plus  singuliers  monuments 
qui  puissent  servir  à  l'histoire  de  Tesprit  humain. 

On  ne  sort  point  d'étonnement  de  voir  que  l'auteur 
appelle  le  parricide  commiis  contre  Henri  IV ,  cette 
affaire ^^ jésuites.  C'est  assurément  une  singulière 
a(&ire|. 

Je  passe  enfin  au  grand  et  terrible  événement  qui 
priva  la  France  du  meilleur  de  ses  rois ,  et  qui  changea 
la  face  de  l'Europe.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  M.  deBuri 
rapporte  que  dès  qne  Concini  v  depuis  maréchal  d'An- 
cre, sut  la  mort  de  Henri  lY,  il  «  se  présenta'  à  la  porte 
«du  cabinet  de  la  reine,  l'entrouvrit ,  avança  la  tête, 
«et  dit  è  ammazzcUOy  la  referma,  et  se  retira.» 

Oo  sent  la  valeur  de  ces  paroles  et  les  affreuses  con- 
séquences d'un  pareil  discours.  Entr'ouvrir  la  porte, 
dire  simplement,  Il  est  tué^  et  le  dire  à  la  reine,  à  la 
femme  du  mort;  prononcer,  dis-je,  il  est  tué  ^  sans  pro« 
noncer  le  nom  du  roi ,  comme  si  le  pronom  i/  avait  été 
un  terme  convenu  entre  eu5i  ;  refermer  la  porte  sur-le- 
champ,  comme  pour  aller  pourvoir  aux  suites  de  l'as- 
sassinat; quelles  conséquences,  quels  crimes  n'en  ré- 
sultent-ils pas  ? 

Quand  on  allègue  une  accusation  si  terrible,  il  faut 
dire  d'où  on  la  tient,  examiner,  si  l'auteur  est  croyable, 
peser  exactement  toutes  les  circonstances;  sans  quoi 
Ton  se  rend  coupable  d'une  prodigieuse  témérité.  Cette 
anecdote  ne  se  trouve  ni  dans  De  Thou,  ni  dans  Mé- 

'  Voltaire  donne  Texplication  du  mot  Phacularis  dans  la  XVIW  niaiserie 
fesaDt  partie  de  Un  chrétien  contre  six  juifs;  voyez  lome  XLYIII.  B. 
'Tome  lY,  page  ai 3.  B.  '      ^ 
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zerai ,  ni  dans  aucun  des  mémoires  du  temps  un  peu 
connus.  Si  elle  était  vraie,  elle  prouverait  trop  sans 
doute. 

On  se  souviendra  long-temps  dans  une  province  de 
France  du  supplice  d'un  homme  en  place,  qui  fut  con- 
vaincu d'un  asfsassinat  sur  une  parole  à  peîuvès  sem- 
blable qu'il  avait  dite  devant  témoins.  Il  venait  de  tuer 
le  mari  d'une  femme  dont  il  étai  t  anâureux.Gette  femme 
était  alors  au  spectacle;  il  va  dnarsa  loge  immédiat^ 
ment  après  avoir  fait  le  coup,  et  lui  dit  en  l'abordant, 
Il  dort.  Ce  seul  mot  conduisit  les  juges  à  la  conviction 
du  crime. 

4[^uoi!  l'auteur  ose  accuser  M.  DeThou  de  témérité, 
de  malignité!  et  lui-même,  sans  aucune  raison,  sans 
aucune  autorité ,  intente  uae  accusation  qui  fait  fré- 
mir! 

Je  dois  dire  un  mot  de  la  prétendue  paix  uni- 
verselle à  laquelle  Henri  TV,  dit-on  ',  voulait  parvenir 
par  la  guerre,  dont  l'événement  est  toujours  in- 
certain. 

S'il  y  avait  eu  la  moindre  apparence  au  prétendu 
projet  de  Henri  IV,  de  partager  l'Europe  en  quinze  do- 
minations, et  d'établir  un  tribunal  perpétuel ,  ou  en 
trouverait  quelques  traces  dans  les  Mémoire^  de  Yille- 
roi,  dans  ceux  de  tant  d'autres  hommes  d'état,  dans 
les  archives  d'Angleterre,  de  Venise,  dans  celles  des 
princes  protestants  si  attachés  à  Henri  FV,  et  si  inté- 
ressés à  cette  balance  générale.  Il  ne  se  trouve  aucun 
monument  de  ce  dessein.  Ce  silence  universel  doit 
produire  un  doute  raisonnable. 

>  Histoire  de  Henri  IF,  tome  IV,  page  288.  B. 
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Il  n'est  pas  naturel  que  M.  de  Y illeroi ,  qui  eut  la 
confiance  de  Henri  IV,  ignorât  un  projet  si  extraordi- 
naire qui  regardait  uniquement  son  département.  Les 
secrétaire  qui  compilèrent  les  Économies  politiques 
attribuées  au  duc  de  SuUi,  lorsqu'il  était  âgé  de 
quatre-vingts  ans ,  sont  les  seuls  qui  parlent  de  cette 
étrange  idée. 

Je  vais  examiner  uae  chose  non  moins  étrange;  c'est 
la  comparaison  de  Henri  IV  avec  Phil^pe  ',  roi  de  Ma- 
cédoine. 

Si  le  judicieux  De  Thou  avait  voulu  comparer  Henri 
avec  quelque  autre  monarque,  il  aurait  choisi  un  roi 
de  France.  On  aurait  pu  trouver  un  peu  de  ressem- 
blance entre  lui  et  Charles  VII.  Tous  deux,  eurent  une 
guerre  civile  à  soutenir.  Tous  deux  virent  l'étranger 
dans  la  capitale.  Les  Anglais  y  bravèrent  quelque 
temps  Charles  VII,  et  les  Espagnols  Henri  IV :ils  re- 
gagnèrent l'un  et  l'autre  leur  royaume  pied  à  pied:, 
par  les  armes  et  par  les  négociations.  Tous  deux  au 
milieu  de  la  guerre  eurent  des  maîtressesi 

Le  parallèle  est  assez  frappant,  et  il  est  tout  à  l'hon- 
neur de  Henri  FV,  qui,,  par  son  courage,  son  appli- 
cation, et  sa  sagesse  dans. le  gouvernement,  l'emporte 
sur  Charles  au  jugement  de  tout  le  mpnde. 

Pourquoi  donc  choisir  le  père  d'Alexandre  pour  le 
comparer  au  père  de  Louis  XIII  ?  Ce  qui  fonde,  cette 
comparaison  chez  M.  d^  Bpri ,  c'est  qpe  Philippe  s'em- 
para de  la  couronne  de  Macédoine  au  préjudice  d'A- 
myntas  son  neveu,  doat^il  était  tuteur,  et  que  Henri 
était  héritier  légitime  ; 

'  Butoire  de  Henri  ir,  toma  IV,  pa^e  953.  B. 
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Qu'Épaminondas  présida  à  l'éducation  de  Philippe, 
et  que  Florent  Chrétien  fut  précepteur  de  HenrUV; 

Que  Philippe  construisit  des  flottes,  et  que  Henri 
n'ed  eiit  jamais  ;  # 

Que  Philippe  trouva  des  mines  dW  danslaThrace, 
et  que  Henri  IV  n'en  trouva  pas  chez  lui;    . 

Que  Philippe  fut  tellement  couvert  de  blessures 
qu'il  en  devint  borgne  et  boitei^.,  et  que  Henri  IV 
conserva  heureusement  ses  yeux  i^  ses  jambes  ; 

Que  Démosthène  excita  les  Athéniens  contre  le  roi 
de  Macédoine ,  et  que  des  curés  prêchèrent  dans  Paris 
contre  le  roi  de  France. 

•Il  est  vrai  que  ce  parallèle  dst  relevé  par  leJs  louanges 
de  Salonfon,  du. roi  d'Angleterre  d'aujourd'hui,  du  roi 
de  Danemark^  et  de  l'impératrice-reine  de  Hongrie; 
ce  qui  fera  sans  doute  débiter  son  livre  dans  toute 
l'Europe.  Une  telle  sagesse  manqua  au  président  De 
Thou. 

Finissons  par  les  prétendus  bons  mots  dont  ta  tra- 
dition populaire  défigure  le  caractère  de  Henri  IV. 

Qu'un  paysan  qui  avait  les  cheveux  blancs  et  la 
barbe  noire  ait  répondu  au  roi  '  que  ses  cheveux 
étaient  de  vingt  ans  plus  vieux  que  sa  barbe;  c'est 
un  bon  mot  de  paysan ,  et  non  pas  du  roi.  Ce  conte 
est  imprimé  dans  des  facéties  italiennes  plus  de  dix 
ans  avant  la  naissance  de  Henri  IV,  et  la  plupart  de 
ces  facéties  ont  fait  le  tour  de  l'Europe. 

Qu'un  autre  paysan  *  ait  apporté  au  roi  du  fromage 
de  lait  de  b<euf  ;  c'est  une  insipidité  bien  indigne  de 
l'histoire;  et  ce  n'est  pas  Henri  IV  qui  l'a  dite. 

«  Hutoire  de  Henri  IF,  tome  IV,  j^ge  248.  B.  —  »  Page  aS;.  B. 


JUSTIFIJi.    1766.  343 

Mais  qu'il  eût  fail  battre  de  verges  '  sept  ou  huit 
pratrdens  assemblés  dans  un  cabaret  pour  leurs  af- 
faires ^  et  que  Henri  ait  exercé  sur  eux  cette  indigne 
vengeance,  parceque  ces  bourgeois  n'avaient  pas  voulu 
partager  leur  dîner  avec  un  homme  qu'ils  ne  connais- 
saient pas;  c'eût  été  une  action  tyrannique,  infâme, 
non  seulement  indigne  d'un  *  grand  roi ,  mais  d'un 
homme  bien  é^evé.  C'est  l'Estoile  qui  rapporte  cette 
soUisesur  un  ouï-dire.  L'Estoile  ramassait  mille  contes 
frivoles  débités  par  la  populace  de  Paris.  Mais,  si  une 
pareille  actiçn  avait  la  moindre  lueur  de  vraisem- 
blance, elle  déshonorerait  la  mémoire  de  Henri  IV  à 
jamais;  et  cette  ménioire  si  chère  deviendrait  odietjse. 
Le  bon  sens  et  le  bon  goût  consistent  à  choisir,  dans 
les  anecdotes  de  la  vie  des  grands  hommes,  ce  qui 
est  vraisemblable  et  ce'  qui  est  digne  de  la  postérité. 

Le  grave  et  judicieux  De  Thou  ne  s'est  jamais  écarté 
de  ce  devoir  d'un  historien. 

Si  M.  de  Buri  a  cru  rendre  son  ouvrage  recomman- 
dable  eu  décriant  un  homme  tel  que  De  Thou,  il  s'est 
bien  trompé.  Il  n'a  pas  su  qu'il  y  avait  encore  dans 
Paris  des  hommes  alliés  à  cette  illustre  famille  qui 
prendraient  la  défense  du  meilleur  de  nos  historiens, 
et  qui  ne  souffriraient  pas  qu'on  attaquât  en  mauvais 
français  une  histoire  chère  à  la  nation ,  et  écrite  dans 
Ifi  latin  le  plus  pur. 

FIN  DU  PRÉSIDENT,  ETC. 
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DE  M.  ROBERT  COYEIXE,  CÉLÈBRE  OTOTEN  D^6ENÈ¥E, 

A   X.A   LOVAmGB,  DB   K.  VB&JTBTy 
PBOnttBVR  XH  TBBOZ.OGIX  DÂB8  LAOITB  YILLSi. 

1766. 

Il  y  a  quelque  temps  que  le  vénérable  M.  Yernet, 
digne  professeur  en  théologie,  nous  fit  l'honneur  de 
nous  consulter,  M.  M uller,  M.  le  capitaine  Durost',  et 
moi,  sur  un  livre  de  sa  façon,  qu'il  voulait,  disait-il, 
mettre  en  lumière.  Nous  lûmes  son  ouvrage,  et  en- 

X  La  Lettre  curieuse  est  de  juin  x  '^66,  Voltaire  en  parle  dans  sa  lettre  à 
Dalembert ,  du  1 3  juin.  La  première  édition,  in-S**  de  14  pages,  porte  pour 
adresse  :  A  Dijon,  citez  P,  Brocard.  Voltaire ,  dans  sa  lettre  à  Dalembert, 
du  a6  juin»  dit  ne  l'avoir  faite  que  pour  le  méridien  de  Genève.  Yeroet 
(voyez  tome  LI ,  page  4a8)  venait  de  publier  la  troisième  édition  de  ses 
Lettres  critiques  d'un  voyageur  anglais  sur  t article  Gan èvk  du  Dictionnàre 
encyclopédique,  et  sur  la  lettre  de  M.  Dalembert  à  M.  Bbusseau ,  touchant  Us 
spectacles,  1766 ,  deux  volumes  in•8^  Robert  Covelle,  sous  le  nom  deqoi 
Voltaire  publia  sa  facétie ,  est  le  héros  du  poëme  de  La  guerre  ciwle  de  Ge- 
nève; voyez  tome  TiVL  Yernet,  en  réponse  à  la  Lettre  curieuse,  publia  on 
Mémoire  présenté  à  monùeur  le  premier  syndic,  le  Sojuin,  petit  in-8*  de  63 
pages.  On  trouve  à  la  suite  du  mémoire  un  Extrait  des  registres  du  eoasàl 
(du  8  juillet);  un  Extrait  des  registres  de  la  vénérable  compagnie  (da  )0 
juin) ,  et  un  Extrait  des  registres  du  vénérable  consistoire  (du  3  juillet},  qni 
déclarent  convaincants  les  éclaircissements  donnés  par  Vemet  sur  les  repro- 
ches que  lui  adressait  Voltaire;  c'est  ce  que  Voltaire,  dans  sa  lettre  à  Di- 
lembert,  du  18  juillet  1766,  appelle  plaisamment  une  attestation  de  vie  et  es 
mœurs.  Bans  sa  lettre  au  même,  du  3o  juillet.  Voltaire  parle  d'un  Howeoâ 
mémoire  de  Vemet  que  personne  ne  voulait  imprimer,  et  qui  fut  cause  de 
la  déclaration  du  a3  août,  qu'on  trouvera  ci-après.  B. 

s  II  a  déjà  été  mention  du  capitaine  Durost  dans  les  Questions  sur  Ut 
miracles  (voyez  page  aoo).  B. 
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suite  nous  nous  assemblâmes' chez  mademoiselle  Fer- 
bot  ',  qui  reçoit  trèspoliment  les  gens  de  lettres  :  ma- 
demoiselle I^vasseur^  s'y  trouva;  et  quand  nous  fûmes 
assembléi,  M.  Yernet  vint  recueillir  nos  avis. 

Il  est  bon  que  je  fasse  ici  connaître  toupies  person- 
nages. M.  Muller  est  un  gentilhomme  anglais  très,  in- 
struit, qui  dit  tout  ce  qu'il  pense  avec  franchise  :  le 
capitaine  joint  à  la  même  sincérité  une  nuance  de  cy- 
nisme qui  est  excusé  par  la  bonté  de  son  caractère.: 
mademoiselle  Ferbot  a  lesprit  fin  et  délicat,  et  joint 
aux  grâces  d'une  femme  qui  a  fait  l'amour  la  solidité 
d'une  personne  qui  ne  le  fait  plus  :  mademoiselle  Le- 
vasseur  est  la  gouvernante  de  M.  Jean*Jacques  Rous- 
seau ;  c'est  une  philosophe  très  décidée.  Elle  fut  lé- 
gèrement lapidée  avec  son  maître  à  Mol iers-Tra vers  ^ 
sur  la  réquisition  du  vénérable  M.  de  Montmolin ,  et 
se  retira  depuis  à  Genève  comme  une  martyre  de  la 
philosophie;  elle  y  cultive  les  belles-lettres  avec  ma- 
demoiselle Ferbot  et  moi ,  et  est  toujours  tendrement 
attachée  à  M.  Rousseau. 

Pour  le  vénérable  Yernet,  tout  le  monde  le  connaît 
assez  dans  cette  ville. 

Son  manuscrit  était  intitulé,  Lettres  critiques,  etc., 
troisième  édition.  Nous  lui  dîmes  tous  d'une  voix  que 
nous  étions  fort  aises  de  voir  enfin  un  manuscrit  qui 
lui  appartînt;  mais  que,  pour  qu'il  y  eût  une  troisième 
édition,  il  fallait  qu'il  y  en  eût  eu  deux  auparavant.  Il 
nous  répondit  qu'à  la  vérité  on  n'avait  jamais  iniprimé 

>  Catherine  Ferbot  à  laqueUe  Covelle  aVàit iidt  un  enfont.  B. 
'  Marie -Thérèse  Levassenr,  née  a  Orléans  en  1721,  devenue,  en  176S, 
Tépouse  de  J.-J.  Rousseau ,  morte  au  Plessis-BeUeviUe  le  x 7  juiUet  i8o<.  & 
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SOU  livre  y  mais  qu'il  eu  avait  paru  deux  feuilles  l'une 
après  l'autre  ;  que  personne  ne  s'en  souvenait ,  et  que, 
pour  éveiller  l'attention  du  public,  il  prétendait  mettre 
troisième  édition  à  sa  brochure  ^  paroequ'en  effet  deui 
feuilles  imprimées  et  son  manuscrit  sont  trois  '•  Je  ne 
vous  conseille  pas  de  calculer  ainsi, lui  dit  M.  MuUer; 
on  vous  accusera,  plus  que  jamais,  de  quelque  mé- 
prise sur  le  nombre  de  trois.  Vraiment,  dit  mademoi* 
selle  Fcrbot ,  du  temps  que  j'avais  un  amant,  s'il  avait 
manqué  deuK  fois  au  rendez-vous,  et  qu'enfin  il  eût  ré- 
paré une  seule  fois  sa  faute ,  je  n'aurais  pas  souffert 
qu'il  eût  appelé  sa  tentative  troisième  édition  ;  je  ne 
puis  approuver  la  fausseté  ni  en  amour  ni  en  livres. 
M.  Yernet  ne  se  rendit  pas  ;  mais  il  demanda  de 
qwel  titre  on  lui  conseillait  de  décorer  son  ouvrage. 
Ma  foi,  lui  dit  le  capitaine,  je  l'intitulerais' /Iz/m^^ 
Vernet.  Quel  pofc-pourri  avez^vous  fait  là  ?  n'avons- 
nous  pas  assez  de  livres  inutiles?  Tout  ce  que  vous 
dites  de  vous*méme  sur  Rome  est  faux  ;  le  peu  qu'il  y 
a  de  vrai  a  été  ressassé  mitle  fois;  on  vous  reprochera 
d'être  ignorant  et  plagiaire.  J'aime  mon  prochain, 
vous  m'avez  ennuyé,  je  ne  veux  pas  qu'il  s'ennuie: 
croyez*moi,  pour  mettre  votre  livre  en  lumière,  jetcz-le 
au  feu  ;  c'est  le  parti  que  je  prendrais  à  votre  place. 
Vous  prenez  bien  mal  votre  temps  pour  écrire  contre 
les  catholiques,  vous  qui  êtes  4e«core  sujet  du  rpi  de 
France;  et  on  vous  trouvera  fort  impertinent  de  faire 

>  Les  Lettres  critiques  d'un  voyageur  anglais  ont  eu  réèUement  trois  édi- 
tloDs;  laprefliière,  1761,  in^ia,  ne  centenait  que  deux  lettees;!»  teeoode, 
1763,  in-S^,  en  oontenait  sik;  il  7  en  a  treize  dans  la  froistène,  i7^^> 
deux  volumes  in-S^  B. 
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une  sortie  contre  des  spectacles  honnêtes  que  des  mé- 
diateurs plénipotentiaires  daignent  introduire  dans 
Genève. 

M.  Muller  entra  dans  de  plus  grands  détails.  Mon 
cher  Vernet,  lui  dit-il,  votre  ouvrage  est  un  recueil 
de  lettre^  que  vous  feignez  d'écrire  à  un  pair  d'Angle- 
terre :  cette  mascarade  est  usée ,  vous  deviez  plutôt 
écrire  à  vos  pairs  les  vénérables;  et  il  serait  encore 
mieux  de  ne  rien  écrire  du  tout  ;  à  quoi  bon  vos  in- 
vectives contre  M.  Dalembert ,  contre  M.  Hume,  mon 
compatriote,  contre  tous  les  auteurs  d'un  dictionnaire 
immense  et  utile,  rempli  d'articles  excellents  en  tout 
genre,  contre  l'auteur  de  la  Henriade  ',  et  contre 
M.  Rousseau?  Votre  dessein  a-t-il  été  d'imiter  ce  fou 
qui  attaquait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  célèbre,  utmagnis 
inimicUUs  claresceret  *  P  Et  à  l'égard  de  M.  Rousseau , 
n'est-ce  pas  assez  qu'il  soit  malheureux  pour  que  vous 
nelmsultiez  point?  ne  savez -vous  pas  que  res  est 
sacra  miser^^  qu'un  infortuné  est  un  homme  sacré,  et 
que  rien  n'est  plus  lâche  que  de  déchirer  les  blessures 
d'un  homme  qui  souffre  ? 

Comment!  s*écria  alors  mademoiselle  Levasseur; 
comment,  monsieur  Yernet,  vous  attaquez  mon  maî- 
tre! c'est  que  vous  avez  ouï  dire  qu'il  était  dans  une 
ile^:  si  mon  maître  était  dans  le  continent,  vous 

'La  troiâènie  édition  des  Lettres  cmglaîses  contient,  tome  n,  p.  i44» 
les  Observations  de  Yernet  sur  un  passage  de  VEssai  sur  les  mœurs  (voyez 
tome  XYII,  page  272);  et,  page  291,  des  Observations  sur  quatre  pages  de  la 
seconde  des  Lettres  écrites  de  la  montagne  par  J.-J,  Rousseau,  B. 

^Ttéie,  Hist,,  n,53.  B. 

^  Sénèque,  épigr.  xv,  vers  9.  B. 

4  Rousseau,  après  aToir  quitté  le  Val  de  TraYers,  était  allé  en  Angle- 
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n'oseriez  paraître  devant  lui  ;  vous  êtes  un  poltron  qui 
menacez  de  loin  votre  vainqueur,  je  vais  Ten  instruire; 
je  vous  réponde  qu'il  vous  apprendra  à  vivre. 

Je  pris  alors  la  parole;  je  remontrai  combien  il  était 
indécent  au  sieur  Vernet  de  mal  parler  de  Y  Essai  sur 
les  MœurSy  etc. ,  lui  qui  avjait  écrit  vingt  lettros  à  Fau- 
teur pour  obtenir  d'en  être  l'éditeur.  Moi,  dit-il,  moi 
avoir  voulu  jamais  imprimer  cet  ouvrage!  Oui,  vous, 
lui  répliquai-je;  vous  aviez  fait  votre  marché  avec  un 
libraire  pour  corriger  les  feuilles;  vous  ne  vous  dé- 
chaînez aujourd'hui  que  parceque  vous  avez  été  re- 
fusé; et  cela  n'est  pas  vénérable. 

Vernet  pâlit  :  il  avait  la  tête  penchée  sur  le  coté 
gauche,. il  la  pencha  sur  le  côté  droit,  et  dit  qu'il  n'a- 
vait jamais  voulu-imprimer  VEssaisur  les  Mœurs,  etc.; 
qu'il  n'avait  jamais  écrit  de  lettres  à  ce  sujet,  et  qu'il 
était  prêt  à  en  faire  serment. 

Mademoiselle  Ferbot,  qui  a  1^  conscience  timorée, 
se  leva  alors;  elle  courut  chercher  les  fatales  lettres 
de  Vernet,  que  l'auteur  de  Y  Essai  m'avait  confiées, 
et  que  j'avais  mises  en  dépôt  chez  elle  :  'lenez,  mon- 
sieur, dit  la  belle  Ferbot  au  col  tors';  tenez, recon- 
naissez-vous  votre  écriture  ?  Voici  une  lettre  de  votre 


terre,  où  il  demeura  depuis  le  commenoemeot  de  1766  jusqu'au  aa  maide 
Tanuée  suivante.  Cl. 

*Il  y  a  une  grande  dispute  parmi  les  savants  sur  cette  phrase,  dit  h 
belle  Ferbot  au  col  tors.  On  demande  si  c'est  la  belle  Ferbot  qui  a  le  col  tors* 
comme  on  dit  Junon  aux  yeux  de  bœuf,  Yénus  aux  belles  fesses;  en  si  c  est 
le  professeur  qui  a  le  col  tors  :  il  est  évident  que  c'est  le  professeur,  par  b 
notoriété  publique. — Voyez,  tome  XIV,  la  satire  intitulée  VHypœnsiet  où 
Voltaire  donne  à  Yernet 

Un  cea  jauni  sor  on  moignon  pencbé.        B.' 
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propre  main,  du  9  février  1754^  dans  laquelle,  après 
aToir  parle  d'une  édition  très  incorrecte  déjà  faite 
d'une  petite  partie  de  ce  grand  ouvrage,  vous  vous 
exprimez  ainsi  : 

«Il  me  semble,  monsieur,  que  ce  serait  l'occasion 
«  de  reprendre  une  pensée  que  vous  aviez  eue ,  qui 
«est  de  m'adresser  votre  Essai  sur  F  Histoire;  je  le 
«  ferai  imprimer  correctement  et  à  votre  gré.  Cela 
«se  pourrait  faire  avec  tout  le  secret  que  vous  desi- 
«reriez,  etc.  » 

Voici  une  autre  lettre  par  laquelle  il  est  évident  que 
vous-même  vous  avez  été  Téditeur  de  la  première  édi- 
tion fautive  de  ce  même  livre  que  vous  vouliez  im- 
primer encore. 

«  Il  est  arrivé  que  j'ai  été  trop  tard  à  corriger  le  pre- 
«  inîer  tome ,  et  pour  le  second  même ,  me  trouvant 
«d'ailleurs  fort  occupé,  je  ne  fis  que  les  premières 
«corrections,  etc.  » 

Cela  n'est  pas  trop  français,  et  il  y  a  quelque  appa* 
reuce  que  M.  de  Voltaire  im  fut  pas  assez  content  de 
votre  style  pour  se  servir  de  vous;  mais  enfin  vous 
voilà,  monsieur,  bien  convaincu  que  vous  avez  été 
son  éditeur. 

Vous  dirai-je  encore  quelque  chose  dô  plus  fort? 
c'est  vous  qui  fîtes  la  préface.  La  preuve  en  est  dans 
la  lettre  de  l'imprimeur  Claude  Philibert,  du  1 5  avril 
1754.  «  Vous  iivez  vu ,  monsieur,  la  préface  de  M.  Ver- 
«net;  elle  suffit,  ce  me  semble,  pour  me  disculper.  » 

Enfin,  lorsque  vous  apprîtes  que  messieurs  Cramer 
se  disposaient  à  imprimer  cette  même  histoire,  vous 
écrivîtes  à  M.  de  Voltaire  en  ces  mots  :  «  Voici  encore 
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«  de  uos  libraires  qui  mettent  la  faucille  dans  notre 
«  moisson ,  c'est  que  la  moisson  est  bonne;  et  la  denrée 
«  se  débitera  si  bien ,  qu'aucun  libraire  n'en  souffrira 
<c  de  préjudice.  Quant  à  vous  y  monsieur,  il  n  y  a  qae 
a  de  l'honneur  à  voir  vos  ouvrages  si  répandus,  etc.» 

Je  vous  demande  à  présent,  vénérable  homme,  com- 
ment le  petit  dépit  de  n'avoir  pas  été  choisi  par  M.  de 
Voltaire  pour  son  éditeur  et  pour  son  correcteur  d'im- 
primerie a  pu  vous  porter  non  seulement  à  écrira  deux 
volumes  d'injures  contre  lui  et  contre  MAL  Dalem- 
bert  et  Hume,  si  estimés  dans  l'Europe ,  mais  à  faire 
toutes  les  manœuvres  dont  vous  vous  êtes  rendu  cou* 
pable  depuis  plusieurs  années?  Pensez- vous  que  si 
l'auteur  de  la  Henriade  a  négligé  de  vous  punir,  et  s'il 
vous  a  oublié  dans  la  foule,  il  vous  oubliera  toujours? 

Oh!  dit  Yernet,  je  p'ai  rien  à  craindre;  il  me  mé- 
prise trop  pour  me  répondre.  Ne  vous  y  fiez  pas,  ré- 
pliqua mademoiselle  Ferbot;  on  écrase  quelquefois  ce 
qu'on  dédaigne  :  il  n'a  jamais  attaqué  personne,  mais 
il  est  dangereux  quand  <)#  l'attaque.  £t  on  m'a  parlé 
d'un  certain  poëme  sur  ïhfpocrisi€.,J. 

Parbleu,  dit  alors  le  capitaine,  votre  procédé  n'est 
pas  d'un  honnête  homme  ;  vous  ^Uez  tomber  dans  la 
plus  triste  situation  où  un  professeur  puisse  se  mettre 
en  se  déshonorant;  brûlez  votre  ouvrage,  vous  dis-je, 
comme  tout  le  monde  vous  je  conseille;  respectez 
M.  Dalembert  et  M.  Hume,  dont  vous  n'êtes  pas  digne 
de  parler.  Songez-vous  bien  ce  que  c'est  qu'un  profes- 
seur de  théologie  qui  dit  des  injures  s^ous  un  nom  sup- 
posé, qui  se  loue  sous  un  nom  supposé,  et  qui  avertit 

«  Voyez  cette  pièce,  tome  XIV.  B. 
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qu'ayant  assuré  autrefois  que  la  révélation  n'était 
t^ utile  y  il  va  imprimer  bientôt  qu'elle  est  nécessaire? 
Votre  ouvrage  est  un  libelle  ;  vous  mettez  tous  les  in- 
téressés en  droit  de  vous  couvrir  d'opprobre;  vous 
vous  préparez  une  confusion  qui  vous  accablera  pour 
le  reste  de  votre  vie. 

Nous  joignîmes  tous  nos  prières  aux  remontrances 
de  monsieur  le'  capitaine.  Le  vénérable  nous  promit 
de  supprimer  son  libelle.  Le  lendemain  il  courut  le 
faire  imprimer  ;ety  pour  comble  dé  malheur,  sa  conduite 
est  connue  sans  que  son  livre  puisse  Pétre,  etc.,  etc. 
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Le  caractère  d'un  libelle  est  d'être  imprimé  sans 
permission  des  supérieurs  et  sous  un  titre  supposé. 
Or  le  sieur  Yeroet  a  fait  imprimer ,  sans  permissioa 
et  clandestinement,  à  Genève,  sous  le  titre  de  Copen*\ 
hague  ^  ^  un  recueil  de  lettres  ennuyeuses  à  un  pré- 
tendu milord  :  donc  le  livre  dudit  Vemet  porte  le 
caractère  d'i^n  libelle. 

Ledit  Vemet ,  dans  son  recueil ,  Vélève  contre 
Rome  et  contre  la  France ,  quoiqu'il  soit  encore  ré- 
puté sujet  du  roi  de  France,  étant  petit-fils  d'un  ré- 
fugié, et  quoique  les  bienséances  exigent  qu'on  Jl^in- 
sulte  point  Rome. 

Ledit  Yfrnet  se  déchaîne  conlm  les  spectacles ilans 
le  temps  qu'ils  sont  pitotégés  pariés  seigneurs  média- 
teurs et  permis  par  le  coQl^il  de  G^è^met  cela  pour 
rendre  les  seigneurs  médiateurs  suspeq^et  le  conseil 
odieux  :  donc  ledit  Yernet  a  fait  un  IlbelWirès  re- 
préhensible.  ''^9^'- 

Ledit  Vernet  outrage  dans  cet  ouvra'lfK  et  noi 
insolemment  des  personnes  de  coqsidération  qui 

X  Je  ne  connais  de  celte  Déclaration  auctme  impression  antérieure  a  celle 
qui  est  au  tome  II  à\ï  Supplément  au  recueil  des  lettres  d£  M.  de  Foltain; 
Paris,  Xhrouet,  x  808,  deux  volumes  in-8*^,  dont  il  existe  aussi  une  édition 
in-za.  B. 

>  L*exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux  de  la  troisième  édition  des  £«<^ 
critiques  d'un 'voyageur  anglais  (voyez  ma  note,  page  346}  est  sans  nom  ^ 
ville ,  et  porte  pour  toute  adresse  :  A  l'enseigne  de  h  vérkéi  B. 


y 


-DicLARATioir.  1 766.  353 

lui. ont  jamais  donné  le  moindre  sujet  de  plainte: 

m 

donc  son  libelle  est  punissable. 

Ledit  Yernet  dit  que  «  le  luxe  autrefois  avait  un 
ff  certain  air  de  noblesse  qui  exerçait  les  grands  ta- 
«lents,  et  qu'aujourd'hui  le  luxe  est  colifichet  et 
ff  volatil  ;  qu'on  se  pique  à  Paris  de  montrer  un  génie 
«Imaginatif  et  pittoresque,  etc.  »  Tout  est  écrit  dans 
ce  goût  :  donc  le  sieur  Vernet  a  fait  un  libelle  ridi- 
cule. 

Ledit  Vernet  se  répand  en  invectives  infâmes  contre 
un  ouvrage  qu'il  a  fait  imprimer  lui-même  d'une  ma- 
nière subreptice  et  scandaleuse  :  donc  le4jit  Vernet  se 
condamne  lui-même  dans  son  libelle. 

Brocard,  à  Dijon,  et  les  frères  Périsse,  à  Lyon', 
ont  imprimé  une  feuille  où  l'on  se  moque  dudit  li- 
belle; mais  je  me  réserve  en  temps  et  lieu  d'en  faire 
une  justice  exemplaire ,  comme  d^un  ouvrage  de  té- 
nèbres sottement  éc^it  contre  ma  patrie^  contre  ma 
religion,  et  contre  mes* amis. 

Fait  an  ch&teattde  Ferney,  te  5  jufllet  1766. 

'  On  a  ^ ,  par  ma  note ,  page  344  ,que  la  Lettre  curieuse  portait  l'adreMe 
<le  P.  Bç^ijÉ/i,  à  Dijon.  Je  ne  sais  si  une  réimpression ,  qae  je  n*ai  pas 
▼ae,  mai&îioilt  Vernet  parle  dans  son  Mémoire  à  monsieur  le  premier  syn- 
fSe,  porte  TadretH^  des  frères  Périsse,  à  Lyon,  B. 

FIN^E  i»à  mfeeLÀRiiXION. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL 

sua  LES  DEUX  OUTRAGES  SUIYAirTS'. 


Nous  nous  permettrons  quelques  réflexions  sur  l'horrible 
éyénement  d'Abbeville,  qui ,  sans  les  courageuses  réclamations 
de  M.  de  Voltaire  et  de  quelques  hommes  de  lettres,. eûl  cou- 
vert d'opprobre  la  nation  française  aux  yeux  de  tous  ceux  de| 
peuples  dé  l'Europe  qui  ont  secoué  le  joug  des  superstitions 
monacales. 

IL  n'existe  point  en  France  de  loi  qui  prononce  la  peine 
de  mort  contre  aucune  des  actions  imputées  au  chevalier  de 
La  Barre. 

L'édit  de  Louis  XIY  contre  les  blasphémateurs  ne  décerne 
la  peine  d'avoir  la  langue  coupée  qu'après  un  nombre  de  réci- 
dives qui  est  presque  moralement  impossible  :  il  ajoute  que, 
«quant  aux  blasphèmes  énormes  qui,  selon  la  théologie,  ap- 
«^partiennent  au  genre  de  l'infidélité  »,  les  juges  pourront  punir 
même  de  mort. 

i^  Cette  permission  de  tuer  un  homme  n'en  donneras  le 
droit;  et  un  juge  qui,  autorisé  par  la  loi  à  punir  d'une  moindre 
peine,  prononce  la  peine  de  mort,  est.  un-  assassin  et  un 
barbare. 

2®  C'est  un,  principe  de  toutes  les  législations  qu'un  délit 
doit  être  constaté  :  or  il  n'est  point  constaté  au  procès  qu'au- 

'  Le  premier  était  la  Relation  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre;  le  se- 
cond clûLX»  cri  du  sang  innocent ,  qui  est  de  t^75;^  voyez  t.  XLYIII.  B. 
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cun  des  prétendus  blasplièmes  du  c)ievalier  de  La  Barre  ap- 
partienne, suivant  la  théologie,  au  genre  de  V infidélités  H 
fallait  une  décision  de  la  Sorbonne,  puisquHl  est  question 
dans  redit  de  prononcer  suivant  la  théologie  ,  comme  il  faut  an 
procès-verbal  de  médeôns  dans  les  circonstances  où  il  faut 
prononcer  suivant  la  médecine. 

Quant  au  bris  limages,  en  supposant  que  le  chevalier  de 
La  Barre  en  fût  convaincu ,  il  ne  devait  pas  être  puni  de  mort. 
Une  seule  loi  prononce  cette  peine  :  c'est  un  édit  de  pacifica- 
tion donné  par  le  chancelier  de  L'Hospital,  sous  Charles  IX, 
et  révoqué  bientôt  après.  £n  jugeant  de  Tesprit  de  cette  loi  par 
les  cireonstances  où  elle  a  été  faite ,  par  lesprit  qui  l'a  dictée, 
par  les  intentions  bien  connues  du  magistrat  humain  et  éclairé 
qui  l'a  rédigée ,  on  voit  que  son  unique  but  était  de  prévenir 
les  querelles  sanglantes  que  le  zèle  imprudent  de  quelque^pro- 
testant  aurait  pu  allumer  entre  son  parti  et  celui  des  partisans 
de  l'Église  romaine.  La  durée  de  cette  loi  devait-elle  s'étendre 
au-delà  des  troubles  qui  pouvaient  en  excuser  la  dureté  et 
l'injustice  ?  C'est  à  peu  près  comme  si  on  punissait  de  mort 
nn  homme  qui  est  sorti  d'une  ville  sans  permission,  parceque, 
cette  ville  étant  assiégée  il  y  a  deux  cents  ans,  on  a  défendu 
d'en  sortir  sous  peine  de  mort,  et  que  la  loi  n'a  point  été 
abrogée; 

D'ailleurs  la  loi  porte,  «et  autres  actes  scandaleux  et  se- 
«  dîtieux »,  et  non  pas,  scandaleux  ou  séditieux  ;  donc,  pour 
qu'un  homme  soit  dans  le  cas  de  la  loi,  il  faut  que  le  scandale 
qu'il  donne  soit  aggravé  par  un  acte  séditieux,  qui  est  un 
véritable  crime.  Ce  n'est  pas  le  scandale  que  le  vertueux 
L'Hospital  punit  par  cette  loi ,  c'est  un  acte  séditieux  qui  était 
alors  une  suite  nécessaire  de  ce  scandale.  Ainsi ,  lorsque  Ton 
punit  dans  un  temps  de  guerre  une  action  très  légitime  en 
elle-même ,  ce  n'est  pas  cette  action  qu'on  punit ,  mais  la  trahi- 
son, qui  dans  ce  moment  est  inséparable  de  cette  action. 


DE  x/éDItlOir    DE  REHL.  SSq 

Il  est  donc  tn>|y  vrai  que  le  chevalier  de  La  Barre  a  péri  sur 
UR  éehafaud  fyafveqiie  les  juges  n'ont  pas  entendu  la  différence 
d'une  particule  disjoactite  à  une  parfîciile  conjonetive. 

La  maxime  de  Zoroastre ,  Dans  le  doute  abstiens-tûi ,  doit 
être  la  loi  de  tous  les  juges:  ils  doivent,  pour  condamner, 
exiger^que  la  loi  qui  prononce  la  peine  soit  d'une  évidence  qui 
ne  permette  pas  le  doute  ;  comme  ils  ne  doivent  prononcer  sur 
le  fait  qu'après  des  preuves  claires  et  concluantes. 

Le  dernier  délit  imputé  au  chevalier  de  La  Barre,  celui  de 
bris  d'images,  n'était  pas  prouvé  :  l'arrêt  prononce  véhémen- 
tement suspecté.  Mais  si  on  entend  ces  mots  dans  leur  sens 
naturel,  tout  arrêt  qui  les  renferme  ordonne  un  véritid)le  as- 
sassinat; ce  ne  sont  pas  les  gens  soupçonnés  d'un  crime,  mais 
ceux  qui  en  sont  convaincus ,  que  la  société  a  droit  de  punir. 
Dira-t-on  que  ces  mots  véhémentement  suspecté  indiqaent  une 
véritable  preuve ,  mais  moindre  que  celle  qui  fait  prononcer 
que.raccusé  est  atteint  et  convaincu?  Cette  explication  indi- 
querait un  système  de  jurisprudence  bien  barbare  ;  et  si  on 
ajoutait  qu'on  punit  un  homme,  moitié  pour  une  action  dont 
il  est  convaincu,  moitié  pour  celle  dont  on  dit  qu'il  est  véhé- 
mentement suspecté,  ce  serait  une  confusion  d'idées  bien  plus 
barbare  encore. 

Observons  de  plus  que  dans  ce  procès  criminel ,  non  seule- 
ment les  juges  ont  interprété  la  loi ,  usage  qui  peut  être  re- 
gardé comme  dangereux,  mais  qu'ils  ont  donné  à  cette  inter«- 
prétatîoti  secrète  un  effet  rétroactif,  en  l'appliquant  à  un 
crime  commis  antérieurement,  ce  qui  est  contraire  à  tous  les 
principes  du  droit  public;  que  la  question  de  l'interprétation 
de  la  loi  n'a  pas  été  jugée  séparément  de  la  question ,  sur  le 
fait;  qu'enfin  cette  interprétation  d'une  loi  dans  le  sens  de  la 
rigueur  pouvait,  suivant  cette  manière  de  procéder,  être  dé- 
cidée par  une  pluralité  de  deux  voix,  et  l'a  été  réellement  d'un 
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cinquième.  Et  l'on  s'étonnerait  encore  qu'indépendamment  de 
toute  idée  de  tolérance,  de  philosophie ,  d'humanité,  de  droit 
naturel  y  un  tel  jugement  ait  soulevé  tous  les  hommes  éclairés 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ! 


RELATION 


DE  LA  MORT 


DU 


CHEVALIER  DE  LA  BARRE, 

PAR  M.  CASSEN, 

AVOCAT  AU  CONSUL  DU  ROI ,  A  M.  1.1  MARQUIS  -Dl  BICCARIA'*. 


Il  semble ,  monsieur ,  que  toutes  les  fois  qu'un  gé- 
nie bienfesant  cherche  à  rendre  service  au  genre  hu- 

'  Madame  Du  Deffand ,  dans  sa  lettre  à  H.  Walpole,  du  a3  auguste  1768 , 
et  les  Mémoires  secrets  du  10  mars  1768  ,  parlent  de  la  Relation  comme 
d'une  nouveauté.  H  s'agit  de  la  nouvelle  édition  qui  vit  le  jour  en  1768 ,  in-8° 
de  3o  pages;  mais  la  première  édition,  in-8°  de  24  pages,  sans  frontispice, 
avait  paru  en  1766  ;  elle  est  datée  du  x  5  juillet  de  cette  année.  Cependant 
U  Relation  avait  été  envoyée  la  veille  à  Damilaville;  voyez  la  lettre  de 
Voltaire,  du  14  juillet  1766.  Voltaire  reproduisit  sa  ile/atio/t^  en  1769,  à 
la  suite  de  la  Canonisation  de  saint  Cucufin,  et  dans  le  tome  I^*"  des  Choses 
utiles  et  agréables;  en  1 77 1,  an  mot  Justice  ,  dans  la  septième  partie  de  ses 
Questions  sur  VEncfclopédie  (voyez  tome  XXX ,  page  5o7).  Dans  cette 
dernière  impression  on  n'avait  mis  que  l'initiale  B...  au  lieu  du  nom  de 
fielleval,  qu'on  lit  dans  toutes  les  précédentes;  voyez  ma  note,  t.  XXXII, 
page  529. 

On  trouvera,  dans  le  tome  XLVIII,  un  autre  écrit  de  Voltaire  sur  la 
même  afiaire ,  et  publié,  en  1775,  sous  ce  titre  :  Le  cri  du  sang  innocent. 

C'est  à  L.  A.  Devèrité,  imprimeur  à  Abbeville,  né  en  i743>  mort  en 
1818,  que  Ton  doit  le  volume  intitulé  Recueil  intéressant  sur  t affaire  dt  la 
mutilation  du  crucifia  d* Abbeville,  arrivée  le  9  août  1765,  et  sur  la  mort 
du  chevalier  de  La  Barre,  peur  servir  de  supplément  aux  causes  célèbres;. 
Londres  (Abbeville) ,  1 7  76 ,  in-  x  2. 

Lliistoire  du  chevalier  de  La  Barre  a  fourni  à  Fabre  d'Églantine  le  sujet 
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main ,  an  dëmon  funeste  s^ëlève  aussitôt  pour  détruire 
l'ouvrage  de  la  raison. 

A  peine  eûtes-vous  instruit  l'Europe  par  votre  ex- 
cellent livre  sur  les  délits  et  les  peines ,  cpi'un  homme.', 
qui  se  dit  jurisconsulte ,  écrivit  contre  vous  en  France. 
Vous  aviez  soutenu  la  cause  de  l'humanité,  et  il  fut 
l'avocat  de  la  barbarie.  Cest  peut-être  ce  qui  a  pré- 
paré la  catastrophe  du  jeune  chevalier  de  La  Barre  ^ 
âgé  de  dix-neuf  ans ,  et  du  fils  du  président  d'Étal- 
londe,  qui  n'eu  avait  pas  encore  dix4iuit. 

Avant  que  je  vous  raconte ,  monsieur,  cette  horri- 
ble aventure  q^i  a  indigné  l'Europe  entière  (excepté 
peut-être  quelques  fanatiques  ennemis  de  la  natare 


de  8â  tragédie  èiJugusta,  joaée  en  octobre  1787.  MarsoDier  fit,  le  8  jniHet 
1791,  représenter  sur  le  théâtre  des  Italiens  un  drame  en  on  acte,  intitulé 
Le  ekepaHer  de  La  Barre.  Le  cheralier  d^ÉtalIotide,  Fondes  otmccosésde 
La  Barre ,  et  qni  s'était  soustrait  à  la  oondanmation  pfrononcée  contre  hn, 
refosa  des  lettres  de  gnee  qni  loi  forent  offiertei  qndqties  années  après,  et 
obtint,  en  1788,  des  lettres  d*abolition.  H  rentra  en  France,  et  se  fixa  à 
Amiens,  oèil  est  mort  quelques  années  après.  VmAeat àdhi BîogrofiM 
^Abbe^itte,  182g,  in-8%  m*apprend  qn*en  1789  la  noblesse  de  ftois  <lc- 
manda ,  dans  ses  cahiers ,  hi  râiabffitallon  de  La  Barre,  comme  one  saite 
des  lettres  cTabolition  accordées  i  d*Éta!londe. 

Les  Mémoires  leerets,  du  6  aoAt  1766,  parlent  de  trais  lettres  attiibiiées 
è  Tdtaire,  et  datées  du  6  jnfllet,  rdatires  à  la  cataitrophe  de  La  Birre.  Je 
n*ai  pas  été  plus  heureux  que  les  éditeurs  deKehl ,  qni  tt*ont  pu  se  proco- 
rer  ces  lettres,  de  Texistence  desquelles  il  est  permis  de  douter.  B. 

'  Pierre-François  Mnyart  de  Toogbns,  né  à  Moinns  près  Saint-diodc, 
en  27 13,  mort  à  Paris  en  1791,  est  aotenr  d'une  Jté/uUuhrr  derpràie^ 
hasardés  dans  le  Traité  des  Délits  et  des  peines ,  1 767,  tn-8*;  mais  œ  œ 
peut  être  lui  que  désigne  ici  Vdtaire  ;  car  HuTait  est  Pnn  des  huit  àffisr 
taures  de  fai  consultation  du'  27  juin ,  en  ftfeur  de  La  Barre  et  de  ses 
coaccusés.  B. 

*  Jean-François  LefèTre,  chevalier  de  La  Barre ,  était  de  la  ISnnille  des 
d^Onnesson.  B. 
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humaine),  permettez-moi  de  poser  ici  deux  principes 
que  vous  trouverez  incontestables. 

i^  Quand  une  nation  est  encore  assez  plongée 
dans  la  barbarie  pour  faire  subir  aux  accusés  le  sup« 
plice  de  la  torture ,  c^est*à*dire  pour  leur  faire  souf- 
frir mille  morts  au  lieu  d'une,  sans  savoir  s'ils  sont 
innocents  ou  coupables ,  il  est  clair  au  moins  qu'on 
ne  doit  point  exercer  cette  énorme  fureur  contre  un 
accusé  quand  il  convient  de  son  crime ,  et  qu'on  n'a 
plus  besoin  d'aucune  preuve. 

2**  Il  est  aussi  absurde  que  cruel  de  punir  les  vio- 
lations des  usages  reçus  dans  un  pays,  les  délits  com* 
mis  contre  l'opinion  régnante ,  et  qui  n'ont  opéré 
aucun  mal  physique,  du  même  supplice  dont  on  punit 
les  parricides  et  les  empoisonneurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  sont  pas  démontrées,  il  n'y 
a  plus  de  lois,  il  n'y  a  plus  de  raison  sur  la  terre;  les 
hommes  sont  abandonnés  à  la  plus  capricieuse  ty- 
rannie, et  leur  sort  est  fort  au-dessous  de  celui  des 
bétes. 

Ces  deux  principes  établis,  je  viens,  monsieur,  à 
la  funeste  histoire  que  je  vous  ai  promise. 

Il  y  avait  dans  Âbbeville ,  petite  cité  de  Picardie , 
une  abbesse  ' ,  Bile  d'un  conseiller  d'état  très  estimé  ; 
c'est  une  dame  aimable ,  de  mœurs  très  régulières , 
d'une  humeur  douce  et  enjouée,  bienfesante,  et  sage 
sans  superstition. 

Un^  habitant  d'Abbeville,  nommé  Belleval,  âgé 

'  Madanw  de  Braa ,  abbesse  de  WiUencouft  ;  voyez  lettre  à  Dalembert , 
ar  novembre  1774.  B. 
*  Dans  rédition  de  1 7  7  5  on  lit  : 
«  Un  Bominé  Sanoonrt,  espèce  de  jurifoonsulle  d'ÀbbevîMe,  était  ulcéré 
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de  soi3Uinte  ans ,  vivait  avec  elle  dans  une  grande  in- 
timité, parcequ'il  était  chargé  de  quelques  affaires  du 
couvent  :  il  est  lieutenant  d'une  espèce  de  petit  tri- 
bunal qu'on  appelle  V élection,  si  on  peut  donner  le 
nom  de  tribunal  à  une  compagnie  de  bourgeois  uni- 
quement préposés  pour  régler  l'assise  de  l'impôt  ap- 
pelé  la  taille.  Cet  homme  devint  amoureux  de  Fab- 
besse ,  qui  ne  le  repoussa  d'abord  qu'avec  sa  douceur 
ordinaire,  mais  qui  fiit  ensuite  obligée  de  marquer 
son  aversion  et  son  mépris  pour  ses  importunités  trop 
redoublées. 

Elle  fit  venir  chez  elle ,  dans  ce  temps-là ,  en  1764» 
le  chevalier  de  La  Barre ,  son  neveu ,  petit-fils  d'un 
lieutenant-général  At&  armées,  mais  dont  le  père  avait 
dissipé  une  fortune  de  plus  de  quarante  mille  livres 
de  rentes  :  elle  prit  soin  de  ce  jeune  homme  comme 
de  son  fils,  et  elle  était  prête  de  lui  faire  obtenir 
une  compagnie  de  cavalerie  :  il  fut  logé  dans  l'exté- 
rieur du  couvent,  et  madame  sa  tante  lui  donnait 
souvent  à  souper,  ainsi  qu'à  quelques  jeunes  gens  de 
ses  amis.  Le  sieur'  Belleval,  exclu  de  ces  soupers,  se 

«  contre  cette  dame,  pareeque  lui  ayant  demandé  pour  son  fils  une  demoi- 
«  BeUe  riche  et  de  qualité,  pensionnaire  dans  ce  couvent,  eUe  Tarait  mariée 
«  à  un  autre.  Ce  Saucourt  venait  encore  de  perdre  un  procès  contre  un 
«  citoyen  d^Abbeville,  père  d'un  des  jeunes  gens  qui  furent  impUquésdans 
««  lliorrible  aventure  du  chevalier  de  La  Barre.  Saucourt  cherchait  A  se  ven- 
««  ger.  Il  avait  tout-le  fenatisme  du  capitoul  de  Toulouse  David,  priacipal 
«  assassin  des  Calas,  et  il  joignait  l'hypocrisie  à  ce  fanatisme.  Madame l'ab- 
«  besse  avait  fait  venir  chez  elle ,  etc.  >* 

Nicolas-Pierre  Dnval ,  sieur  de  Soicourt,  était  lieutenant  particulier,  as- 
sesseur criminel  en  la  sénéchaussée  de  Ponthieu  et  siège  présidial  d'Abbe- 
viUe.  B. 

*  Voici  le  texte  de  1775: 

«  Le  sieur  Saucourt  commençt  d'abord  pat  accuser  le  chevalier,  auprès 
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veDgea  en  suscitant  à    l'abbesse  quelques  affaires 
d'intérêt. 

Le  jeune  La  Barre  prit  vivement  le  parti  de  sa 
tante,  et  parla  à  cet  homme  avec  une  hauteur  qui 
le  révolta  entièrement.  Belleval  résolut  de  se  venger; 
il  sut  que  le  chevalier  de  La  Barre  et  le  jeune  d'É- 
taljonde,  fils  du  président  de  l'élection,  avaient  passé 
depuis  peu  devant  une  procession  sans  ôter  leur  cha- 
peau: c'était  au  mois  de  juillet  1765.  Il  chercha  dès 
ce  moment  à  faire  regarder  cet  oubli  momentané  des- 
bienséances  comme  une  insulte  préméditée  faite  à  la 
religion.  Tandis  qu'il  ourdissait  secrètement  cette  tra- 
me, il  arriva  malheureusement  que,  le  9  aoyt  de  la 
même  année,  on  s'aperçut  que  le  crucifix  de  bois, 
posé  sur  le  pont  neuf  d'Abbeville ,  était  endommagé, 
et  l'on  soupçonna  que  des  soldats  ivres  avaient  com- 
mis cette  insolence  impie. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  monsieur,  de  remarquer 
ici  qu'il  est  peut-être  indécent  et  dangereux  d'exposer 
sur  un  pont  ce  qui  doit  être  révéré  dans  un  temple 
catholique;  les  voitures  publiques  peuvent  aisément 
le  briser  ou  le  renverser  par  terre.  Des  ivrognes  peu- 
vent l'insulter  au  sortir  d'un  cabaret,  sans  savoir 
mêm^quel  efltcès  ils  commettent.  Il  faut  remarquer 
encore  que  ces  ouvrages  grossiers ,  ces  crucifix  de 
grand  chemin ,  ces  images  de  la  vierge  Marie ,  ces 
enfants  Jésus  qu'on  voit  dans  des  niches  de 'plâtre  au 
coin  des  rues  de  plusieurs  villes ,  ne  sont  pas  un  ob- 
jet d'adoration  tels  qu'ils  le  sont  dans  nos  églises  : 

«  de  révèque  d'Amiens,  de  s*étre  habillé  en  fille  dans  le  couTent.  Il  sut  que 
■  le  chevalier,  etc.  «  B. 
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cela  est  si  vrai ,  qu'il  est  permis  de  passer  devant  ces 
images  sans  les..saluer.  Ce  sont  des  monuments  d'une 
piété  mal  éclairée;  et,  au  jugement  de  tous  les  hom- 
mes sensés ,  ce  qui  est  saint  ne  doit  être  que  dans  k 
lieu  saint. 

Malheureusement  l'évéque  d'Amiens,  étant  aussi 
étéqud  d'Abbetille,  donna  à  cette  aventure  une  célé- 
brité et  une  importance  qu'elle  ne  méritait  pas  ^  U 
fit  lancer  des  monitoires  ;  il  vint  faire  une  processioQ 
solennelle  auprès  de  ce  -crucifix ,  et  ou  ne  parla  dans 
Abbeville  que  de  sacrilèges  pendant  une  année  en- 
tière. On  disait  qu'il  se  fcH^raait  une  nouvelle  secte 
qui  brisait  tous  les  crucifix,  qui  jetait  par  terre  toutes 
les  hosties  et  les  perçait  à  coups  de  couteau.  On  as- 
surait qu'elles  avaient  répandu  beiiucoup  de  sang.  0 
y  eut  des  femmes  qui  crurent  en  avoir  été  témoins. 
On  renouvela  tous  les  contes  calomnieux  répandus 
contre  les  Juifs  dans  tant  de  villes  de  l'Europe.  Vous 
connaissez ,  monsieur  ^  à  quel  excès  la  populace  porte 
la  crédulité  et  le  fanatiraie  toujours  encouragé  par 
les  moines. 

Le'  sieur  Belleval,  voyant  les  esprits  échauffés, 
confondit  malicieusement  ensemUe  l'aventure  du  cru- 
cifix et  celle  de  la  procession ,  qui  n'ai^ient  aucune 
connexité.  Il  rechercha  toute  la  vie  du  chevalier  de  La 
Barre  :  il  fit  venir  chez  lui  valets,  servantes,  manœu- 

1  Cétait  Louis-François-Gabriel  de  La  Motte,  évèque  d^AmieDS.  Dans  Fi- 
moide  honorable  qa*ii  Tint  i^iire  i  Abbeville ,  le  i»  septembre  4  765,  pen- 
dant que  le  jiige  instruisait  encore  Taffedre,  ce  prélat  fv^t  dé|f(  pnttoneénr 
le  sort  des  prévenus ,  en  disant  qu'ils  s'étaient  rendus  dignes  des  derniers  sup- 
plices en  ce  monde,  B.  «. 

>  Dans  rédition  de  1775  on  lit  :  «  Saucourt  voyant,  elc.  *•  B.  ' 
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vres  ;  il  leur  dit  d'un  ton  d'inspiré  qu'ils  étaient  oblî* 
géjiy  an  vertu  dm  monitoireA ,  de  révéler  tout  ce  qu'ik 
avaient  pu  appreQ4i^  à  la  char^  de  ce  jeune  homme; 
ils  répo»dire«t  tous  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu 
dire  que  le  cbeyalier  de  La  Barre  eût  la  moindre  part 
à  Fendommagement  du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indice  touchant  cette  muti- 
lation, et  mém^  alors  il  parut  fort  douteux  que  le  cru- 
à&%  eût  été  mutilé  ei:près.  On  conunença  à  croire  (ce 
qui  était  asse;^  vmisemblable)  que  quelque  charrette 
chargée  de  boU  avait  causé  cet  accident. 

Mais,  dit  Belleval  '  à  ceux  qu'il  voulait  faire  parler, 
si  vous  n'êtes  pas  surs  que  le  chevalier  de  La  Barre 
ait  mutilé  ua  crucifix  en  passant  sur  le  pont,  vous 
save?  au  moins  que  cette  année,  au  mois  de  juillet, 
il  a  passé  dans  une  rue  avec  deux  de  ses  amis  à  trente 
pas  d'^ne  procession  sans  ôter  son  chapeau.  Vous 
avez  ouï  diro  qu'il  a  chanté  une  fois  des  chansons  li* 
bertines;  vous  êtes  obligés  de  l'accuser  sous  peine  de 
péché  mortel. 

Après  les  avoir  ainsi  intimidés,  il  alla  lui-même 
che^  le  premier  juge  de  la  sénéchaussée  d'Abbeville. 
Il  y  déposa  contre  son.  ennemi,  ilforça  ce  juge  à  en- 
teodre  les  dénonciateurs. . 

La  procédure  une  fois  commencée,  il  y  eut  une 
fûule-de  délations.  Chacun  disait  ce  qu'il  avait  vu  ou 
cru  voir ,  ce  qu'il  avait  entendu  ou  cru  entendre.  Mais 
quel  fut ,  monsieur ,  l'étonnement  de  Belleval ,  lors- 
que les  témoins  qu'il  avait  suscités  lui-même  contre 
le  chevalier  de  La  Barre  dénoncèrent  son  propre  fils 

'  Id.  :  «c  Mais,  dit  Saucoiirt.  »  h- 
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comme  un  des  principaux  complices  des  impiétés  se- 
iRrètes  qu'on  cherchait  à  mettre  au  grand  jour!  Belle- 
val  fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre;  il  fit  in- 
continent évader  son  fils;  mais,  ce  que  vous  croirez 
à  peine,  il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins  de  chaleur 
cet  affreux,  procès. 

Voici ,  monsieur ,  quelles  sont  les  charges. 

Le  1 3  août  1 765 ,  six  témoins  déposent  qu'ils  ont 
vu  passer  trois  jeunes  gens  à  trente  pas  d'une  pro- 
cession, que  les  sieurs  de  La  Barre  et  d'EtalIonde 
avaient  leur  chapeau  sur  la  tête,  et  le  sieur  Moine! 
le  chapeau  sous  le  bras. 

Dans  une  addition  d'information,  une  Elisabeth 
Lacrivel  dépose  avoir  entendu  dire  à  un  de  ses  cou- 
sins que  ce  cousin  avait  entendu  dire  au  chevalier  de 
La  Barre  qu'il  n'avait  pas  ôté  son  chapeau. 

Le  a6  septembre,  une  femme  du  peuple,  nommée 
Ursule  Gondalier ,  dépose  qu'elle  a  entendu  dire  que 
le  chevalier  de  La  Barre ,  voyant  une  image  de  saint 
Nicolas  en  plâtre  chez  la  sœur  Marie ,  tourière  du 
couvent,  il  demanda  à  cette  tourièrc  si  elle  avait 
acheté  cette  image  pour  avoir  celle  d'un  homme  chez 
elle. 

Le  nomme  Bauvalet  dépose  que  le  chevalier  de  La 
Barre  a  proféré  un  mot  impie  en  parlant  de  la  vierge 
Marie. 

Claude,  dit  Sélincourt',  témoin  unique,  dépose 

*  Dans  une  première  édition  un  lit  : 

«  Qaude,  dit  Lacour,  témoin  unique,  dépose  qa*il  a  eotendii  dire  au 
«  chevalier  de  La  Barre  qu*il  avait  connu  un  paysan  qui  s*appelait  Bon-Dieu? 
••  et  qu'il  n'en  était  pas  moins  un  J...  F... 

«  he  a8  septembre,  le  nommé  Sélincourt,  etc.  »  B. 
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que  Taccuse  lui  a  dit  que  les  commandements  de  Dieu 
ont  été  faits  par  des  prêtres  ;  mais  à  la  confrontation^, 
l'accusé  soutient  que  Sélincourt  est  un  calomniateur, 
et  c[u'il  n'a  été  question  que  des  commandements  de 
l'Eglise. 

Le  nommé  Héquet,  témoin  unique,  dépose  que 
l'accuse  lui  a  dit  ne  pouvoir  comprendre  comment  on 
avait  adoré  un  di^u  de  pâte.  L'accusé,  dans  la  con« 
froQtation ,  soutient  qu'il  a  parlé  des  Égyptiens. 

Nicolas  Lavallée  dépose  qu'il  a  entendu  chanter  au 
chevalier  de  La  fiarre  deux  chansons  libertines  de 
corps-de-garde.  L'accusé  avoue  qu'un  jour ,  étant  ivre, 
il  les  a  chantées  avec  le  sieur  d'Étallonde  sans  savoir 
ce  qu'il  disait;  que  dans  cette  chanson  on  appelle,  à 
la  vérité,  sainte  Marie-Magdeleine  putain,  mais  qu'a- 
vant sa  conversion  elle  avait  mené  une  vie  débordée  : 
il  est  convenu  d'avoir  récité  XOde  à  Priape  du  sieur 
Piron, 

Le  nommé  Héquet  dépose  encore,  dans  une  addi- 
tion, qu'il  a  vu  le  chevalier  de  La  Barre  faire  une 
petite  génuflexion  devant  les  livres  intitulés,  Thé-^ 
^e  philosophe ,  la  Tourière  des  carmélites  y  et  le  Por^ 
tierdes  chartreux*  Il  ne  désigne  aucun  autre  livre; 
mais  au  récolement  et  à  la  confrontation ,  il  dit  qu'il 
n'est  pas  sûr  que  ce  fut  le  chevalier  de  La  Barre  qui 
fit  ces  génuflexions. 

Le  nommé  Lacour  dépose  qu'il  a  entendu  dire  à 
l'accusé,  4MU  nom  du  c,  au  lieu  de  dire,  au  nom 
du  père  ^  etc.,  Le  chevalier,  dans  son  interrogatoire 
sur  la  sellette,  a  nié  ce  fait. 

Le  nommé  Pétignot  dépose  qu'il  a  entendu  l'accusé 

MÉL AUGES.  VI.  a 4 
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réciter  les  litanies  dnc..^  telles  à  peu  près  qu'on  les 
trouve  dans  Rabelais,  et  que  je  n'ose  rapporter  ici. 
L'accuse  le  nie  dans  son  interrogatoire  sur  la  sellette: 
il  avoue  qu'il  a  en  effet  prononcé  c. ,  mais  il  nie  toat 
le  reste. 

'Voilà y  monsieur,  toutes  les  accusations  portées 
contre  le  chevalier  de  La  Barre,  le  sieur  Moinel,le 
sieur  d'Étallonde,  Jean-François  Dou ville  de  Maille- 
feu,  et^  le  fils  du  nommé  Belleval,  auteur  de  toute 
cette  tragédie. 

Il  est  cotistaté  qu'il  n'y  avait  eu  aticun  scandale  pu" 
blic,  puisque  La  Barre  et  Moinel  ne  furent  arrêtés 
que  sur  des  monitoires  lancés  à  l'occasion  de  la  mu- 
tilation du  crucifix ,  mutilation  scandaleuse  et  publi- 
que, dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun  témoin.  On 
rechercha  toutes  les  actions  de  leur  vie,  leurs  con- 
versations secrètes,  des  paroles  échappées  un  an 
auparavant;  on  accumula  des  choses  qui  n'avaient 
aucun  rapport  ensemble,  et  en  cela  même  la  procé- 
dure fut  très  vicieuse. 

Sans  ces  monitoires  et  sans  les  mouvements  violents 
que  se  donna  Belleval ,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  la 
part  de  ces  enfants  infortunés  ni  scandale  ni  procès 
criminel  ;  le  scandale  public  n'a  été  que  dans  le  pro- 


cès même. 


Le  monitoire  d'Abbeville  fit  précisément  le  même 
effet  que  celui  de  Toulouse  contre  les  Calas;  il  trou- 
bla les  cervelles  et  les  consciences.  Les  témoins ,  ex- 
cités par  Belleval,  comme  ceux  de  Toulouse  l'avaient 

X  Pantagruel,  livre  III,  chap.  xxvi.  B. 

*  L'édition  de  1775  porte  :  «  Et  le  sieinr  deSaveuse.  »  B. 


DU  CHEVALIER  DE  LA.  BARRE.  I766.    Syi 

été  par  le  capitoul  David ,  rappelèrent,  dans  leur  mé- 
moire ,  des  faits ,  des  discours  vagues ,  dont  il  n'était 
guère  possible  qu'on  pût  se  rappeler  exactement  les 
circonstances  ou  favorables  ou  aggravantes. 

Il  faut  avouer,  monsieur,  que  s'il  y  a  quelques  cas 
ou  un  monitoire  est  nécessaire,  il  .y  en  a  beaucoup 
d'autres  où  il  est  très  dangereux.  Il  invite  les  gens  de 
la  lie  du  peuple  à  porter  des  accusations  contre  les 
personnes  élevées  au-dessus  d'eux,  dont  ils  sont  tou- 
jours jaloux.  C'est  alors  un  ordre  intimé  par  l'Église  de 
faire  le  métier  infâme  de  délateur.  Vous  êtes  menacés 
de  l'enfer,  si  vous  ne  mettez  pas  votre  prochain  en  pé- 
ril de  sa  vie. 

II  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  illégal  dans  les 
tribunaux  de  l'inquisition;  et  une  grande  preuve  de 
l'illégalité  de  ces  monitoires,  c'est  qu'ils  n'émanent 
point  directement  des  magistrats,  c'est  le  pouvoir 
ecclésiastique  qui  les  décerne.  Chose  étrange  qu'un 
ecclésiastique,  qui  ne  peut  juger  à  mort,  mette  ainsi 
dans  la  main  des  juges  le  glaive  qu'il  lui  est  défendu 
déporter!  . 

Il  n'y  eut  d'interrogés  que  le  chevalier  et  le  sieur 
Moinel,  enfant  d'environ  quinze  ans.  Moinel,  tout 
intimidé,  et  entendant  prononcer  au  juge  le  mot  d'at-^ 
tentât  contre  la  religion ,  fut  si  hors  de  lui  qu'il  se  jeta 
à  genoux,  et  fit  une  confession  générale  comme  s'il 
eût  été  devant  un  prêtre.  Le  chevalier  de  La  Barre, 
plus  instruit,  et  d'un  esprit  plus  ferme,  répondit  tou- 
jours avec  beaucoup  de  raison ,  et  disculpa  Moinel , 
dont  il  avait  pitié.  Cette  conduite,  qu'il  eut  jusqu'au 
dernier  moment,  prouve  qu'il  avait  une  belle  ame. 

M. 


^7^  nBLATION    DE   LA.    MOUT 

Cette  preuve  aurait  dû  être  comptée  pour  beau- 
coup  aux  yeux  de  juges  inteUtgeots,  et  ue  lui  servit 
de  rieo. 

'  Dans  ce  procès,  monsieur,  qui  a  eu  des  suites  si 
affreuses ,  vous  ne  voyez  que  des  indécences ,  et  pas 
uue  action  noire;  vous  ny  trouvez  pas  un  seul  de 
ces  délits  qui  sont  des  crimes  chez  toutes  les  nations, 
point  ^e  meurtre,  point  de  brigandage,  point  de 
violence,  point  de  lâcheté;  rien  de  ce  qu'on  reproche 
à  ces  enfants  ne  serait  même  un  délit  dans  les  autres 
communions  chrétiennes.  Je  suppose  que  le  cheva- 
lier de  La  Barre  et  M.  d'Étallonde  aient  dit  que  Ton 
ne  doit  pas  adorer  un  dieu  de  pâte,  c'est  précisment 
et  mot  à  mot  ce  que  disent  tous  ceux  de  la  religion 
réformée. 

Le  chancelier  d'Angleterre  prononcerait  ces  roots 
en  plein  parlement  sans  qu'ils  fussent  relevés  par 
personne.  Lorsque  milord  Lockhart  était  ambassa- 
deur à  Paris,  un  habitué  de  paroisse  porta  furtive- 
ment l'eucharistie  dans  son  hôtel  à  un  domestique 
malade  qui  était,  catholique  ;  milord  Lockhart  qui  le 
sut,  chassa  Thabitué  de  sa  maison  ;  il  dit  au  cardinal 
Mazarin  qu'il  ne  souffrirait  pas  cette  insulte.  Il  traita 
en  propres  termes  l'eucharistie,  de  dieu  de  pâte,  et 
d'idolâtrie.  Le  cardinal  Mazarin  lui  fit  des  excuses. 

Le  grand  archevêque  Tillotson ,  le  meilleur  prédi- 
cateur de  l'Europe',  et  presque  le  sejiil  qui  n'ait  point 
déshonoré  l'éloquence  par  de  fades  lieux  commuos, 
ou  par  de  vaines  phrases  fleuries,  comme  Cheminais, 
ou  par  de  faux  raisonnements,  comme  Bourdaloue; 

1  Yoltsim  €a  a  déjà  pviè ,  tome  TU ,  puge  S.   B. 
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Tarchevéque  Tillotson,  dis-je,  parle  précisément  de 
notre  eucharistie  comme  ie  chevalier  de  La  Barre. 
Les  mêmes  paroles  i^espectées  dans  milord  Lockhart 
h  Paris,  et  dans  la  bouche  de  milord  Tillotson  à 
Loadres,  ne  peuvent  donoétre  en  France  qu'un  délit 
local,  un  dâiit  de  lieu  et  de  temps,  un  mépris  de  Popi- 
nioit  vulgaire ,  on  discours  échappe  au  hasai*d  devant 
une  ou  deux  personnes.  N*est-ce  pas  le  comble  de  la 
cruauté  de  punir  ces  discours  secrets  du  même  sup^ 
plice  dont  on  punirait^  celui  qui  aurait  empoisonné 
son  père  et  sa  mère,  et  qui  aurait  mis  le  feu  aux 
quatre  coins  de  sa  ville? 

R^narquez,  monsieur,  je  vous  en  supplie ^  combien 
ou  a  deux  poids  et  deux  mesures.  Vous  trouverez 
dans  la  vingt-quatrième  Lettre  persane  de  M.  de  Mon* 
tesquieu,  président  à  mortier  du  parlement  de  Bor« 
dcaux,  de  l'académie  française,  ces  propres  paroles  : 
«Ce  magicien  s'appelle  le  pape;  tantôt  il  fait  croire 
«que  trois  ne  font  qu'un,  que  le  pain  qu'on  mange 
«n'est  pas  du  pain,  oU  que  le  vin  qu'on  boit  n'est  pas 
«du  vin;  et  mille  autres  choses  de  cette  espèce.  » 

M.  de  Fontenelle  s'était  exprimé  de  la  même  ma* 
nière  dans  sa  relation  de  Rome  et  de  Genève  sous  le 
nom  àeMéro  et  iVÉnegu^.  Il  y  avait  dix  mille  fois  plus 
de  scandale  dans  ces  paroles  de  messieurs  de  Fonte* 
nelle  et  de  Montesquieu,  exposées^  par  la  lecture, 
aux  yeux  de  dix  mille  personnes,  qu'il  n'y  en  avait 
dans  deux  ou  trois  mots  échappés  au  chevalier  de  I^ 
Barre  devant  un  seul  témoin,  paroles  perdues  dont  il 
ne  restait  aucune  trace.  Les  discours  secrets  doivent 

>  Voyez  ma  note  y  tome  XXXVII,  page  257.  B. 
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être  regardes  comme  des  pensées;  c'est  ua  axiome 
dont  la  plus  détestable  barbarie  doit  convenir. 

Je  vous  dirai  plus,  monsieur;  il  n'y  a  point  en 
France  de  loi  expresse  qui  condamne  à  mort  pour 
des  blasphèmes'.  L'ordonnance  de  1666  prescrit  une 
amende  pour  la  première  fois,  le  double  pour  la  se- 
conde, etc. ,  et  le  pilori  pour  la  sixi^e  récidive. 

Cependant  les  juges  d'Abbeville,  par  une  ignorance 
et  une  cruauté  inconcevables,  condamnèrent  le  jeune 
d'Étalloode,  âgé  de  dix-huit  ans,  1°  à  souffrir  le  sup- 
plice de  l'amputation  de  la  langue,  jusqu'à  la  racine, 
ce  qui  s'exécute  de  manière  que  si  le  patient  ne  pré- 
sente pas  la  langue  lui-même,  on  la  lui  tire  avec  des 
teuailles  de  fer,  et  on  la  lui  arrache.     . 

3^  On  devait  lui  couper  la  main  droite  à  la  porte 
de  la  principale  église. 

y  Ensuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tombe- 
reau à  la  place  du  marché ,  être  attaché  à  un  poteau 
avec  une  chaîne  de  fer',  et  être  brûlé  à  petit  feu.  Le 
sieur  d'Étallonde  avait  heureusement  épargné,  par 
la  fuite,  à  ses  juges  l'horreur  de  cette  exécution. 

Le  chevalier  de  La  Barre  étant  entre  leurs  mains, 
ils  eurent  l'humanité  d'adoucir  la  sentence,  en  ordon- 
nant qu'il  serait  décapité  avant  d'être  jeté  dans  les 
flammes;  mais  s'ils  diminuèrent  le  supplice  d'un 
coté,  ils  l'augmentèrent  de  l'autre,  en  le  condamnant 
à  subir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  pour 
lui  faire  déclarer  ses  complices;  comme  si  des  extrava- 

»  Voyez  la  note  des  éditeurs  de  KeW  sur  Tarticle  x  du  Pris  de  ia  justice 
et  de  l'humanité  (tome  L)  ;  et  aussi  celle  sur  la  lettré  dn  roi  de  Prusse ,  du 
7  auguste  1 76G.  B. 
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gances  de  jeune  homme ,  des  paroles  emportées  dont 
il  ne  reste  pas  le  moindre  vestige ,  étaient  un  crime 
d'état,  une  conspiration.  Cette  étonnante  sentence 
fut  rendue  le  a8  février  de  cette  année  1766. 

La  jurisprudence  de  France  est  dans  un  ai  grand 
chaos,  et  conséquemment  l'ignorance  des  juges  est  si 
grande,  que  ceux  qui  portèrent  cette  sentence  se  foa- 
dèrent  sur  une  déclaration  de  Louis  XIV,  émanée 
en  i68a,  à  l'occasion  des  pi*ctendus  sortilèges  et  des 
empoisonnements  réels  commis  par  la  Voisin,  la  Vi- 
goureux, et^les  deux  prêtres  nommés  Vigoureux  et  Le 
Sage.  Cette  ordonnance  de  i68â  prescrit  à  la  vérité  la 
peine  de  mort  pour  lesacrilégejointhlasuperslition; 
mais  il  n'est  question ,  dans  cette  loi ,  que  de  magie  et  de 
sortilège,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui,  en  abusant  de  la 
crédulité  du  peuple,  et  en  se  disant  magiciens,  sont  à- 
la-fois  profanateurs  ,et  empoisonneurs.  Voilà  la-  lettre 
et  l'esprit  de  la  loi;  il  s'agit,  dans  cette  loi ,  de  faits 
criminels  pernicieux  à  la  société,  et  non  pas  de  vaines 
paroles,  d'imprudences,  de  légèretés,  de  sottises 
commises  sans  aucun  dessein  prémédité,  sans  aucun 
complot,  sans  même  aucun  scandale  public. 

Les  juges  de  la  ville  d'Abbeville  péchaient  donc 
visiblement  contre  la  loi  autant  que  contre-  l'huma- 
nité, en  condamnant  à  des  supplices  aussi  épouvau* 
tables  que  recherchés  un  gentilhomme  et  un  fils  d'une 
très  honnête  famille ,  tous  deux  dans  un  âge  où  l'on 
ne  pouvait  regarder  leur  étourderie  que  comme  un 
égarement,  qu'une  année  de  prison  aurait  corrigé.  Il 
y  avait  même  si  peu  de  corps  de  délit,  que  les  juges, 
dans  leur  sentence,  se  servent  de  ces  termes  vagues 


37^  IUSI4A.XIOK   D£   LA.   MORT 

et  ridicules  employés  par  le  petit  peupfe,  «  pour  avoir 
«chanté  de§  chansoas  abominables  et  exécrables 
«contre  la  vierge  Marie,  les  saints  et  saintes*»  Be* 
marquez  >  monsieur ,  qu'ils  n'avai^tit  chanté  ces 
<f  chansons  abominables  et  exécrables  contre  les 
(c  saints  et  saintes  j»  que  devant  un  seul  témmn  qu'ils 
pouvaient  récuser  légalement.  Ces  épithètes  sont-dles 
de  la  dignité  de  la  magistrature?  Une  ancienne  chan- 
son de  table  n'est ,  après  tout,  qu'une  chanson.  C'est 
le  sang  humain  légèrement  répandu,  c'est  la  torture, 
c'est  Je  supplice  de  la  langue  arrachée,  de  la  main 
coupée ,  d^  corps  jeté  dans  les  flammes ,  qui  est 
abominable  eu  exécrable. 

La  sénéchaussée  d'Abbeville  ressortit  au  parlement 
de  Paris.  lie  chevalier  de  I^a  Barre  y  fut  transféré, 
son  procès  y  fut  instruit.  Dix  '  des  plus  célèbres  avocats 
de  Paris  signèrent  une  consultation ,  par  laquelle  ils 
démontrèrent  l'illégalité  des  procédures,  et  l'indul- 
gence qu'on  doit  à  des  enfants  mineurs  qui  ne  sûxA 
accusés  ni  d'un  complot ,  ni  d'un  crime  réfléchi  ;  lepro- 
cureur  général  ',  versédans  la  jurisprudence,  eôndat 
à  casser  la  sentence  d'Abbeville  :  il  y  avait  vingt-cinq 
juges ,  dix  acquiescèrent  aux  conclusions  du  procu- 
reur général  ;  mais  des  circonstances  singulières,  que 
je  ne  puis  mettre  par  écrit,  obligèrent  les  quinze  autres 
à  confirmer  cette  sentence  étonnante^,  le  4  jnin  1766. 

'  n  n*y  en  avait  que  huit  :  Voltaire  les  nomme  dans  Le  cri  du  sang  inno- 
cent; voyez  tome  XLVIII.  B. 

>G*était  Guillaume -Frauçois- Louis  Joly  de  Fleuryv  i^'ève  d'Orner  de 
Fleury.  B. 

^  Les  premières  éditions  portaient  :  «  ...  étonnante,  le  5  juin  de  cette  an- 
«  née  17^6  ;  »  ce  qui  était  une  faute  :  Tarrét  du  parleaient  est  du  4  juin.  B. 
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Est-il  possible,  monsieur^que,  dans  une  société  qui 
n'est  pas  sauvage,  cinq  voix  de  plus  %ur  vingt-cinq 
suffisent  pour  arracher  la  vie  à  un  accusé,  et  très 
sourentà  un  innoceu^t  '  ?  U  faudrait  dans  un  tel  cas  de 
i  unanimité;  il  faudrait  au  moins  que  les  trois  quarts 
des  voix  fussent  pour  la  mort;  encore,  en  ce  dernier 
cas,  le  quart  des  juges  qui  mitigerait  l'arrêt  devrait, 
dans  lopinion  des  cc&urs  bien  faits,  l'emporter  sur 
les  trois  quarts  de  ces  bourgeois  cruels,  qui  se  jouent 
impunément  de  la  vie  de  leurs  concitoyens ,  sans  que 
la  société  ea  retire  le  moindre  avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec  hor* 
rear.  Le  chevalier  de  La  Barre  fut  renvoyé  à  Abbeville 
pour  y  être  exécuté.  On  fit  prendre  aux  archers  qui  le 
conduisaient  des  chemins  détournés  ^  r  on  craignait 
que  le  chevalier  de  La  Barre  ne  fût  délivré  sur  la 
route  par  ses  amis;  mais  c'était  ce  qu'on  devait  souhai- 
ter plutôt  que  craindre. 

Enfin ,  le  premier  juillet  de  cette  année ,  se  fit  dans 
Abbeville  cette  exécution  trop  mémorable  :  cet  enfant 
ht  d  abord  appliqué  à  la  torture.  Voici  quel  est  ce 
genre  de  tourment. 

Les  jambes  du  patient  sMit  serrées  entre  des  ais  ; 
on  enfonce  des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre  les  ais  et 
les  genoux,  les  os  en  sont  brisés.  Le  chevalier  s'éva- 
nouit, mais  il  revint  bientôt  à  lui ,  à  l'aide  de  quelques 
liqueurs  spiritueuses ,  et  déclara,  sans  se  plaindre, 
qu'il  n'avait  point  de  complices. 

»  Voye«  lettre  à  Dalembert,  du  29  octobre  1774.  B. 

*  On  le  fit  passer  par  Rouen.  Il  était  dans  une  chaise  de  poste,  au  mi- 
lieu de  deux  exempts,  et  escorté  de  plusieurs  archers,  déguisés  en  cour- 
riers. B. 
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On  lui  donna  pour  confesseur  et  pour  assistant  un 
dominicain',  ami  de  sa  tante  l'abbésse,  avec  lequel 
il  avait  souvent  soupe  dans  le  couvent.  Ge  bon 
,  homme  pleurait,  et  le  chevalier  le  consolait.  On  leur 
servit  à  dîner.  Le  dominicain  ne  pouvait  manger. 
Prenons  un  peu  de  nourriture,  lui  dit  le  chevalier; 
vous  aurez  besoin  de.  force  autant  que  moi  pour  sou- 
tenir le  spectacle  que  je  vais  donner^. 

Le  spectacle  en  effet  était  terrible  :  on  avait  envoyé 
de  Paris  cinq  bourreaux  pour  cette  exécution.  Je  ne 
puis  dire  en  effet  si  on  lui  coupa  la  langue  et  la  main^. 
Tout  ce  que  je  sais  par  les  lettres  d'Abbeville,  c'est 
qu'il  monta  sur  l'échafaud  avec  un  courage  tranquille, 
sans  plainte,  sans  colère,  et  sans  ostentation:  tout  ce 
qu'il  dit  au  religieux  qui  l'assistait  se  réduit  à  ces  pa- 
roles :  (c  Je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  faire  mourir  un 
«  jeune  gentilhomme  pour  si  peu  de  chose.  » 

Il  serait  devenu  certainement  un  excellent  officier: 
il  étudiait  la  guerre  par  principes;  il  avait  fait  des  re- 
marques sur  quelques  ouvrages  du  roi  de  Prusse  et 
du  maréchal  de  Saxe,  les  deux  plus  grands  généraux 
de  l'Europe. 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  i^çue  à  Paris, 
le  nonce  dit  publiquement  qu'il  n'aurait  point  été 


>  IjC  p.  Bosqaier.  B. 

>  Prenons  du  café,  dit  le  chevalier  de  La  Barre  après  le  dtner  le  plus  pai* 
sibie,  quelques  heures  avaut  sou  exécution  ,  il  ne  m'empêchera  pas  de  dor- 
mir. Voyez  lettre  à  Dalembert,  16  juillet  1766.  B. 

3  L*arrêt  du  parlement  portait  seulement  qu'on  lui  couperait  b  lan^i 
c'est-à-dire  qu'on  la  percerait  avec  un  fer  rouge.  Le  chevalier  de  La  Barre  s'y 
étant  refusé,  les  bourreaux  ne  furent  pas  assez  impitoyables  pour  le  vouloir 
exécuter  à  la  lettre;  ils  en  simulèrent  Taclion.  B. 
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traité  ainsi  à  Rotne,  et  que  s'il  avait  avoué  ses  fautes 
à  l'inquisition  d'Espagne  ou  de  Portugal,  il  n'eût 
été  condamné  qu'à  une  pénitence  de  quelques  an- 
nées ^ 

Je  laisse,  monsieur  * ,  à  votre  humanité  et  à  votre 
sagesse  le  soin  de  faire  des  réflexions  sur  un  événe- 
ment si  affreux,  si  étrange,  et  devant  lequel  tout  ce 
qu  OQ  nous  conte  des  prétendus  supplices  des  pre- 

I  Les  parents,  les  amis  du  chevalier  de  La  Barre  s'étaient  intéressés  à  lui. 
Oo  raconte  même  que  le  parlement  avait  différé  de  six  jours  à  signer  son 
arrêt,  espérant  que  le  condamné  aurait  sa  grâce;  mais  Louis  XV  fut  in- 
ilexible.  Ce  monarque,  disait-on  dans  le  temps,  répondit  que  lorsqu'il  avait 
paru  souhaiter  que  son  parlement  cessât  de  &ire  le  procès  a  Damiens ,  ce  par- 
lement lui  avait  fiiiit  des  remontrances  ;  et  qu'àrplus  forte  raison  le  coupable 
de  lèse-majesté  divine  ne  devait  pas  être  traité  plus  favorablement  que  le 
coupable  de  lèse-majesté  bumaine.  B. 

'Lorsque  cette  lettre  fesait  partie  des  Questions  sur  l'Encyclopédie,  elle  se 
terminait  ainsi  :  .. 

«Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me  communiquer  vos  pensées 
sur  cet  événement. 

«  Chaque  siècle  voit  de  ces  catastrophes  qui  efiraient  la  nature;  les  dr- 
coostances  ne  sont  jamais  les  mêmes  ;  ce  qui  eût  été  regardé  avec  indul- 
gence il  j  a  quarante  ans  peut  attirer  une  mort  affreuse  quarante  ans  aprè». 
Le  cardinal  de  Hetz  prend  séance  au  parlement  de  Paris  avec  un  poignard 
qoi  déborde  quatre  doigts  hors  de  sa  soutane  ;  et  cela  ne  produit  qu'un  bou 
mot.  Des  frondeurs  jettent  par  lerre  le  saint  sacrement  qu'on  portait  à  un 
malade,  domestique  du  cardinal  Mazarin,  et  chassent  les  prêtres  à  coups 
àe  plat  d'épée  ;  et  on  n*j  prend  pas  garde.  Ce  même  Mazarin ,  ce  premier 
ministre  revêtu  du  sacerdoce,  bonoré  du  cardinalat,  est  proscrit  sans  être 
entendu  ;  son  sang  est  proclamé  à  cinquante  mille  écus.  On  vend  ses  livres 
pour  payer  sa  tête  dans  le  temps  même  qu'il  conclut  la  paix  de  Munster, 
et  qu'il  rend  le  repos  à  l'Europe;  mais  on  n'en  fait  que  rire,  et  cette  pro- 
scription ne  produit  que  des  chansons. 

«  jéliri  tempi,  altre  cure;  ajoutons,  d'autres  temps,  d'autres  maUteurs , 
et  ces  malbeurs  s'oublieront  pour  faire  place  à  d'autres.  Soumettons-nous  à  la 
Providence,  qui  nous  éprouve ,  tantôt  par  des  calamités  publiques,  tantôt 
par  des  désastres  particuliers.  Souhaitons  des  lois  plus  sensées,  des  ministres 
des  lois  plus  sages ,  plus  éclairés ,  plus  humains.  *»  B. 
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miers  chrétiens  doit  disparaître.  Dites*moi  quel  est  k 
plus  coupable,  ou  ua  enfant  qai  chante  deux  eliao* 
sons  réputées  impies  dans  sa  seule  secte ,  etianocm* 
tes  dans  tout  le  reste  de  la  terre,  ou  un  juge  qui 
ameute  ses  confrères  pour  faire  périr  cet  enfant  io'- 
discret  par  une  mort  affreuse. 

•  Le  sage  et  éloquent  marquis  de  Yanvenargues  a 
dit  '  :  «  Ce  qui  n'offense  pas  la  société  n'est  pas  da 
«  ressort  de  la  justice.  x>  Cette  vérité  doit  être  la  base 
de  tous  les  codes  criminels  :  or  certainement  le  che- 
valier de  La  Barre  n'avait  pas  nui  à  la  société  en  di- 
sant une  parole  imprudente  à  un  valet,  à  une  toa- 
rière,  en  chantant  une  chanson.  C'étaient  des  impru- 
dences secrètes  dont  on  ne  se  souvenait  plus;  c'étaient 
des  légèretés  d'enfant  oubliées  depuis  plus  d'une  an- 
née, et  qui  ne  furent  tirées  de  leur  obscurité  que 
par  le  moyen  d'un  monitoire  qui  les  fit  révéler;  mo- 
nitoire  fulminé  pour  un  autre  objets  monitoire  qui 
forma  des  délateurs  ,^  monitoire  tyrannique,  fait  pour 
troubler  la  paix  de  toutes  les  ^milles. 

II  est  si  vrai  qu'il  ne  faut  pas  traiter  un  jeune 
homme  imprudent  comme  un  scélérat  consommé  dans 
le  crime ,  que  le  jeune  M.  d'Étallondé ,  condamné  par 
les  mêmes  juges  à  une  mort  encore  plus  horrible,  a 
été  accueilli  par  le  roi  de  Prusse,  et  mis  au  nombre 
de  ses  officiers;  il  est  regardé  [>ar  tout  le  régiment 
comme  un  excellent  sujet  :  qui  sait  si  un  jour  il  ne 
viendra  pas  se  venger  de  l'affront  qu'on  lui  a  fait 
dans  sa  patrie? 

L'exécution  du  chevalier  de  La  Barre  consterna 

>  IS**  164  de  ses  Réflexions  et  maximes,  B. 
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tellemenl  tout  Âbbeville,  et  jeta  dans  les  esprits  une 
telle  horreur,  que  l'on  n'osa  pas  poursuivre  le  pro- 
cès des  autres  accusés. 

Vous  vous  étonnez  sans  doute,  monsieur,  qu'il  se 
passe  tant  de  scènes  si  tragiques  dans  un  pays  qui  se 
vante  de  la  douceur  de  ses  mœurs ,  et  ôii  les  étran* 
g^s  mêmes  venaient  ^en  foule  chercher  les  agréments 
<le  la  société.  Mais  je  ne  vous  cacherai  point  que  s'il 
y  a  toujours  un  certain  nombre  d'esprits  indulgents  et 
aimables,  il  reste  encore  dans  plusieurs  autres  un  an- 
cien caractère  de  barbarie  que  rien  n'a  pu  effacer. 
Vous  retrouverez  encore  ce  même  esprit  qui  fit  mettre 
a  prix  la  tête  d'un  cardinal  premier  ministre,  et  qui 
conduisait  l'archevêque  de  Paris,  un  poignard  à  la 
main ,  dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Certainement 
la  religion  était  plus  outragée  par  ces  deux  actions 
que  par  les  étourderies  du  chevalier  de  La  Barre; 
mais  voilà  comme  va  le  monde  : 

Ille  crucem  sceleris  pretium  tulit,  hic  diadema. 

Juv£ir.,  sat.  XXIX,  t.  io5. 

Quelques  juges  ont  dit  que,  dans  les  circonstances 
présentes,  la  religion  avait  besoin  Ae  ce 'funeste  exem- 
ple. Ils  se  sont  bien  trompés  ;  rien  ne  lui  a  fait  plus 
de  tort.  On  ne  subjugue  pas  ainsi  les  esprits;  on  les 
indigne  et  on  les  révolte. 

J'ai  entendu  dire  malheureusement  à  plusieurs 
personnes  qu'elles  ne  pouvaient  s'empêcher  de  détes- 
ter une  secte  qui  ne  se  soutenait  que  par  des  bour- 
reaux. Ces  discours  publics  et  répétés  m'ont  fait  fré- 
mir plus  d'une  fois. 
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On  a  voulu  faire  périr  par  un  supplice  réservé 
aux.  empoisonneurs  et  aux  parricides  ^  des  enfants  ac- 
cuses d'avoir  chanté  d'anciennes  chansons  blasphé- 
matoires, et  cela  même  a  fait  prononcer  plus  de  cent 
mille  blasphèmes.  Vous  ne  sauriez  croire*^  monsieur^ 
combien  cet  événement  rend  notre  religion  catholi- 
que romaine  exécrable  à  tous  les  étrangers.  Les  ju- 
.  ges  disent  que  la  politique  les  a  forcés  à  en  user 
ainsi.  Quelle  politique  imbécile  etharbare!  Ah!  mon- 
sieur, quel  crime  horrible  contre  la  justice,  de  pro- 
noncer un  jugement  par  politique,  surtout  un  juge- 
ment de  mort!  et  encore  de  quelle  mort! 

L'attendrissement  et  l'horreur  qui  me  saisissent  ne 
me  permettent  pas  d'en  dire  davantage. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


FIN  DE  LA  RELAITON,  BTC. 
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DÉCLARATION. 


On  m-a  communiqué  une  nouvelle  apologie  ma- 
nuscrite '  du  sieur  Yernet,  professeur.  Je  ne  sais  si 
cW  la  cinquième  ou  la  sixième  dudit  sieur,  car  il 
fait  fort  souvent  son  apologie.  Il  dit,  page  i8,  a  que, 
«quand  on  fait  un  marche  à  tant  la  feuille,  on  est 
a  obligé  de  le  tenir.  »  J'ignore  s'il  a  tenu  ses  marchés 
à  tant  la  feuille  :  c'est  une  affaire  qui  ne  me  regarde 
pas.  Il  assure,  page  3i ,  qu'un  lihelle  de  sa  façon ,  en 
deux  volumes,  imprimé  sans  permission  à  Genève, 
sous  le  nom  de  Copenhague  ^  n'est  point  un  fatras  *. 
Lisez  mon  livre  ^  dit-il  :  cet  ordre  est  hien  rigoureux. 

Je  suis  fâché  que  toute  son  apologie  roule  sur  un 
mensonge  très  grossier.  Il  feint  que  ses  lettres ,  écrites 
àCoImar,  roulent  sur  une  édition  des  Annales  de 
l'Empire  y  et  non  sur  une  édition  de  \  Histoire  géné^ 
raky  dont  il  voulait  s'emparer  au  préjudice  de  MM.  les 
frères  Cramer.  Je  lui  déclare  qu'il  en  a  menti,  et 
qu'il  ne  m'a  jamais  écrit  à  Colmar  que  pour  me  prier 
de  lui  confier  l'édition  de  V Histoire  générale.  On  n'a 
qu  a*  venir  dans  mon  château  vérifier  ses  lettres. 

Pages  6  et  7,  il  prétend  qu'il  avait  seulement  con- 


*  Voyez  ma  note ,  page  344.  B. 

'C'était  le  titre  que,  dans  la  Lettre  curieuse  de  Hobert  Covelle  (foytt 
page  346),  on  proposait  de  mettre  à  rouvrage  de  Yemet.  B. 
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senti  à  être  mon  correcteur  d'impriraerîe,  et  qu*ir ne 
Tavait  jamais  demande. 

Il  en  a  encore  menti  ;  car  si^  dix  ans  auparavant, 
je  lui  avais  parlé  le  premier  de  faire  imprimer  mes 
œuvres  à  Genève,  et  de  le  gratifier  de  cette  édition, 
ce  qui  n'est  pas  vrai,  cela  n'empêche  point  du  tout 
qu'il  ne  m'ait  écrit  à  Colmar,  en  1754,  pour  me  sup- 
plier de  permettre  qu'il  fut  mon  éditeur  à  Genève. 
Il  dit  y  page  ^6,  que  je  voulus  le  consulter,  ne  le 
connaissant  pas,  et  que  je  changeai  d'avis  dès  que  je 
le  connus  :  cela  est  vrai. 

Fait  à  Ferney,  aS  août  1766. 


rm  DE  LA  DÉGLARATlon. 


AVIS  AU  PUBLIC 

SUR  LES  PARRICIDES 
IMPUTÉS  AUX  CALAS  ET  AUX  SIRVEN'. 


Voilà  donc  en  France  deux  accusations  de  parri- 
cides pour  cause  de  religion  dans  la  même  année,  et 
deux  familles  juridiquement  immolées  par  le  fana- 
tisme! Le  même  préjugé  qui  étendait  Calas  sur  la 
roue,  à  Toulouse ,  traînait  à  la  potence  la  famille  en- 
tière de  Sirven ,  dans  une  juridiction  de  la  même  pro- 
vince: et  le  même  défenseur  de  l'innocence, M.  Élie 
deBeaumont,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  a 
justifié  les  Calas,  vient  de  justifier  les  Sirven  par  un* 
mémoire  signé  de  plusieurs  avocats;  mémoire  qui  dé- 
montre que  le  jugement  contre  les  Sirven  est  encore 
plus  absurde  que  l'arrêt  contre  les  Calas. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fait ,  dont  le  récit  servira 
d'instruction  pour  les  étrangers  qui  n'auront  pu  lire 
encore  le  factiim  de  l'éloquent  M.  de  Beaumont  ^. 

£n  1761 ,  dans  le  temps  même  que  la  famille  pro- 
testante des  Calas  était  dans  les  fers ,  accusée  d'avoir 

^  l^  Mémoires  secrets,  du  x5  septembre  1766,  parlent  de  cet  jim  au 
public,  dont  j*ai  vu  deux  éditions  iu-8**,  Tune  en  34  pages,  avec  les  carac- 
tères des  frères  Cramer,  imprimeurs  de  Voltaire,  Taulre  eo  3o  pages.  Il 
firut,  eu  177 1,  un  Mémoire  pour  le  sieur  Pierre -Paul  Sirven ,  io-S*  de 
319  pages.   B. 

^  C'est  sans  doute  de  ce  factum  que  Voltaire  parle  dans  n  lettre  au  roi 
M  Pnisse ,  du  i**"  février  1 766.    B. 

MÉLAKGcs.  VI.  a  5 
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assassiné  ^Marc-Antoine  Calas,  qu'on  supposait  vou- 
loir embrasser  la  religion  catholique,  il  arriva  qu'une 
fille  du  sieur  Paul  Sirven  ' ,  commissaire  à  terrier  du 
pays  de  Castres ,  fut  présentée  à  Tévêque  de  Castres 
par  une  femme  qui  gouverne  sa  maison.  L'évéque, 
apprenant  que  cette  fille  était  d^une  famille  calvi- 
niste, la  fait  enfermer  à  Castres,  dans  une  espèce 
de  couvent  qu'on  appelle  la  maison  des  régentes.  On 
instruit  à  coups  de  fouet  cette  jeune  fille  dans  la 
religion  catholique,  on  la  meurtrit  de  coups,  elle  de* 
vient  folle,  elle  sort  de  sa  prison  ;  et,  quelque  temps 
après,  elle  va  se  jeter  dans  un  puits,  au  milieu  de  la 
campagne,  loin  de  la  maison  de  son  père,  vers  un 
village  nommé  Mazaniet^.  Aussitôt  le  juge  du  village 
raisonne  ainsi:  On  va  rouer,  à  Toulouse,  Calas,  et 
brûler  sa  femme,  qui  sans  doute  ont  pendu  leur  fils 
•de  peur  qu'il  n'allât  à  la  messe  :  je  Sois  donc,  i 
l'exemple  de  mes  supérieurs,  en  faire  autant  des  Si^ 
ven ,  qui  sans  doute  ont  noyé  leur  fille  pour  la  même 
cause.  Il  est  vrai  ^ne  je  n'ai  aucune  preuve  que  le 
père ,  la  mère  et  les  deux  sœurs  de  cette  fille  l'aient 
assassinée;  içais  j'entends  dire  qu^il  n'y  a  pas  plus  de 
preuves  contre  les  Calaa,  ainsi  je  né  risque  rien. 
Peut-être  c'en  serait  trop  pour  un  juge  de  village  de 
rouer  et  de  brûler;  j'aurai  au  moins  le  plaisir  de 
pendre  toute  une  famille  huguenote,  et  je  serai  payé 
de  mes  vacations  sur  leurs  biens  confisqués.  Pour 

>  Ce  fint  1«  6  man  1760  qu*on  cnlefii  te  Mooiide  des  trois  fiHes  de  Sir- 
Ten ,  âgée  alq|s  de  aa  aos  :  eUe  s'appelait  Elisabeth,  et  était  née  en  1739.  B. 

•  Voltaire  avait  écrit  IfaiareC;  mais  le  nom  du  viKige  est  Miattd  : 
voytz  Histoire  du  pays  casirois,  par  BCarttiTé ,  toute  II,  page  3 10.  Kl 
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plus  de  sûreté,  ce  fanatique  imbécile  fait  visiter  le 
cadavre  par  un  médecin  aussi  savant  en  physique 
que  lé  juge  l'est  en  jurisprudence.  Lie  médecin^  tout 
ctonoé  de  ne  point  trouver  Testomac  dé  la  fille  rem* 
pli  d'eau ,  et  ne  sachant  p^s  qu'il  est  impossible  que 
Teau  entre  dans  un  corps  dont  l'air  ne  peut  sortir, 
conclut  que  la  fille  a  été  assommée,  et  ensuite  jetée  * 
dans  le  puits  '.  Un  dévot  du  voisinage  assure  que 
toutes  les  familles  protestantes  sont  dans  cet  usage* 
Enfin,  après  bien  des  procédures  aussi  irrégulières  "^ 
que  les  raisonnements  étaient  absurdes,  le  juge  dé- 
crète de  prise  de  corps  le  père,  la  mère,  les  sœurs 
de  la  décédée.  A  cette  nouvelle  Sirven  assemble  ses 
amis;  tous  sont  certains  de  son  innocence;  mais  l'a- 
venture des  Calas  remplissait  toute  la  province  de 
terreur  :  ils  conseillent  à  Sirven  de  ne  point  s'expo* 
ser  à  la  dénrience  du  fanatisme  :  il  fuit  avec  sa  femme . 
et  ses  filles;  c'était  dans  une  saison  rigoureuse.  Cette 
troupe  d'infortunés  est  dans  la  nécessité  de  traverser 
à  pied  'des  montagnes  couvertes  de  neige;  une  des 
filles  de  Sirven,  mariée  depuis  un  an,  accouche  sans 
secours  dans  le  chemin,  au  .milieu  des  glaces.  Il  faut 
que,  toute  mourante  qu'elle  est,  elle  emporte  son  en- 
fant mourant  dans  ses  bras.  Enfin,  une  des  premières 
nouvelles  que  cette  famille  apprend  quand  elle  est 
en  lieu  de  sûreté,  c'est  que  le  père  et  la  mère  sont 

<  Sirven  avait  établi  sa  fiamille  à  Saint- Alby,  et  était  allé  se  fixer  au  châ- 
teau d'Aiguefonde,  pour  fiiire  le  terrier  de  M.  d^Espérandieu.  Elisabeth , 
reodoe  folle,  disparait  de  la  maison  qa'elle  habite  auprès  de!|a  mère  et  de 
ses  deux  sœurs ,  et  vingt  jours  après,  le  4  janvier  176a,  on  la  trouve  noyée 
dans  le  puits  des  communaux  de  Saiot-Alby.    B. 

a5. 
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condamnes  au  dernier  supplice ,  et  que  les  deux  sœurs, 
déclarées. également  coupables,  sont  bannies  à  per- 
pétuité '  ;  que  leur  bien  est  confisqué,  et  qu'il  ne  leur 
reste  plus  rien  au  monde  que  Topprobre  et  la  mi- 
sère. 

C'est  ce  qu'on  peut  voir  plus  au  long  dans  le  chef- 
d'oeuvre  de  M.  de  Beaumont,  avec  les  preuves  com- 
.  plètes  de  la  plus  pure  innocence  et  de  la  plus  détes- 
table injustice. 

La  Providence ,  qui  a  permis  que  les  premières 
tentatives  qui  ont  produit  la  justification  de  Calas, 
mort  sur  la  roue,  en  Languedoc,  vinssent  du  fond 
des  montagnes  et  des  déserts  voisins  de  la  Suisse,  a 
voulu  encore  que  la  vengeance  des  Sirven  vînt  des 
mêmes  solitudes.  Les  enfants  de  Calas  s'y  réfugièrent; 
la  famille  de  Sirven  y  chercha  un  asile  dans  le  même 
temps.  Les  hommes  compatissants  et  vraiment  reli- 
gieux qui  ont  eu  la  consolation  de  servir  ces  deui 
familles  infortunées,  et  qui  les  premiers  ont  respecté 
leurs  désastres  et  leur  vertu ,  ne  purent  alors  faire 
présenter  des  requêtes  pour  les  *Sirvèn  comme  pour 
les  Calas ,  parceque  le  procès  criminel  contre  les  Sir- 
ven  s'instruisit  plus  lentement,  et  dura  plus  long- 
temps. Et  puis  comment  une  famille  errante,  à  quatre 
cents  milles  de  sa  patrie,  pouvait- elle  recouvrer  les 
pièces  nécessaires  à  sa  justification  ?  Que  pouvaient  un 
père  accablé ,  une  femme  mourante,  et  qui  en  effet 

>  La  conëamnation  prononcée,  le  ag  mars  1764,  par  le  juge  haut  justicier 
de  Mazamet ,  qui  avait  appelé  deux  juges  de  deux  petites  justices  de  can- 
ton y  condanmaîl  les  deux  filles  Sirven  au  bannissement ,  après  avoir  assut* 
à  texéctitîon  de  leurs  père  rt  mère.    B.  •       ' 
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est  morte  de  sa  douleur ,  et  deux  filles  aussi  malheu- 
reuses que  le  père  et  la  mère?  Il  fallait  demander 
juridiquement  la  copie  de  leur  procès;  des  formes 
peut-être  nécessaires,  mais  dont  l'effet  est  souvent 
d'opprimer  Tiuuocent  et  le  pauvre,  ne  le  permettaient 
pas.  Leurs  parents  intimidés  n'osaient  même  leur 
écrire;  tout  ce  que  cette  famille  put  apprendre  dans 
un  pays  étranger,  c'est  qu'elle  avait  été  condamnée 
au  supplice  dans  sa  patrie.  Si  on  savait  combien  il  a 
fallu  de  soins  et  de  peines  pour  arracher  enfin  quel- 
ques preuves  juridiques  en  leur  faveur,  on  en  serait 
effrayé.  Par  quelle  fatalité  est-il  si  aisé  d'opprimer ,  et 
si  difficile  de  secourir? 

On  n'a  pu  employer  pour  les  Sirven  les  mêmes 
formes  de  justice  dont  ou  s'est  servi  pour  les  Calas, 
parceque  les  Calas  avaient  été  condamnés  par  un 
parlement,  et  que  les  Sirven  ne  l'ont  été  que  par  des 
juges  subalternes,  dont  la  sentence  ressortit  à  ce 
même  parlement.  Nous  ne  répéterons  rien  ici  de  ce 
qua  dit  l'-éloquent  et  généreux  M.  de  Beaumont; 
mais,  ayant  considéré  combien  ces  deux  aventures 
sont  étroitement  unies  à  l'intérêt  dû  genre  humain , 
nous  avons  cru  qu'il  est  du  même  intérêt  d'attaquer 
daus  sa  source  le  fanatisme  qui  les  a  produites.  Il  ne 
sagit  que  de  deux  familles  obscures;  mais,  quand  la 
créature  la  plus  ignorée  meurt  de  la  même  contagion 
qui  a  long-temps  désolé  la  terre,  elle  avertit  le 
monde  entier  que  ce  poison  subsiste  encore.  Tous  les 
nommes  doivent  se  tenir  sur  leurs  gardes;  et  jV/  est 
quelques  médecins  y  ils  doivent  chercher  les  remèdes 
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qui  peuvent  détruire  les  principes  de  la  mortalité 
universelle. 

Il  se  peut  encore  que  les  formes  de  la  jurispru- 
dence ne  permettent  pas  que  la  requête  des  Sirven 
soit  admise  au  conseil  du  roi  de  France,  mais  elle 
l'est  par  le  public;  ce  juge  de  tous  les  juges  a  pro- 
noncé. C'est  donc  à  lui  que  nous  nous  adressons; 
c'est  d'après  lui  que  nous  allons  parler. 

Exemples  du  fanatisme  en  général. 

< 

Le  genre  humain  a  toujours  été  livré  aux  erreurs: 
toutes  n'ont  pas  été  meurtrières.  On  a  pu  ignorer 
que  notre  globe  tourne  autour  du  soleil  ;  on  a  pu 
croire  aux.  diseurs  de  bonne  aventure,  aux  revenants; 
on  a  pu  croire  que  les  oiseaux  annoncent  l'avenir; 
qu'on  enchante  les  serpents  ;  que  Ton  peut  faire  naître 
des  animaux  bigarrés,  en  présentant  aux  mères  des 
objets  diversement  colorés  ;  on  a  pu  se  persuader  que 
dans  le  décours  de  la  lune  la  moelle  des  os  diminue; 
que  les  graines  doivent  pourrir  pour  germer  ^ ,  etc. 
Ces  inepties  au  moins  n'ont  produit  ni  persécutions, 
ni  discordes,  ni  meurtres. 

Il  est  d'autres  démences  qui  ont  troublé  la  terre, 
d'autres  folies  qui  l'ont  inondée  de  sang.  On  ne  sait 
point  assez,  par  exemple,  combien  de  misérables  ont 
été  livrés  aux  bourreaux  par  des  juges  ignorants,  qui 
les  condamnèrent  aux  flammes  tranquillement  et  sans 
scrupule  sur  une  accusation  de  sorcellerie.  Il  ny  a 
point  eu  de  tribunal  dans  l'Europe  chrétienne  qui  ne 

>  Première* épitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  xv,  36.  B. 
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se  soit  souillé  très  souvent  par  de  tels  assassinats  ju- 
ridiques pendant  quinze  siècles  entiers;  et  quand  je 
dirai  que  parmi  les  chrétiens  il  y  a  eu  plus  de  cent 
mille  victimes  de  cette  jurisprudence  idiote  et  bar* 
bare,  et  que  la  plupart  étaient  des  femmes  et  des  filles 
innocentes,  je  ne  dirai  pas  encore  assez. 

Les  bibliothèques  sont  remplies  de  livres  concer- 
nant la  jurisprudence  de  la  sorcellerie;  toutes  les  dé- 
cisions de  ces  juges  y  sont  fondées  sur  Texemple  des 
magiciens  de  Pharaon ,  de  la  pythonisse  d'Ëndor,  des 
possédés  dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile ,  et  des  apô- 
tres envoyés  expressément  pour  chasser  les  diables 
des  corps  des  possédés.  Personne  n'osait  seulement 
alléguer,  par  pitié  pour  le  genre  humain,  que  X)ieu 
a  pu  permettre  autrefois  les  possessions  et  les  sorti- 
lèges, et  ne  les  permettre  plus  aujourd'hui  :  cette  dis- 
tinction aurait  paru  criminelle;  on  voulait  absolu- 
ment des  victimes.  Le  christianisme  fut  toujours  . 
souillé  de  cette  absurde  barbarie;  tous  les  Pères  de 
TÉglise  crurent  à  la  magie  ;  plus  de  cinquante  conci- 
les prononcèrent  anathème  contre  ceux  qui  fesaient 
entrer  le  diable  dans  le  corps  des  hommes  par  la 
vertu  de  leurs  paroles.  L'erreur  universelle  était  sa- 
crée; les  hommes  d'état  qui  pouvaient  détromper  les 
peuples  n'y  pensèrent  pas  ;  ils  étaient  trop  entraînés 
par  le  torrent  des  affaires;  ils  craignaient  le  pouvoir 
du  préjugé;  ils  voyaient  que  ce  &natisme  était  né  du 
sein  de  la  religion  même  ;  ils  n'osaient  frapper  ce  fils 
dénaturé ,  de  peur  de  blesser  la  mère  :  ils  aimèrent 
mieux  s'exposer  à  être  eux-mêmes  les  esclaves  de  l'er- 
reur populaire  que  la  combattre. 
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.  Les  princes,  les  rois,  ont  payé  chèrement  la  faute 
qu'ils  ont  faite  d'encourager  la  superstition  du  vul- 
gaire. Ne  fit-on  pas  croire  au  peuple  de  Paris  que  le 
roi  Henri  III  employait  les  sortilèges  dans  ses  dévo- 
tions? et  ne  se  servit-on  pas  long-temps  d'opérations 
magique^  pour  lui  oter  une  malheureuse  vie  que  le 
'couteau  d'un  jacobin  '  trancha  plus  sûrement  que 
n'eût  fait  tout  l'enfer  évoqué  par  des  conjurations? 
Des  fourbes  ne  voulurent-ils  pas  conduire  à  Rome 
Marthe  Brossier  la  possédée,  pour  accuser  Henri IV, 
au  nom  du  diable,  de  n'être  pas  bon  catholique? 
Chaque  année,  dans  ces  temps  à  demi  sauvages ,  aux- 
quels nous  touchons,  était  marquée  par  de  sembla- 
bles aventures.  Tout  ce  qui  restait  de  la  Ligue  à  Pa- 
ris ne  publia-t-il  pas  que  le  diable  avait  tordu  le  cou 
à  1%  belle  Gabrielle  d'Estrées? 

On  ne  devrait  pas,  dit-on,  reproduire  aujourd'hui 
ces  histoires  si  honteuses  pour  la  nature  Humaine: 
et  moi  je  dis  qu'il  en  faut  parler  mille  fois;  qu'il  faut 
les  rendre  sans  cesse  présentes  à  l'esprit  des  ^lomines. 
Il  faut  répéter  que  le  malheureux  prêtre  Urbain 
Grandier  fut  condamné  aux  flammes  par  des  juges 
ignorants  et  vendus  à  un  ministre  sanguinaire.  L'in- 
nocence de  Grandier  était  évidente;  mais  des  reli- 
gieuses assuraient  qu'il  les  avait  ensorcelées,  et  c'en 
était  assez.  On  oubliait  Dieu  pour  ne  parler  que  du 
diable.  Il  arrivait  nécessairement  que lesorêtres ayant 
fait  un  article  de  foi  du  commerce  des  nommes  avec 
le  diable,  et  les  juges  regardant  ce  prétendu  crime 
comme  aussi  réel   et  aussi  commun  que   le  larcin, 

■  Jacques  Clément  :  voyez  tome  XVIII ,  page  i  x5.   B. 
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il  se  trouva  parmi  nous  plus  de  sorciers  que  de  vô* 

leurs. 

Une  mauvaise  jurisprudence  multiplie  les  crimes. 

Ce  forent  donc  nos  rituels  et  notre  jurisprudence , 
fondée  sur  les  décrets  de  Gratien,  qui  formèrent  en 
effet  des  magiciens.  Le  peuple  imbécile  disait  :  Nos 
prêtres  excommunient,  exorcisent  ceux  qui  ont  fait 
des  pactes  avec  le  diable  ;  nos  juges  les  font  brûler  : 
il  est  donc  très  certain  qu'on  peut  faire  des  marchés 
avec  le  diable  :  or,  si  ces  marchés  sont  secrets,  si  Bel* 
zebuth  nous  tient  parole,  nous  serons  enrichis  en 
une  seule  nuit;  il  ne  nous  en  coûtera  que  d'aller  au 
sabbat;  la  crainte  d'être  découverts  ne  doit  pas  l'em- 
porter sur  l'espérance  des  biens  infinis  que  le  diable 
peut  nous  faire.  D'ailleurs  Belzëbuth ,  plus  puissant 
que  nos  juges ,  nous  peut  secourir  contre  eux.  Ainsi 
raisonnaient  ces  misérables;  et  plus  les  juges  fana- 
tiques sdlumaient  de  bûchers,  plus  il  se  trouvait 
d'idiots  qui  les  affrontaient. 

Mais  il  y  avait  encore  plus  d'accusateurs  que  dé 
criminels.  Une  fille  devenait-elle  grosse  sans  que  Ton 
connût  son  amant,  c'était  le  diable  qui  lui  avait  fait 
un  enfant.  Quelques  laboureurs  s'étaient-ils  procuré 
par  leur  travail  une  récolte  plus  abondante  que  celle 
de  leurs  voisins,  c'est  qu'ils  étaient  sorcjers:  l'inqui- 
sition les  bruiait,  et  vendait  leur  bien  à  son  profit. 
Le  pape  déléguait  dans*  toute  l'Allemagne  et  ailleurs 
des  juges'qui  livraient  les  victimes  au  bras  séculier; 
de  sorte  que  les, laïques  ne  furent  très  long-temps 
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que  les  archers  et  les  bourreaux  des  prêtres.  U  en  est 
encore  ainsi  en  Espagne  et  en  Portugal. 

Plus  une  province  était  ignorante  et  grossière, 
plus  Tempire  du  diable  y  était,  reconnu.  Tïous  avons 
un  recueil  des  arrêts  rendus  en  Franche-Comté  contre 
les  sorciers,  fait  en  1607',  par  un  grand  juge  de  Saint- 
Claude,  nommé  Boguet  ',  et  approuvé  par  plusieurs 
évêques.  On  mettrait  aujourd'hui  dans  Thôpital  des 
fous  un  homme  qui  écrirait  un  pareil  ouvrage;  mais 
alors  tous  les  autres  juges  étaient  aussi  cruellement 
insensés  que  lui.  Chaque  province  eut  un  pareil  re- 
gistre. Enfin,  lorsque  la  philosophie  a  commencé  à 
éclairer  un  peu  les  hommes,  on  a  cessé  de  pour- 
suivre les  sorciers,  et  ils  ont  disparu  de  la  terre. 

Des  parricides. 

J'ose  dire  qu'il  en  est  ainsi  des  parricides.  Que  les 
juges  du  Languedoc  cessent  de  croire  légèrement 
que  tout  père  de  famille  protestant  commence  par 
assassiner  ses  enfants  dès  qu'il  soupçonne  qu'ils  ont 
quelque  penchant  pour  la  créance  romaine,  et  alors 
il  n'y  aura  plus  de  procès  de  parricides.  Ce  crime  est 
encore  plus  rare  en  eflfet  que  celui  de  faire  un  pacte 
'avec  le  diable;  car  il  se  peut  que  des  femmes  imbé- 
ciles, à  qui  leur  Curé  aura  fait  accroire  dans  son 

>  Discours  des  sorciers,  (ire  de  quelques  procès,  avec  une  instruction  potr 
un  jugé  en  fait  de  âoreeilertA,  La  première  édition  €$l  de  i6o3,  k  àer* 
nière  de  16 10.  YolUiire  reparle  de  cet  ouTri^e  dans  le  paragraphe  xxu  da 
Commentaire  sur  le  livre  des  délits  et  des  peines  (qui  Êiit  partie  du  présent 
volume) ,  et  dans  la  I**  partie  de  sa  Requête  à  tous  Ut  magistrats  du  rojraamti 
voyez  tome  XLY.   B. 
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prone  qu'on  peut  aller  coucher  avec  un  bouc  au  sab- 
bat, conçoivent  par  ce  prone  même  l'envie  d'aller  au 
sabbat ,  et  d'y  coucher  avec  un  bouc.  Il  est  dans  la 
nature  que,  s'étant  frottées  d'onguent,  elles  ré  vent 
pendant  la  nuit  qu'elles  ont  eu  les  faveurs  du  diable; 
mais  il  n'est  pas  dans  la  nature  que  les  pères  et  les 
mères  égorgent  leurs  enfants  pour  plaire  à  Dieu;  et 
cependant  si  l'on  continuait  à  soupçonner  qu'il  est  or- 
dinaire aux  protestants  d'assassiner  leurs  edfants  de 
peur  qu'ils  ne  se  fassent  catholiques,  on  leur  ren- 
drait enfin  la  religion  catholique  si  odieuse,  qu'on 
pourrait  venir  à  bout  d'étouffer  la  nature  dans  quel- 
ques malheureux  pères  fanatiques ,  et  leur  donner  la 
tentation  de  commettre  le  crime  qu'on  suppose  si 
légèrement. 

Un  auteur  italien  rapporte  qu'en  Calabre  un  moine 
s'avisa  d'aller  prêcher  de  village  en  village  contre  la 
bestialité,  et  en  fit  des  peintures  si  vives,  qu'il  se 
trouva,  trois  mois  après,  plus  der  cinquante  femmes 
accusées  de  cette  horreur. 

La  tolérance  peut  seule  rendre  la  société  supportable. 

C'est  une  passion  bien  terrible  que  cet  orgueil  qui 
veut  forcer  les  hommes  à  penser  comme  nous;  mai& 
n'est-ce  pas  une  extrême  folie  de  croire  les  ramener 
à  nos  dogmes  en  les  révoltant  continuellement  par 
les  calomnies  les  plus  atroces,  en  les  persécutant,  en 
les  tpaiiiant  aux  galères,  à  la  potence,  sur  la  roue^ 
et  dans  les  flammes? 

Un  prêtre  irlandais  '  a  écrit  depuis  peu ,  dans  une 

'  Voyez  la  noter  psfi®  4  '^*    ^- 
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brochure  à  la  vérité  ignorée;  mais  enfia  il  a  écrit,  et 
il  a  entendu  dire  à  d'autres,  que  nous  venons  cent 
ans  trop  ^ard  pour  élever  nos  voix  contre  Tintolérance, 
que  la  barbarie. a  fait  place  à  la  douceur,  qu'il  n'est 
plus  temps  de  se  plaindre.  Je  répondrai  à  ceux  qui 
parlent  ainsi  :  Voyez  ce  qui  se  passe  sous  vos  yeux, 
et  si  vous  avez  un  cœur  humain ,  vous  joindrez  votre 
compassion  à  la  nôtre.  Ou  a  pendu  en  France  huit 
malheureux  prédicants,  depuis  l'année  1745-  Le^ 
billets  de  confession  ont  excité  mille  troubles;  et  enfin 
un  malheureux  fanatique  de  la  lie  du  peuple,  ayant 
assassiné  son  ^oi ,  en  1 757,  a  répondu  devant  le  par- 
lement, à  son  premier  interrogatoire*,  qu'il  avait 
commis  ce  parricrde  par  principe  de  religion;  et  il  a 
ajouté  ces  mots  funestes  :  «  Qui  n'est  bon  que  pour 
ce  soi  n'est  bon^à  rien.  »  De  qui  les  tenait- il?  qui  fe- 
sait  parler  ainsi  un  cuistre  de  collège,  un  misérable 
valet ^?  Il  a  soutenu  à  la  torture,  non  seulement  que 
son  assassinat  était  a  une  œuvre  méritoire  %  mais  qui! 
l'avait  entendu  dire  à  tous  les  prêtres  dans  la  grand' 
salle  du  Palais  où  l'on  rend  la  justice. 

La  contagion  du  fanatisme  subsiste  donc  encore. 
Ce  poison  est  si  peu  détruit ,  qu'un  prêtre  ^  du  pays 
des  Calas  et  des  Sirven  a  fait  imprimer,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'apologie  de  la  Saint-Barthélemi.  Un 
autre  *  a  publié  la  justification  des  meurtriers  du  curé 
Urbain  Grandier;  et  quand  le  traité  aussi  utile  qu'hu- 
main de  la  tolérance  a  paru  en  France ,  on  n'a  pas 

■  Page  i3i  du  Procès  de  Damleus.  —  ^  Page  i35.  —  *Page  4o5.  — 
•*  L*abbé  de  Cayeyrac. — Voyez  ma  note,  tome  XLI,  page  a8,  B.  — *  L*abbé 
de  la  Ménardaye.  — Voyez  ma  note ,  tome  XLI ,  page  a8.    B. 
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osé  en  permettre  le  débit  publiquernent.  Ce  traité  a 
fait  à  la  vérité  quelque  bien  ;  il  a  dissipé  quelques  pré- 
jugés; il  a  inspiré  de  l'horreur  pour  les  persécutions 
et  pour  le  fanatisme;  mais,  dans  ce  tableau  des  bar* 
baries  religieuses,  l'auteur  a  omis  bien  des  traits  qui 
auraient  rendu  le  tpblcau  plus  terrible,  et  l'instruc- 
tion plus  frappante. 

On  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  été  un  peu  trop 
loin ,  lorsque ,  pour  montrer  combien  la  persécution 
est  détestable  et  insensée,  il  introduit  un  parent  de 
Ravaillac  ',  proposant  au  jésuite  Le  Tellier  d'empoison- 
ner tous  les  jansénistes.  Cette  fiction  pourrait  en  effet 
paraître  trop  outrée  à  quiconque  ne  sait  pas  jusqu'où 
peut  aller  la  rage  folle  du  fanatisme.  On  sera  bien 
surpris  quand  on  apprendra  que  ce  qui  est  une  fic- 
tion dans  le  Traité  de  la  Tolérance  est  une  vérité 
historique. 

On.  voit  en  effet  dans  V Histoire  de  la  réformation 
de  Suisse  y  que  pour  prévenir  le  grand  changement  qui 
était  près  d'éclater,  des  prêtres  subornèrent  à  Genève, 
eu  i536,  une  servante  pour  empoisonner  trois  prin- 
cipaux auteurs  de  la  réforme,  et  que  le  poison  n'ayant 
pas  été  assez  fort,  ils  en  mirent  un  plus  violent  dans 
le  pain  et  le  vin  de  la  communion  publique,  afin 
d'exterminer  en  un  seul  matin  tous  les  nouveaux  ré- 
formés ,  et  de  faire  triompher  l'Église  de  Dieu  '. 

L'auteur  du  Traité  de  la  l^olérance  n'a  point  parlé 

<  Voyez  tome  XLI,  page  34o.   B. 

^  Rucbat,  tome  I,  pages  a,  4»  5»  6  et  7.  Roset,  tome  IH,  page  i3. 
Savion ,  tome  III ,  page  i  a6.  Ms.  Chouet ,  page  a6 ,  avec  les  preuves  du 
procès.  t  ' 
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des  supplices  horribles  dans  lesquels  on  a  fait  périr 
tant  de  malheureux  aux  vallées  du  Piémont'.  lia 
passé  sous  silence  le  massacre  de  six  cents  habitants 
de  la  Valteline,  hommes,  femmes,  en&nts,  que  les 
catholiques  égorgèrent  un  dimanche ,  au  mois  de  sep* 
tembre  16110.  Je  ne  dirai  pas  que  ce  fut  avec  l'aveu  et 
avec  le  secours  de  Farchevêque  de  Milan,  Charles 
Borromée,  dont  on  a  fait  un  saint.  Quelques  écrivains 
passionnés  ont  assuré  ce  fait,  que  je  suis  très  loin  de 
croire  ;  mais  je  dis  qu'il  n'y  a  guère  dans  l'Europe  de 
ville  et  de  bourg  où  le  sang  n'ait  coulé  pour  des  que- 
relles de  religion;  je  dis  que  l'espèce  humaine  en  a 
seusiblement  diminué,  parcequ'on  massacrait  les  fem* 
mes  et  les  filles  aussi  bien  que  les  hommes;  je  dis 
que  l'Europe  serait  plus  peuplée  d'un  tiers,  s'il  ny 
avait  point  eu  d'arguments  théologiques.  Je  dis  enfin 
que,  loin  d'oublier  ces  temps  abominables,  il  Êintles 
remettre  fréquemment  sous  nos  yeux,  pour  en. inspi- 
rer une  horreur  éternelle,  et  que  c'est  à  notre  siècle 
à  faire  amende  honorable,  par  la  tolérance,  pour  ce 
long  amas  de  crimes  que  l'intolérance  a  fait  com' 
mettre  pendant  seize  siècles  de  barbarie. 

Qu'on  ne  dise  donc  point  qu'il  ne  reste  plus  de 
traces  du  fanatisme  affreux  de  l'intolérantisme;  elles 
sont  encore  partout,  elles  sont  dans  les  pays  mêmes 
qui  passent  pour  les  plus  humains.  Les  prédieants 
luthériens  et  calvinistes,  s'ils  étaient  les  maîtres,  se- 
raient peut-être  aussi  impitoyables,  aussi  durs,  aussi 
insolents,  qu'ils  reprochent  à  leurs  antagonistes  de 

>  Mais  voyez  tome  XVI ,  page  a43  ;  et  XVII,  943,  3f  5.   K. 
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Têtre.  La  loi  barbare  qu'aucun  catholique  ne  peut 
demeurer  plus  de  trois  jours  dans  certains  pays  pro- 
testants ^  n'est  point  encore  révoquée.  Un  Italien,  un 
Français,  un  Autrichien  ne  peut  posséder  une  maison, 
un  arpent  de  terre,  dans  leur  territoire,  tandis  qu'au 
moins  on  permet  en  France  qu'un  citoyen  inconnu 
de  Genève  ou  de  Schaffouse  achète  des  terres  sei- 
gneuriales. Si  un  Français,  au  contraire,  voulait  ache- 
ter un  domaine  dans  les  républiques  protestantes 
dont  je  parle,  et  si  le  gouvernement  fermait  sage- 
ment les  yeux ,  il  y  a  encore  des  âmes  de  boue  qui  s'é- 
lèveraient contre  cette  humanité  tolérante. 

De  ce  qui  fomente  principalement  Fintolérance,  la  haine ,  et 

l'injustice. 

Un  des  grands  aliments  de  l'intolérance,  et  de  la 
haine  des  ciioyens  contre  leurs  compatriotes ,  est  ce 
malheureux  usage  de  perpétuer  les  divisions  par  des 
monuments  et  par  des  fêtes.  Telle  est  la  procession 
annuelle  de  Toulouse',  dans  laqueHe  on  remercie 
Dieu  solennellement  d^  quatre  mille  meurtres  :  elle  a 
été  défendue  par  plusieurs  ordonnances  de  nos  rois, 
et  n'a  point  encore  été  abolie.  On  insulte  dévotement, 
chaque  année,  la  religion  et  le  trône  par  cette  céré-' 
monie  barbare  ;  l'insulte  redouble  à  la  fin  du  siècle 
avec  la  solennité.  Ce  sont  là  les  jeux  séculaires  de 
Toulouse;  elle  demande  alors  une  indulgence  plé* 
nière  au  pape  en  faveur  de  la  procession.  Elle  a  be- 
soin sans  doute  d'indulgence;  mais  on  n'en  mérite 
pas  quand  on  éternise  le  fanatisme. 

I  Elle  se  fesait  le  t^  mai  :  voyez  ma  nute ,  tome  XLI ,  page  aaS.   B. 
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La  dernière  cérëmonie  séculaire  se*  fit  en  1762,  au 
temps  même  où  l'on  fit  expirer  Calas  sur  la  roue.  On 
remerciait  Dieu  d'un  côté ,  et  de  l'autre  on  massacrait 
l'innocence.  La  postérité  pourra-t-elle  croire  à  quel 
excès  se  porte,  de  nos  jours  ^  la  superstition  dans  cette 
malheureuse  solennité? 

D'abord  les  savetiers,  en  habit  de  cérémonie, 
portent  la  tête  du  premier  évêque  de  Toulouse, 
prince  du  Péloponèse,  qui  siégeait  incontestablement 
à  Toulouse  avant  la  mort  de  Jésus-Cbrist.  Ensuite 
viennent  les  couvreurs,  chargés  des  os  de  tous  les  en- 
fants qu'Hérode  fit  égorger,  il  y  a  dix -sept  cent 
soixante  et  six  ans;  et,  quoique  ces  enfants  aient  été 
enterrés  à  Ephèse ,  comme  les  onze  mille  vierges  à 
Cologne ,  au  vu  et  su  de  tout  le  monde ,  ils  n'en  sont 
pas  moins  enchâssés  à  Toulouse. 

Les  fripiers  étalent  un  morceau  de  la  robe  de  la 
Vierge. 

Les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sont 
portées  par  les  frères  tailleurs. 

Trente  corps  morts  paraissent  ensuite  dans  cette 
marche.' Plût  à  Dieu  qu'on  s'en  tînt  à  ces  spectacles! 
La  piété  trompée  n'en  est  pas  moins  piété.  Le  sot 
peuple  peut  à  toute  force  remplir  ses  devoirs  (surtout 
quand  la  police  est  exacte),  quoiqu'il  porte  en  pro- 
cession les  os  des  qgàtorze  mille  enfants  tués  par 
l'ordre  sensé  d'Hérode  dans  Bethléem.  Maïs  tant  de 
corps  morts,  qui  ne  servent  en  ce  jour  qu'à  renouve- 
ler la  mémoire  de  quatre  mille  citoyens  égorgés 
en  1 562,  ne  peuvent  faire  sur  les  cerveaux  des  vivants 
qu'une  impression  funeste.  Ajoutez  que  les  pénitents 
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blancs  et  noirs,  marchant  à  cette  procession  avec  un 
manque  de  drap  sur  le  visage,  ressemblent  à  des  re^ 
veoauts  qui  augmentent  riiorreur  de  cette  fête  \u* 
gubre.  On  en  sort  la  tête  remplie  de  fantômes,  le  cœur 
saisi  de  l'esprit  de  fanatisme,  et  rempli  de  fiel  contre 
ses  frères  que  cette  procession  outrage.  C'est  ainsi 
qu'on  sortait  autrefois  de  la  chambre  des  méditations 
chez  les  jésuites  :  l'imagination  s'enflamme  à  ces  ob- 
jets, l'ame  devient  atroce  et  implacable. 

Malheureux  humains  !  ayez  des  fêtes  qui  adoucis- 
sent les  mœurs,  qui  portent  à  la  clémence,  à  la  dou- 
ceur, à  la  charité.  Célébrez  la  journée  de  Fontenoi, 
où  tous  les  ennemis  blessés  furent  portés  avec  les 
nôtres  dans  les  mêmes  maisons,  dans  les  mêmes  hôpi- 
taux, où  ils  furent  traités,  soignés  av^c  le  même  em- 
pressement. 

Célébrez  la  générosité  des  Anglais  qui  firent  une 
souscription  en  faveur  de  nos  prisonniers  dans  la 
dernière  guerre'. 

Célébrez  les  bienfaits  dont  Louis  XY  a  comblé  la 
famille  Calas,  et  que  cette  fête  soit  une  éternelle 
réparation  de  l'injustice! 

Célébrez  les  institutions  bienfaisantes  et  utiles  des 
Invalides,  des  demoiselles  de  Saint-Cyr,  des  gentils- 
hommes de  l'École  militaire.  Que  vos  fêtes  soient  les 
commémorations  des  actions  vertueuses,  et  non  de 
la  haine,  de  la  discorde,  de  l'abrutissement,  du  meur- 
tre, et  du  carnage!     , 

*  Voytez  tome  KLt,  page  a6.   B. 
Mblaitcbs.  VI.  s6 
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Causes  étranges  de  Tiotolérance. 

Je  suppose  qu'on  raconte  toutes  ces  choses  à  un 
Chinois,  à  un  Indien  de  bon  sens,  et  qu'il  ait  la  pa- 
tience de  les  écouter  ;  je  suppose  qu'il  veuille  s'infor- 
•mer  pourquoi  on  a  tant  persëcuté  en  Europe,  pour- 
quoi des  haines  si  invëtérées  éclatent  encore,  d'où 
sont  partis  tant  d'anathèmes  réciproques,  tant  d'in- 
structions pastorales  qui  ne  sont  que  des  libelles  diffa- 
matoires, tant  de  lettres  de  cachet  qui  sous  Louis  XIV 
ont  rempli  les  prisons  et  les  déserts,  il  faudra  bien 
qu'on  lui  réponde.  On  lui  dira  donc  en  rougissant: 
Les  uns  croient  à  la  grâce  versatile,  les  autres  à  la 
grâce  efficace.  On  dit  daiis  Avignon  que  Jésus  est  mort 
pour  tous;  et  dans  un  faubourg  de  Paris,  qu'il  est 
mort  pour  plusieurs.  Là  on  assure  que  le  mariage  est 
le  signe  visible  d'une  choise  invisible;  ici  on  prétend 
qu'il'  n'y  a  rien  d'invisible  dans  cette  union.  Il  y  a  des 
villes  où  les  apparences  de  la  matière  peuvent  sub- 
sister sans  que  la  matière  apparente  existe,  et  où  un 
corps  peut  être  en  mille  endroits  différents;  il  y  a 
d'autres  villes  où  l'on  croit  la  matière  pénétrable;  et 
pour  comble  enfin ,  il  y  a  dans  ces  villes  de  grands 
édifices  où  l'on  enseigne  une  chose ,  et  d'antres  édi- 
fices où  il  faut  croire  une  chose  toute  contraire.  On  a 
une  différente  manière  d'argumenter,  selon  qu'on 
porte  une  robe  blanche,  grise  ou  noire,  ou  selon 
qu'on  est  affublé  d'un  manteau  ou  d'une  chasuble. 
Ce  sont  là  les  raisons  de  cette  intolérance  réciproque 
qui  rend  éternellement  ennemis  les  sujets  d'un  même 
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état,  pt,  par  ua  rea versement  d'esprit  inconcevable ^ 
on  laisse  subsister  ces  semences  de  discorde. 

CertaiDement  l'Indien  ou  le  Chinois  ne  pourra 
comprendre  qu'on  se  soit  persécuté ,  égorgé  si  long- 
temps pour  de  telles  raisons.  Il  pensera  d'abord  que 
cet  horrible  acharnement  ne  peut  avoir  d'autre  source 
que  dans  des  principes  de  morale  entièrement  oppo- 
sés. Il  sera  bien  surpris  quand  il  apprendra  que  nous 
avons  tous  la  même  morale,  la  même  qu'on  professa 
de  tout  t^mps  à  la  Chine  et  dans  les  Indes,  la  même 
qui  a  gouverné  tous  les  peuples.  Qu'il  devra  nous 
plaindre'alors  et  nous  mépriser,  en  voyant  que  cette 
morale  uniforme  et  éternelle  n'a  pu  ni  nous  réunir 
ni  nous  adoucir,  et  que  les  subtilités  scolastiques 
ont  fait  des  monstres  de  ceux  qui,  en  s'attachaut 
simplement  à  cette  même  morale,  auraient  été  des 
frères. 

.  Tout  ce  que  je  dis  ici  à  l'occasion  des  Calas  et  des 
Sirven,  on  aurait  du  le  dire  pendant  quinze  cents  an- 
nées, depuis  les  querelles  d'Athanase  et  d'Ârius,  que 
l'empereur  Constantin  traita  d'abord  d'insensées, 
jusqu'à  celles  du  jésuite  Le  Tellier  et  du  janséniste 
Quesnel,  et  des  biUets  de  confession.  Non,  il  n'y  a  pas 
une  seule  disputé  théologique  qui  n'ait  eu  des  suites 
funestes.  On  en  compilerait  vingt  volumes  ;  mais  je 
veux  finir  par  celle  des  cordeliers  et  des  jacobins,  qui 
prépara  la  réformatiôu  de  la  puissante  république  de 
Berne.  C'est,  de  mille  histoires  de  cette  nature,  la  plus 
horrible,  la  plus  sacrilège,  et  en  même  temps  la  plus 
avérée. 


s6. 
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Digression  sur  les  sacrilèges  qai  amenèrent  la  réformatioD  de 
'  Berne. 

On  sait  assez  que  les  cordeliers  ou  franciscains,  et 
les  jacobins  ou  dominicains ,  se  détestaient  récipro- 
quement depuis  leur  fondation.  Ils  étaient  divisés  sur 
plusieurs  points  de  théologie,  autant  que  sur  l'inté- 
rêt de  leur  besace.  Leur  principale  querelle  roulait 
sur  l'état  de  Marie  avant  qu'elle  fût  née.  Les  frères 
cordeliers  assuraient  que  Marie  n'avait  pas  péché 
dans  le  ventre  de  sa  mère;  les  frères  jacobins  le  niaient 
Il  n'y  eut  jamais  peut-être  de  question  plus  ridicule; 
et  ce  fut  cela  même  qui  rendit  ces  deux  ordres  de 
moines  irréconciliables. 

Un  cordelîer,  prêchant  à  Francfort,  en  i5o3,sur 
l'immaculée  conception  de  Marie,  vit  entrer  dans 
l'église  un  dominicain,  nommé  Vigam  :  Sainte  Vkrgey 
s'écria-t-il, y^g  te  remercie  de  rCa^oir  pas  permis  que 
je  fusse  d*une  secte  qui  te  déshonore  y  toi  et  tonfilsl 
Vigam  lui  répondit  qu'il  en  avait  menti  :  le  cordelier 
descendit  de  sa  chaire  un  crucifix  de  fer  à  la  main'; 
il  en  .frappa  si  rudement  le  jacobin  Vigam ,  qu'il  le 
laissa  presque  mort  sur  la  place,  après  quoi  il  acheva 
son  sermon  sur  la  Vierge  ^, 

Les  jacobins  s'assemblèrent  en  chapitre  pour  se 
venger;  et,  dans  l'espérance  d'humilier  davantage  les 

X  Ce  cordelier  y  que  Voltaire  ne  nomme  pas ,  a  peut-être  donné  à  Rabe- 
lais Vidée  du  combat  de  frère  Jean  des  Eotommeures  qui ,  de  son  haston 
de  la  croix,  donna  brusquement  sur  les  ennemis  :  voyez  le  chapitre  xxni 
de  Gargantua, .  B. 

>  Voltaire  avait  déjà  parlé  du  jacobin  Vigam  ou  Vigan ,  tome  XVII , 
page  a56  ;  il  en  reparla  encore  «  en  1770,  dans  ses  Questions  sur  rSncjr- 
clopédie  :  voyez  tome  XXVII 9  page  377.   B» 
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corddiërs,  ils  résolurent  de  faire  des  miracles.  Après 
plusieurs  essais  infructueux.,  ils  trouvèrent  enfin  une 
occasion  favorable  dans  Berne. 

Un  de  leurs  moines  confessait  un  jmme  tailleur 
imbécile,  nommé  Jetzer',  très  dévot  d'ailleurs  à  la 
vierge  Marie  et  à  sainte  Barbe.  Cet  idiot  leur  parut 
un  excellent  sujet  à  miracles.  Son  confesseur  lui  per- 
suada que  la  Vierge  et  sainte  Barbe  lui  ordonnaient 
expressément  de  se  faire  jacobin ,  et  de  donner  tout 
son  argent  au  couvent.  Jetzer  obéit;  il  prit  Thabit. 
Quand  on  eut  bien  éprouvé  sa  vocation ,  quatre  jaco-  ' 
bins,  dont  les  noms  sont  au  procès,  se  déguisèrent 
plusieurs  foisy  comme  ils  purent,  l'un  en  ange,  l'autre 
en  ame  du  purgatoire,  un  troisième  en  vierge  Marie, 
et  le  quatrième  en  sainte  Barbe. 

Le  résultat  de  toutes  ces  apparitions,  qui  seraient 
trop  ennuyeuses  à  décrire,  fut  qu'enfin  la  Vierge  lui 
avoua  qu'elle  était  née  dans  le  péché  originel;  qu'elle 
aurait  été  damnée,  si  son  fils,  qui  n'était  pas  encore 
au  monde,  n'avait  pas  eu  l'attention  de  la  régénérer 
immédiatement  après  qu'elle  fut  née  ;  que  les  corde- 
liers  étaient  des  impies  qui  offensaient  grièvement 
son  fils,  en  prétendant  que  sa  mère  avait  été  conçue 
sans  péché  mortel ,  et  qu'elle  le  chargeait  d'annoncer 
cette  nouvelle  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu  et  de  Marie 
dans  Berne. 

Jetzer  n'y  manqua  pas.,  Marie,  pour  le  remercier, 
lui  apparut  encore,  accompagnée  de  deux  anges  ro- 
bustes et  vigoureux;  elle  lui  dit  qu'elle  venait  lui  im- 
primer-les  saints  stigmates  de  son  fils  pour  preuve 

^  Voye«  ma  note ,  tome  XVII ,  page  257.   B, 
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de  sa  missîoo  et  pour  sa,  récompense.  Les  deux 
le  lièreat;  la  Vierge  lui  enfonça  des  clous  dans  les 
pieds  et  dans  les  mains.  Le  lendemain  on  exposa 
publiquement  sur  Tautel  frère  Jetzer,  tout  sanglant 
des  faveurs  célestes  qu'il  avait  reçues.  Les  dévotes 
vinrent  en  foule  baiser  se$  plaies.  II  fit  autant  de  mi- 
racles qu'il  voulut;  mais  les  apparitions  continuant 
toujours,  Jetaer  reconnut  enfin  la  vois  du  sous- 
prieur  sous  le  masque  qui  le  cachait;  il  cria,  il  me- 
naça de  tout  révéler;  il  suivit  le  sous-prieui*  jusque 
dans  sa  cellule;  il  y  trouva  son  confesseur,  sainte 
Barbe,  et  les  deux  anges  qui  buvaient  avec  des  filles. 
Les  moines  découverts  n'avaient  plus  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  de  l'empoisonner;  ils  saupoudrè- 
rent une  hostie  de  sublimé  corrosif;  Jetzer  la  trouva 
d'un,  si  mauvais  goût  qu'il  ne  put  l'avaler;  il  s'eofuit 
hors  de  l'église,  en  criant  aux  empobonneurs  et  aux 
sacrilèges.  Le  procès  dura  deux  ans;  il  fallut  plaider 
devant  l'évêque  de  Lausanne,  car  il  n'était  pas  permis 
alors  à  des  séculiers  d'oser  juger  des  moines.  L'évê- 
que prit  le  parti  des  dpminicains;  il  jugea  que  les 
apparitions  étaient  véritables,  et  que  le  pauvre  Jetzer 
était  un  imposteur;  il  eut  même  la  barbarie  de  faire 
mettre  cet  innocent  à  la  torture;  mais  les  dominicains 
ayant  ensuite  eu  l'imprudence  de  le  dégrader,  et  de 
lui  ôter  l'habit  d'un  ordre  si  saint,  Jetzer  étant  rede- 
venu séculier  par  cette  manœuvre,  le  conseil  de 
Berne  s'assura  de  sa  personne,  reçut  ses  dépositions, 
et  vérifia  ce  long  tissu  de  crimes;  il  fallut  faire  venir 
des  juges  ecclésiastiques  de  Borne;  il  les  força ,  par 
l'évideuce  de  la  vérité,  à  livrer  les  coupables  au  bras 
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sécalier;  ils  furent  brûlés  le  3i  mai  iSog,  à  la  portQ 
(le  MarsilH.  Tout  le  procès-  est  eacore  daos  les  ar-< 
chives  de  Berne,  et  il  a  été  imprimé  plusieurs  fois*    . 

Des  suites  àe  Tcsprit  de  parti  et  da  lanadsifie* 

Si  une  simple  dispute  de  moinefi  a  pu  produire  de 
si  étranges  abominations,  ne  soyons  poiat  étonné^; 
de  k  foule  de  crimes  que  l'esprit  de  parti  a  fait  naître 
eotre  tant  cle  sectes  rivabs  :  praignons  toujours  les 
excès  où  conduit  le  fanatisme*  Qu'on  laisse  ce  mons-. 
tre  en  liberté,  qu'on  cesse  de  couper  ses  griffes  et  de 
briser  ses  dents,  que  la  raison  si  souvent  pei*sécutée 
se  taise,  en  verra  les  mêmes  horreurs  qu'aux  siècles 
passés;  le  germe  subsiste;  si  vous  ne  l'étouffez  pas, 
il  couvrira  ia  terre. 

Jugez  donc  enfin,  lecteurs  sages,  lequel  vaut  le 
mieux,  d'adorer  Dieu  avec  simplicité,  de  remplir, 
toQsles  devoirs  de  la  société  sans  agiter  d^  questions 
aussi  funestes  qu'incompréhensibles,  et  d'être  justes 
et  bienfesants  sans  être  d'aucune  faction ,  que  de  vous 
livrer  à  des  opinions  fantastiques,  qui  conduisent  les 
âmes  faibles  à  un  enthousiasme  destructeur  et  aux 
plus  détestables  atrocités. 

Je  ne  crois  point  m'êlre  écarté  de  mon  sujet  en 
rapportant  tous  ces  exemples,  en  recommandant  aux 
hommes  la  religion  qui  les  unit,  et  non  pas  celle  qui 
les  divise  ;  la  religion  qui  n'est  d'aucun  parti ,  qui 
forme  des  citoyens  vertueux  ,  et  non  d'imbéciles 
scolastiques  ;  la  religion  qui  tolère,  et  non  celle  qui 
persécute;  la  religion  qui  dit  que  toute  la  loi  consiste 
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à  atmer  Dieu  et  son  prochain ,  et  non  celle  qui  fait 
de  Dieu  un  tyran ,  et  de  son  prochain  un  amas  de 
victimes. 

Ne  fesons  point  ressembler  la  religion  à  ces  nym- 
phes de  la  fable,  qui  s'accouplèrent  avec  des  animaux, 
et  qui  enfantèrent  des  monstres. 

Ce  sont  les  moines  surtout  qui  ont  perverti  les 
hommes.  Le  sage  et  profond  Leibnitz  l'a  prouvé  évi- 
demment. Il  a  fait  voir  que  le  dixième  siècle,  qu'on 
appelle  le  s&cie  defer^  était  bien  moins  barbare  que 
le  treizième  et  les  suivants  où  naquirent  ees  multi- 
tudes de  gueux  qui  firent  vœu  de  vivre  aux  dépens 
des  laïques,  et  de  tourmenter  les  laïques.  Ennemis  du 
genre  humain,  ennemis  les  uns  des  autres  et  d'eux- 
mêmes,  incapables  de  connaître  les  douceurs  delà 
société,  il  fallait  bien  qu'ils  la  baissent.  Us  déploieat 
entre  eux  une  dureté  dont  chacun  d'eux  gémit,  et  que 
chacun  d^eux  redouble.  Tout  moine  secoue  la  chaîne 
qu'il  s'est  donuée,  en  frappe  son  confrère,  et  en  est 
frappé  à  son, tour  ^  Malheureux  dans  leurs  sacres  re-* 
paires,  ils  voudraient  rendre  malheureux  les  autres 
hommes.  Leurs  cloîtres  sont  le  séjour  du  repentir, 
delà  discorde,  et  de  la  haine^  Leur  juridiction  secrète 
est  celle  de  Maroc  et  d'Alger.  Ils  enterrent  pour  k 
vie  dans  des  cachots  ceux  de  leurs  frères  qui  peuvent 
les  accuser.  Enfin,  ils  ont  inventé  l'inquisilion. 

Je  sais  que  dans  la  multitude  de  ces  misérables  qui 

'  VolU^ire  avait  dit  en  i75a,  daqs  son  Foëme  sur  la  loi  naturelle  (3* 
partie),  voyez  tome  XII  : 

Je  crois  voir  des  forçats 

t  .  .  .  l'un  sur  l'autre  acharnés, 

Combattre  «vec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés.      B. 
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infectent  la  moitié  de  l'Europe,  et  que  la  sëductiou , 
Tignorance,  la  pauvreté,  ont  précipités  dans  des  doî* 
très  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  s'est  trouvé  des  homines 
d'un  rare  mérite,  qui  se  sont  élevés  au-dessus  de  leur 
état,  et  qui  ont  rendu  service  à  leur  patrie;  mais  j'ose 
assurer  que  tous  les  grands  Jiommes  dont  le  mérite  a 
percé  du  cloître  dans  le  monde,  ont  tous  été  persé- 
cutés par  leurs  confrères.  Tout  savant,  tout  homme  de 
géaie  y  essuie  plus  de  dégoûts,  plus  de  traits  de  l'en- 
vie, qu'il  n'en  aurait  éprouvé  dans  le  monde.  L'igno- 
rant et  le  fanatique ,  qui  soutiennent  les  intérêts  de 
la  besace,  y  ont  plus  de  considération  que  n'en  aurait 
le  plus  grand  génie  de  l'Europe;  l'horreur  qui  règne 
dans  ces  cavernes  parait  rarement  aux  yeux  des  sé- 
culiers, et  quand  elle  éclate,  cW  par  des  crimes  qui 
étonnent.  On  a  vu,  au  mois  de  mai  de  cette  année, 
huit  de  ces  malheureux  qu'on  nomme  capucins  accu- 
sés d'avoir  égorgé  leur  supérieur  dans  Paris. 

Cependant,  par  une  fatalité  étrange,  des  pères,  des 
mères,  des  filles,  disent  à  genoux  tous  leurs  secrets 
à  ces  hommes,  le  rebut  de  la  nature,  qui,  tout  souillés 
de  crimes,  se  vantent  de  remettre  les  péchés  des  hom* 
mes,  au  nom  du  Dieu  qu'ils  font  de  leurs  propres 
mains. 

Combien  de  fois  ont-ils  inspiré  à  ceux  qu'ils  ap- 
pellent leurs  pénitents  toute  l'atrocité  de  leur  carac« 
tère!  C'est  par  eux  que  sont  fomentées  principalement 
ces  haines  religieuses  qui  rendent  la  vie  si  amère. 
T^s  juges  qui  ont  condamné  les  Calas  et  les  Sirven 
se  confessent  à  des  fnoines  :  ils  ont  donné  deux  moines 
^  Calas  pour  l'accompagner  au  supplice.  Ces  deux 
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hommes,  moins  barbares  que  leurs  confrères,  aTOuè- 
rent  d'abord  que  Calas,  en- expirant  sur  la  roue,  avait 
invoqué  Dieu  avec  la  résignation  de  l'innocence: 
mais,  quand  nous  leur  avons  demandé  une  attesta- 
tion de  ce  fait,  ils  Tout  refusée;  ils  ont  craint  d'être 
punis  par  leurs  supérieurs  pour  avoir  dit  la  vérité. 

Enfin  qui  le  croirait?  après  le  jugement  solennel 
rendu  en  faveur  des  Calas,  il  s'est  trouve  un  jésuite 
irlandais  qui ,  dans  la  plus  insipide  des  brochures^a 
osé  dire  que  les  défenseurs  des  Calas,  et  les  maîtres 
des  requêtes  qui  ont  rendn  justice  à  leur  innocence, 
étaient  des  ennemis  de  la  religion. 

T^s  catholiques  répondent  à  tous  ces  reproches 
que  les  protestants  en  méritent  d'aussi  violents.  Les 
meurtres  de  Servet  et  de  Barneveldt,  disent-ils,  valent 
bien  ceux  du  conseiller  Dubourg.  On  peut  opposer  la 
mort  de  Charles  l®**  à  celle  de  Henri  III.  Les  sombres 
fureurs  des  presbytériens  d'Angleterre,,  la  rage  des 
cannibales  des  Ce  venues,  ont  égalé  les  horreurs  delà 
Saint-Barthélemi. 

Comparez  les  sectes ,  comparez  les  temps  ^  vous  trou- 
verez partout,  depuis  seize  cents  années,  une  mesure 
à  peu  près  égale  d'absurdités  et  d'horreurs,  partout 
des  races  d'aveugles  se  déchirapt  les  uns  les  autres 
dans  la  nuit  qui  les  environne.  Quel  livre  de  contro- 
verse n'a  pas  été  écrit  avec  le  fiel  ?  et  quel  dogme  théo- 


<  Cette  brochure  inconnae,  dont  M.  de  Voltaire  a  déjà  paiié^  est  vm- 
semblabkmeQt  quelque  ouvrage  du  bon  Needham ,  qui ,  se  croyant  un 
graud  homme ,  parcequ'il  avait  regardé  du  sperme  et  du  jus  de  mouton 
par  le  trou  de  son  microscope ,  s'était  mis  à  dire  son  avis  à  tort  et  à  tnt- 
vers  sur  l'antre  monde  et  sur  celui-ci.    K. 
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logique  n'a  pas  fait  répandre  du  sang?  C'était  là  suite 
nécessaire  de  ces  terribles  paroles  :  «  Quiconque  n'é* 
«coûte  pas  TÉglise  soit  regardé  comme  un  païen  et 
«  uo  publicain.'  »  Chaque  parti  prétendait  être  rÉglise; 
chaque  parti  a  donc  dit  toujours  :  Nous  abhorrons  les 
commis  de  la  douane;  il  nous  est  enjoint  de  traiter 
quiconque  n'est  pas  de  notre  avis  comme  les  contre- 
bandiers traitent  les  commis  de  la  douane  quand  ils 
sont  les  plus  forts.  Ainsi  partout  le  premier  dogme  a 
été  celui  de  la  haine. 

Lorsque  le  roi  de  Prusse  entra  pour  la  première  fois 
dans  la  Silésie%  une  bourgade  protestante,  jalouse 
d'un  village  catholique,  vint  demander  humblement 
au  roi  la  |)ermission  de  tout  tuer  dans  ce  village.  Le 
roi  répondit  aux  députés  :  et  Si  ce  village  venait  me 
«demander  la  permission  de  vous  égorger,  trouve- 
«riez- vous  bon  que  je  la  lui  accordasse?  »  O  gracieuse 
majesté!  répliquèrent  les  députés,  cela  est  bien  dif- 
férent, nous  sommes  la  véritable  Église. 

Bemèdes  contre  la  rage  des  âmes. 

La  rage  du  préjugé  qui  nous  porte  à  croire  cout 
pables  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis,  la  rage 
de  la  superstition,  de  la  persécution ,  de  l'inquisition, 
est  une  maladie  épidémique  qui  a  régné  en  divers 
temps,  cotnme  la  peste;  voici  les  préservatifs  recon-i 
nus  pour  les  plus  salutaires.  Faites-vous  rendre  compte 
d abord  des  lois  romaines  jusqu'à  Théodose,  vous  ne 
trouverez  pas  un  seul  édit  pour  mettre  à  la  torture, 

*  Maltbieu ,  xviii ,  1 7.   B. 

'Ea  décembre  1740  :  voyez  torae  XXXVUI,  page  480;  et  XL,  57.  B, 
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OU  crucifier,  ou  rouer  ceux  qui  ne  sont  accusés  que 
de  penser  difieremment  de  vous,  et  qui  ne  troublent 
point  la  société  par  des  actions  de  désobéissance ,  et 
par  des  insultes  au  culte  public  autorisé  par  les  lois 
civiles.  Cette  première  réflexion  adoucira  un  peu  les 
symptômes  de  la  rage. 

Rassemblez  plusieurs  passages  de  Cicéron,  et  coin* 
mencez  par  celui-ci  :«  Superstilio  instat  et  urget^et 
«  quocumque  te  verteris,  perseqùitur,  etc.*:  » — «Si 
<r  vous  laissez  entrer  chez  vous  la  superstition ,  elle 
a  vous  poursuivra  partout  ;  elle  ne  vous  laissera  point 
«  de  relâche.  »  Cette  précaution  sera  très  utile  contre 
la  maladie  qu'il  faut  traiter. 

N'oubliez  pas  Sénèque,  qui,  dans  sa  xcv^  épître, 
s'exprime  ainsi:  «  Voulez-vous  avoir  Dieu  propice? 
«  soyez  justes:  on  l'honore  assez  quand  on  l'imite:» 
«  —  Vis  Deos  propitiare?  bonus  esto;  satîs  illoscoluit 
a  quisquis  imitatus  est.  » 

Quand  vous  aurez  choisi  de  quoi  faire  une  provision 
de  ces  remèdes  antiques  qui  sont  innombrables,  pas- 
sez ensuite  au  bon  évêque  Synésius  %  qui  dit  à  ceux 
qui  voulaient  le  consacrer  :  «  Je  vous  avertis  que  je 
«  ne  veux  ni  tromper  ni  forcer  la  conscience  de  per- 
i<  sonne;  je  souffrirai  que  chacun  demeure  paisible- 
ce  ment  dans  son  opinion ,  et  je  demeurerai  dans  les 
«  miennes.  Je  n'enseignerai  rien  de  ce  que  je  ne  crois 
c<  pas.  Si  vous  voulez  me  consacrer  à  ces  conditions, 
«  j'y  consens  ;  sinon ,  je  renonce  à  l'évêché.  » 

*  Cic,  De  Divinattone,  1.  II,  72. 

"  Voyez,  tome  XL VI,  le  paragraphe  xxiti  de  Fopnscule,  De  h  paix 
perpétuelle.    R. 
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Descendez  aux  modernes  ;  prenez  des  préservatifs 
dans  Tarchevéque  Tillotson ,  le  plus  sage  et  le  plus 
éloquent  prédicateur  de  l'Europe'. 

«Toutes  les  sectes,  dit-il',  s'échauffent  avec  d'au- 
fftant  plus  de  fureur,  que  les  objets  de  leur  empor- 
te tement  sont  moins  raisonnables. »  —  «AU  sects  are 
«commonly  most  hot  and  furious  for  tkose  things 
«  for  which  there  is  least  reason.  » 

«Il  vaudrait  mieux,  dit-il  ailleurs,  être  sans  jévé- 
«latiou;  il  vaudrait  mieux  s'abandonner  aux  sages 
«  principes  de  la  nature ,  qui  inspirent  la  douceur,  l'hu- 
«manité,  la  paix,  et  qui  font  le  bonheur  de  la  société, 
«que  d'être  guidé  par  une  religion  qui  porte  dans  les 
«  âmes  une  fureur  si  sauvage.  »  —  «  Better  it  were  that 
«there  were  no  reveal'd  religion;  and  that  human  na- 
«  ture  were  left  to  the  conduct  of  its  own  principles  mild 
«and  mercifull  and  conducive  to  the  happiness  of  so- 
ft ciety,  than  to  be  acted  by  a  religion  which  inspires 
«men  with  so  wild  a  fury.  »  Remarquez  bien  ces  pa- 
roles mémorables  :  elles  ne  veulent  pas  dire  que  la 
raison  humaine  est  préférable  à  la  révélation  ;  elles  si- 
gnifient que  s'il  n'y  avait  point  de  milieu  entre  la  rai- 
son et  l'abus  d'une  révélation  qui  ne  ferait  que  des  fa- 
natiques ,  il  vaudrait  cent  fois  mieux  se  livrer  à  la 
nature  qu'à  une  religion  tyrannique  et  persécutrice. 

Je  vous  recommande  encore  ces  vers  que  j'ai  lus 
dans  un  ouvrage  qui  est  à-la-fois  très  pieux  et  très  phi- 
losophique: 


'  Voyez  tome  Vn,  page  8.   B. 
'  Sixième  sermon. 
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A  la  reUgion  discrètement  £dèle  » 
Sois  doax,  compatissant ,  sage ,  indulgent  comme  elle, 
Et  sans  noyer  antrui  songe  à  gagner  le  port  : 
La  clémence  a  raison ,  et  la  colère  a  tort. 
Dans  nos  jours  passagers  de  peines,  de  misères, 
Enfants  du  même  Dieu ,  vivons  du  moins  en  frères. 
Aidons-nous  l'un  et  l'autre  à  porter  nos  fardeaux. 
Nous  marahons  tous  courbés  sous  le  poids  de  nos  mau»  ; 
Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie. 
Toujours  par  nous  maudite,  et  toujours  si  chérie; 
Notre  cœur  égaré ,  sans  guidé  et  sans  appui , 
■  Est  brûlé  de  désirs ,  ou  glacé  par  Feunui. 
Nul  de  nous  n*a  vécu  sans  connaître  les  larmes. 
De  la  société  les  secourables  charmes 
Consolent  nos  douleurs  au  moins  quelques  instants} 
Remède  encor  trop  faible  à  des  maux  si  constants. 
Ah  !  n'empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste. 
Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funeste , 
Se  pouvant  secourir,  l'un  sur  l'autre  acharnés. 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés  '. 

Quand  vous  aurez  nourri  votre  esprit  de  cent  pas- 
sages pareils,  faites  encore  mieux;  mette2-vous au 
régime  de  penser  par  vous-même.  Examinez  ce  qui 
vous  revient  de  vouloir  dominer  sur  ks  consciences. 
Vous  serez  suivi  de  quelques  imbéciles  y  et  vous  serez 
en  horreur  à  tous  les  esprits  raisonnables.  Si  vous  êtes 
persuadé,  vous  êtes  un  tyran  d'exiger  que  les  autres 
soient  persuadés  comme  vous  :  si  vous  ne  croyez  pas, 
vous  êtes  un  monstre  d'enseigner  ce  que  vous  mépri- 
sez, et  de  persécuter  ceux  mêmes  dont  vous  partagez 
les  opinions.  En  un  mot,  la  tolérance  mutuelle  est 
Tunique  remède  aux  erreurs  qui  pervertissent  l'esprit 
des  hommes  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

«  Poëme  sur  la  loi  naturelle,  partie  m  (tomeXU).'  K. 
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Le  genre  humain  est  semblable  à  une  foule  de  voya- 
geurs qoi  se  trouvent  dans  un  vaisseau  ;  ceux-là  sont  à 
la  poupe ,  d'autres  à  la  proue,  plusieurs  à  fond  de  cale^ 
et  dans  la  sentine.  Le  vaisseau  fait  eau  de  tous  côtés , 
Forage  est  continuel  :  misérables  passagers  qui  serons 
tous  engloutis!  faut-il  qu'au  lieu  de  nous  porter  les 
uns  aux  autres,  les  secours  nécessaires  qui  adouci- 
raient le  passage^  nous  rendions  notre  navigation  af- 
freuse !  Mais  celui-ci  est  nestorien ,  cet  autre  est  juif; 
en  voilà  un  qui  croit  à  un  Picard  %  un  autre  à  un  natif 
d'islèbe^;  ici  est  une  famille  d'ignicoles,  là  sont  des 
musulmans ,  à  quatre  pas  voilà  des  anabaptistes.  Hé  ! 
qu'importent  leurs  sectes?  Il  faut  qu'ils  travaillent 
tous  à  calfater  le  vaisseau ,  et  que  chacun ,  en  assurant 
la  vie  de  son  voisin  pour  quelques  moments ,  assure 
la  sienne  ;  mais  ils  se  querellent ,  et  ils  périssent. 

CONCLUSION. 

Après  avoir  montré  aux  lecteurs  cette  chaîne  de  su- 
perstitions qui  s'étend  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  nous  implorons  les  âmes  nobles  et  compatis- 
santes, faites  pour  servir  d'exemple  aux  autres;  nous 
les  conjurons  de  daigner  se  mettre  à  la  tête  de  ceux  qui 
ont  entrepris  de  justifier  et  de  secourir  la  famille  des 
Sirven.  L'aventure  effroyable  des  Calas,  à  laquelle 
l'Europe  s'est  intéressée,  n'aura  point  épuisé  la  com- 
passion des  cœurs  sensibles  ;  et  puisque  la  plus  hor- 
rible injustice  s'est  multipliée ,  la  pitié  vertueuse  re- 
doublera. 

'  CalTin ,  né  à  Noyon.   B. 

*  Luther,  né  à  Eisleben  en  Saxe.    B. 
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On  doit  dire,  à  la  louange  de  notre  siècle  et  à  celle 
de  la  philosophie,  que  les  Calas  n'ont  reçu  les  secours 
qui  ont  réparé  leur  malheur  que  des  perèonnes 
instruites  et  sages  qui  foulent  le  fanatisme  à  leurs 
pieds.  Pas  un  de  ceux  qu^on  appelle  dévots  ^  je  le  dis 
avec  douleur ,  n'a  essuyé  leurs  larmes ,  ni  rempli  leur 
bourse.  Il  n'y  a  que  les  esprits  raisonnables  qui  pensent 
noblement;  des  têtes  couronnées,  <ies  âmes  dignes 
de  leur  rang ,  ont  donné  à  cette  occasion  de  grands 
exemples;  leurs  noms  seront  marqués  dans  les  £)stes 
de  la  philosophie ,  qui  consiste  dans  l'horreur  de  la 
superstition,  et  dans  cette  chanté  universelle  que 
Cicéron  recommande,  Charitas  humani  generis^] 
charité  dont  la  théologie  s'est  approprié  le  nom, 
comme  s'il  n'appartient  qu'à  elle,  mais  dont  elle  a 
proscrit  trop  souvent  la  réalité;  charité,  amour  do 
genre  humain,  vertu  inconnue  aux  trompeurs,  aux 
pédants  qui  argumentent,  aux  fanatiques  qui  per- 
sécutent*, 

<  Cicéron  n*a  pas  employé  cette  expression  :  voyez  ma  note,  t.XXnn, 
page  1 3.    B. 

>  Dans  beaucoup  d'éditions  (mais  non  dans  celles  de  1766),  ontroon 
ici  une  lettre  du  marquis  d'Argence ,  du  ao  juiUet  1 765  ;  la  réponse  de 
Voltaire,  du  24  auguste;  et  une  lettre  du  même  à  Élie  de  Beaumonti do 
ao  mars  1767.  J*ai  placé  ces  trois  lettres  à  leurs  dates  dans  la  Corresp»' 
dance.    B. 
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AVERTISSEMENT 

DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 

Il  est  question  de  ce  Commentaire  dans  la  lettre  à  Dainilaville,du 
«8  juillet  1766  ;  mais  comme  ce  ne  fut  que  le  i3  septembre  qa'no 
exemplaire  fut  envoyé  à  d^Argental,  on  peut  conclure  que  TooTrage 
ne  parut  qu'en  septembre.  L'édition  originale,  in-S**  de  viii  et  no 
pages,  porte  le  millésime  1766,  et  l'intitulé  tel  que  je  l'ai  mis.  Les 
paragraphes  sont  au  nombre  de  vingt*trois;  quelques  éditions  en 
ont  vingt -quatre.  Cela  vient  de  ce  qu'en  changeant  le  chiffre  des 
paragraphes  suivants  on  avait  formé  un  paragraphe  xi  de  l'art  xxn 
du  Prix  de  l^  justice  et  de  l'humanité^  écrit  en  1777  (voyez  tome  L). 

BEUCHOT. 
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COMMENTAIRE 


SUR  LE  LIVRE 


DES  DÉLITS  ET  DES  PEINES. 


I. 
OccasioD  de  ce  commentairek 

J'ëtais  plein  de  la  lecture  du  petit  livre  Des  délits 
et  des  peines  ',  qui  esX,  en  morale  ce  que  sont  en  mé» 
decine  le  peu  de  remèdes  dont  nos  maux  pourraient 
être  soulagés.  Je  me  flattais  que  cet  ouvrage  adouci- 
rait ce  qui  reste  de  barbare  dans  la  jurisprudence  de 
tant  de  nations;  j'espérais  quelque  réforme  dans  le 
genre  humain,  lorsqu'on  m'apprit  qn'on  venait  de 
pendre,  dans  une  province,  une  fille  de  dix-huit  ans^ 
belle  et  bien  faite,  qui  avait  des  talents  utiles,  et  qui 
était  ^une  très  honnête  famille. 

£Ile  était  coupable  de  s'être  laissé  faire  un  enfant; 
elle  l'était  encore  davantage  d'avoir  abandonné  son 
fruit.  Cette  fille  infortunée,  fuyant  la  maison  pater- 
nelle, est  surprise  des  douleurs  de  Fenfantement;  elle 
est  délivrée  seule  et  sans  secoui*s  aupï^ès  d'une  fon-* 
taine.  La  honte,  qui  est  dans  le  sexe  une  passion  y\a* 

'  Le  livre  Des  délits  et  des  peines,  composé  en  italien  par  le  marquis 
de  Beccaria,  fut,  dès  1766 ,  traduit  en  français  par  Tabbé  Morellet.  Il  en 
existe  d'autre»  troduetioiiffirançaiBes.   B. 
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lente ,  lui  donna  assez  de  force  pour  revenir  à  la  mai- 
son de  son  père,  et  pour  y  cacher  son  état.  Elle  laisse 
son  enfant  exposé,  on  le  trouve  mort  le  Jendemain; 
la  mère  est  découverte,  condamnée  à  la  potence,  et 
exécutée. 

La  première  faute  de  cette  fille,  ou  doit  être  ren- 
fermée dans  le  secret  de  sa  fannlle,  ou  ne  mérite  que 
la  protection  des  lois,  parceque  c'est  au  séducteur  à 
réparer  le  mal  qu'il  a  fait,  parceque  la  faiblesse  a 
droit  à  l'indulgence,  parceque  tout  parle  en  faveur 
d'une  fille  dont  la  grossesse  cachée  la  met  souvent  en 
danger  de  mort;  que  cette  grossesse  connue  flétrit  sa 
réputation,  et  que  la  difficulté  d'élever  son  en&nt  est 
encore  un  grand  malheur  de  plus. 

La  seconde  faute  est  plus  criminelle  :  elle  aban- 
donne le  fruit  de  sa  faiblesse,  et  l'expose  à  péi*ir. 

Mais  parcequ'un  enfant  est  mort,  faut -il  absolu- 
ment faire  mourir  la  mère  ?  Elle  ne  l'avait  pas  tué; 
elle  se  flattait  que  quelque  passant  prendrait  pitié  de 
cette  créature  innocente;  elle  pouvait  même  être  dans 
le  dessein  d'aller  retrouver  son  enfant,  et  de  lui  faire 
donner  les  secours  nécessaires.  Ce  sentiment  est  si  na- 
turel qu'on  doit  le  présumer  dans  le  cœur  d'une  mère. 
La  loi  est  positive  contre  la  fille  dans  la  province  dont 
je  parle;  mais  cette  loi  n'est- elle  pas  injuste,  inhu- 
maine, et  pernicieuse?  injuste,  parcequ'elle  n'a  pas 
distingué  entre  celle  qui  tue  son  enfant  et  celle  qui  l'a- 
bandonne; inhumaine,  en  ce  qu'elle  fait  périr  cruelle- 
ment une  infortunée  à  qui  on  ne  peut  reprocher  que 
sa  faiblesse  et  son  empressement  ii  cacher  son  mal- 
heur; pernicieuse,  en  ce  qu'elle  ravit  à  la  société  une 
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citoyenne  qui  devait  donner  des  sujets  à  l'état  dans 
une  province  où  l'on  se  plaint  de  la  dépopulation. 

La  charité  n'a  point  encore  établi  dans  ce  pays  des 
maisons  secourables,  où  les  enfants  exposés  soient 
nourris.  Là  où  la  charité  manque,  la  loi  est  toujours 
onielle.  Il  valait  bien  mieux  prévenir  ces  mallieurs, 
qui  sont  assez  ordinaires,  que  se  borner  à  les  punir« 
Ija  véritable  jurisprudence  est  d'empêcher  les  délits, 
et  non  de  donner  la.  mort  à  un  sexe  faible,  quand  il^ 
est  évident  que  sa  faute  n'a  pas  été  accompagnée  de 
malice,  et  qu'elle  a  coûté  à  son  cœur. 

Assurez^  autant  que  vous  le  pourrez,  une  ressource 

à  quiconque  sera  tenté  de  mal  faire  ^  et  vous  aurez 

moins  h  punir. 

IL 

Des  supplices. 

Ce  malheur  et  cette  loi  si  dure,  dont  j'ai  été  sensi- 
blement frappé,  m'ont  fait  jeter  les  yeux  sur  le  code, 
criminel  des  nations.  L'auteur  humain  Des  délits  et 
des  peines  n'a  que  trop  raison  de  se  plaindre  que  la 
punition  soit  trop  souvent  au-dessus  du  crime,  et 
quelquefois  pernicieuse  à  l'état,  dont  elle  doit  faire 
Tavantage. 

Ijes  supplices  recherches  dans  lesquels  on  voit  que 
Tesprit  humain  s'est  épuisé  à  rendre  la  mort  affreuse 
semblent  plutôt  inventés  par  la  tyrannie  que  par  la 
justice. 

Le  supplice  de  la  roue  fut  introduit  en  Allemagne 
dans  les  temps  d'anarchie,  où  ceux  qui  s'emparaient 
des  droits  régaliens  Voulaient  épouvanter,  par  l'appa- 
reil d'un  tourment  inouï,  quiconque  oserait  attenter 
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ecfa^re  eax.  En  Angleterre  on  ouvrait  lé  Ventre  d'un 
homme  atteint  Ae  haute  trahison ,  on  lui  arrachait  le 
eœur,  on  lai  ea  battait  les  joues ,  et  le  coeur  était  jeté 
dans  les  flammes*  Mais  quel  était  souvent  ce  crime  de 
haute  trahison?  c'était,  dans  les  guerres  civiles,  d'a- 
voir été  fidèle  à  un  roi  malheureux,  et  quelquefois  de, 
^tre  expliqué  sur  le  droit  douteux  du  vainqueur. 
Enfin  les  nuBurs  s'adoucirent;  il  est  vrai  qu'on  a  con- 
tinué d'arracher  le  cœur^  mais  c'est  toujours  après  la 
mort  du  condamné,  ^appareil  est  affreux,  mais  la 
mort  est  douce,  si  elle  peut  l'être. 

m. 

Des  pemes  contre  les  hérédqaes. 

Ce  fut  surtout  ta  tyrannie  qui  la  première  décerna 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  différaient  de  l'E- 
glise dominante  dans  quelques  dogmes.  Aucun  empe- 
reur chrétien  n'avait  imaginé,  avant  le  tyran  Maxime, 
de  condamner  »n  homme  au  «ïppHce  uniquement 
pour  des.  points  de  controverse»  Il  est  bien  vrai  que 
ce  filrêttt  deux  évêques  espagnols  qui  poursuivireat 
la  mort  des  priscillianistes  auprès  de  Maxime;  mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce  tyran  voulait  plaire  ao 
parti  dominant  en  versant  le  sang  des  hérétiques.  La 
barbarie  et  la  justice  lui  étaient  également  indiffé- 
rentes. Jaloux  de  Théodose,  Espagnol  comme  lui,  il 
se  flattait  de  lui  enlever  l'empire  d'Orient  f  comme  il 
avait  déjà  envahi  ^lui  d'Occident.  Théodose  était  haï 
pour  ses  ct*uautés;  mais  il  avait  su  gagner  tous  les 
chefs  de  la  religicm.  Maxime  voulaitdéployer  le  même 
sèle,  et  attacher  les  évêques  espagnols  à  sa  faction.  U 
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flattait  également  raocîeoiie  retigîoa  et  la  nouv^e; 
c'était  un  homme  aussi  fourbe  qu'inhumain,  comme 
tous  ceux  qui  dans  ce  temps-là  prétendirent  ou  par- 
vinrent à  l'empire.  Cette  vaste  partie  du  monde  était 
gouvernée  comme  Test  Alger  aujourd'hui.  La  milice 
fesait  et  défesait  les  ^npereujrs;  elle  les  choisissait  très 
souvent  parmi  les  nations  réputées  barbares.  Ihéû- 
do6e  lui  opposait  alors  d'autres  barbares  de  la  Scythie. 
Ce  fut  lui  qui  remplit  les  armées  de  Goths ,  et  qui 
«leva  Âlaricy  le  vainqueur  de  Rome.  Dans  cette  confur- 
sion  horrible ,  c'était  donc  à  qui  fortifierait  le  plus  son 
parti  par  tous  les  moyens  possibles. 

Maxime  venait  de  faire  assassiner  k  Lyon  l'empe- 
reur Gratien ,  collègue  de  Théodose  ;  il  méditait  la 
perte  de  Yalentinien  II,  nommé  successeur  de  Gra*- 
tieu  à  Rome  dans  son  enfance.  Il  assemblait  à  Trêves 
une  puissante  armée,  composée  de  Gaulois  et  d'Alle- 
mands. Il  fesait  lever  des  troupes  en  Espagne,  lorsp 
que  deux  évêques  espagnols,  Idaçio  et  Ithacus  ou  Ita- 
cius  %  qui  avaient  alors  beaucoup  de  crédit,  vinrent 
iui  demander  le  sang  de  Priscillien  et  de  tous  ses 
adhérents,  qui  disaient  que  les  âmes  sont  des  éma- 
nations de  Dieu ,  que  la  Trinité  ne  contient  point  trois 
hypostases,  et  qui,  de  plus,  poussaient  le  sacrilège 
jusqu'à  jeûner  le  dimanche.  Maxime ,  moitié  païen , 
moitié  chrétien ,  sentit  bientôt  toute  l'énormité  de  ces 
crimes.  Les  saints  évêques  Idacio  et  Itacius  obtinrent 
qu  on  donnât  d'abord  la  question  à  Priscillien  et  à  ses 
compUces  avant  qu'on  les  fît  mourir  :  ils  y  lurent  pré- 
sents, afin  que  tout  se  passât  dans  Tordre,  et  s'en  re- 

I  Saint  Jéréme,  De  virts  iUiutribus^  cap^cux.   & 
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touroèrent  en  bénissant  Dieu,  et  eo  plaçant  Maxime, 
le  défenseur  de  la  foi,  au  rang  des  saints.  Mais 
Maxime  ayant  été  défait  par  Théodose,  et  ensuite  as- 
sassiné aux  pieds  de  son  vainqueur,  il  ne  fut  point 
cancMiisé. 

Il  faut  remarquer  que  saînt  Martin ,  évéque  de 
^Tours,  véritablement  homme  de  bien,  soilieita  ia 
grâce  de  Priscillien  ;  mais  les  évéques  j'açcusèreot 
lui-même  d'être  hérétique,  et  il  s^en  retourna  à 
Tours ,  de  peur  qu'on  ne  lui  fît  donner  la  question  à 
Trêves. 

Quant  à  Priscillien ,  il  eut  la  consolation ,  après  avoir 
été  pendu ,  qu'il  fut  honoré  de  sa  secte  comme  un  ma^ 
tyr.  On  célébra  sa  fête,  et  on  le  fêterait  encore  s'il  j 
avait  des  priscillianistes. 

Cet  exemple  fit  frémir  toute  l'Église.,  mais  bientôt 
après  il  fut  imité  et  surpassé.  On  avait  fait  périr  des 
priscillianistes  par  le  glaive,  par  ia  corde,  et  par  la  la- 
pidation. Une  jeune  dame  de  qualité,  soupçonnée  d'a- 
voir jeûné  le  dimanche,  n'avait  été  que  lapidée  dans 
Bordeaux  \  Ces  supplices  parurent  trop  légers;  on 
j>rouva  que  Dieu  exigeait  que  les  hérétiques  fussent 
brûlés  à  petit  feu.  La  raison  péreniptoii*e  qu'on  en 
donnait,  c'était  que  Dieu  les  punit  ainsi  dans  l'autre 
monde  %  et  que  tout  prince,  tout  lieutenant  du  prince, 
enfin  le  moindre  magistrat,  est  l'image  de  Dieu  dans 
ce  monde-ci. 

Ce  fut  sur  ce  principe  qu'on  brûla  partout  des  sor- 
ciers qui  étaient  visiblement  sous  l'empire  du  diable, 

■  Voyez  V Histoire  de  V Église. 
<  Voyez  tome  XXUy  page  93.  B. 
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et  les  hétérodoxes  qu'on* croyait  encore  plus  crimiaels 
et  plus  daogereux  que  les  sorciers. 

On  ne  sait  pas  bien  précisément  quelle  était  Thé* 
résie  des  chanoines  que  le  roi  Robert,  fils  de  Hugues, 
et  Constance  sa  femme,  allèrent  faire  brûler'  en  leur 
présence  à  Orléans,  en  iO!i2.  Comment  le  saurait-on? 
il  n'y  avait  alors  qu'un  très  petit  nombre  de  clercs  et 
de  moines  qui  eussent  l'usage  de  l'écriture.  Tout  ce 
qui  est  constaté ,  c'est  que  Robert  et  sa  femme  rassa- 
sièrent leurs  yeux  de  ce  spectacle  abominable.  L'un 
des  sectaires  avait  été  le  confesseur  de  Constance; 
cette  reine  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  réparer  le  mal- 
heur de  s'être  confessée  à  un  hérétique,  qu'en  le 
voyant  dévorer  par  les  flammes. 

L'habitude  devient  loi;  et  depuis  ce  temps  jusqu'à 
DOS  jours,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  sept  cents 
années,  on  a  brûlé  ceux  qui  ont  été  ou  qui  ont  paru 
être  souillés  du  crime  d'une  opinion  erronée. 

IV. 

De  Textirpation  des  hérésies  *. 

Il  faut,  ce  me  semble,  distinguer  dans  une  hérésie 

l'opinion  et  la  faction.  Dès  les  premiers  temps  du 

christianisme,  les  opinions  furent  partagées.  Les  chré- 

tieqs  d'Alexandrie  ne  pensaient  pas,  sur  plusieurs 

4)oints,  comme  ceux  d'Antioche.  Les  Achaîens  étaient 

<  Vayez  tome  TiYl,  page  6a.   B. 

*  Ce  paragraphe,  reproduit  en  177 1  dans  les  Questions  sur  VEncyclopé' 
^^O  y  formait  la  seconde  section  de  l'article  Hérésie  :  voyez  tome  XXX, 
page  175.   B. 
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opposë3  aux  Anatiques*  Cette  diversité  a  duré  daû8 
tous  les  temps,  et  durera  vrâisemblablemeot  toujours. 
Jésus-Christ,  qui  pouvait  réunir  tous  se$  fid^dans 
le  même  seutimeat,  ne  l'a  pas  fait;  il  est  donc  à  pré- 
sumer qu'il  ne  l'a  pas  voulu ,  et  que  sou  dessein  était 
dVxercer  toutes  ses  Eglises  à  l'indulgence  et  à  la  dut- 
rite  en  leur  permettant  des  systèmes  différents,  qui 
tous- se  réunissaient  à  le  reconnaître  pour  leur  dief  et 
leur  maître.  Toutes  ces  sectes ,  long  -  temps  tolérées 
par  les  empereurs ,  ou  cachées  à  leurs  yeux ,  ne  pou- 
vaient se  persécuter  et  se  proscrire  les  unes  les  autres, 
puisqu'elles  étaient  également  soumises  aux  inagis- 
trats  romains  ;  elles  ne  pouvaient  que  disputer.  Quand 
les  magistrats  les  poursuivirent,  elles  redamèreet 
toutes  également  le  droit  de  la  nature;  elles  dirent: 
Laissez-nous  adorer  Dieu  en  paix;  ne  nous  ravissez 
pas  la  liberté  que  vous  accordez  aux  Juifs.  Toutes  les 
sectes  aujourd'hui  peuvent  tenir  le  même'  discours  à 
ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent  dire  aux  peuples 
qui  ont  donné  des  privilèges  aux  Juifs  :  T|*aitez-nous 
comme  vous  traitez  ces  enfants  de  Jacob;  laissez- 
nous  prier  Dieu,  comme  eux,  selon  notre  conscience; 
notre  opinion  ne  fait  pas  plus  de  tort  à  votre  état 
-que  n'en  f^it  le  judaïsme.  Vous  tolérez  les  ennemis 
de  Jésus-Chriit  :  tolérez-nous  donc,  nous  qui  adorons 
Jésus  -  Christ ,  et  qui  ne  différons  de  vous  que  sur 
des  subtilités  de  théologie  ;  ne  vous  privez  pas  vous- 
mêmes  de  sujets  utiles.  11  vous  importe  qu'ils  travail- 
lent à  vos  manufactures,  à  votre  marine,  à  la  culture 
de  vos  terres  ;  et  il  ne  vous  importe  point  qu'ils  aient 
quelques  autres  articles  de  foi  que  vous.  C'est  de 
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leurs  br^fl  que  vous  avez  besoio ,  et  non  de  leur  ca- 
téchisme* 

La  faction  est  uae  chose  toute  différeote.  Il  arrive 
toujours ,  et  uécessaîrement,  qu'une  secte  persécutée 
dégénère  en  faction.  Les  opprimés  se  réunissent  et 
8  eoeouragent»  Us  ont  plus  d'industrie  pour  fortifier 
leur  parti  que  la  secte  dominante  n'en  a  pour  l'ex- 
terminer. Il  faut  y  ou  quils  soient  écrasés,  ou  qu'ils 
écrasent.  C'est  ce  qui  arriva  après  la  persécution  ex- 
citée en  3o3  parle  césar  Galérius,  les  deux  dernières 
années  de  l'^npire  de  Dioclétien.  Les  chrétiens,  ayant 
été  favorises  par.  Dioclétien  pendant  dix -huit  années 
entières,  étaient  devenus  trop  nombreux  et  trop  riches 
pour  être  .exterminés  :  ils  se  donnèrent  à  Constance 
Chlore;  ils  combattirent  pour  Constantin  son  fils,  et 
il  y  eut  une  révolution  entière  dans  l'empire. 

On  peut  comparer  les  petites  choses  aux  grandes, 
quand  c'est  le  même  esprit  qui  les  dirige.  Une  pa- 
reille révolution  est  arrivée  en  Hollande,  en  Ecosse, 
en  Suisse.  Quand  Ferdinand  -et  Isabelle  chassèrent 
d'Espagne  les  Juifs,  qui  y  étaient  établis ,  non  seule- 
ment avant  la  maison  régnante^  mais  avant  les  Maures 
et  les  Goths,  et  même  avant  les  Carthaginois,  les  Juifs 
auraient  fait  une  révolution  en  Espagne,  s'ils  avaient 
été  aussi  guerriers  que  riches,  et  s'ils  avaient  pu  s'en^ 
tendre  avec  les  Arabes. 

En  un  mot,  jamais  secte  n'-a  changé  le  go|ivem&« 
ment  que  quand  le  désespoir  lui  a  fourni  des  armes. 
Mahomet  lui-même  n'a  réussi  que  pour  avoir  été 
chassé  de  la  Mecque,  et  parccqu'on  y  avait  mis  sa 
tête  à  prix. 


•  ' 
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Voulez-vous  donc  empêcher  qu'une  secte  ne  boale- 
verse  un  état,  usez  de  tolérance  :  imitez  la  sagecon* 
duite  que  tiennent  aujourd'hui  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre, la  Hollande.  Il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre 
en  politique,  avec  une  secte  nouvelle,  que  défaire 
mourir  sans  pitié  les  chefs  et  les  adhérents,  hommes, 
femmes,  enfants,  sans  en  excepter  un  seul,  ou  de  les 
tolérer  quand  la  secte  est  nombreuse.  Le  premier 
parti  est  d'un  monstre,  le  second  est  d'un  sage. 

Enchaînez  à  l'état  tous  les  sujets  de  l'état  par  lear 
intérêt;  que  le  quaker  et  le  Turc  trouvent  leur  avan- 
tage à  vivre  sous  vos  lois.  La  religion  est  de  Dieu  à 
l'homme;  la- loi  civile  est  de  vous  à  vos  peuples. 

V. 

'  Des  profanations. 

Louis  IX,  roi  de  France,  placé  par  ses  vertus  au 
rang  des  saints ,  fit  d'abord  une  loi  contre  les  blas- 
phémateurs. Il  les  condamnait  à  un  supplice  nouveau; 
on  leur  perçait  la  langue  avec  un  fer  ardent.  Cetait 
une  espèce  de  talion  ;  le  membre  qui  avait  pécbé  eu 
souffrait  la  peine.  Mais  il  était  fort  difficile  de  dé- 
cider ce  qui  est  un  blasphème.  Il  échappe  dans  la  co* 
1ère,  où  dans  la  joie,  ou  dans  la  simple  conversation, 
dès  expressions  qui  ne  sont ,  à  proprement  parler, 
que  des  explétives,  comme  le  sela  et  le  vah  des  Hé- 
breux ;  \^pol  et  Vœdepol  des  Latins;  et  comme  \tfer 
deos  immortales  dont  on  se  servait  à  tout  propos, 
.sans  faire  réellement  un  serment  par  les  dieux  im* 
mortels. 
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Ces  iQots  qu'on  appelle  jurements ,  blasphèmes, 
sont  commuDement  des  termes  vagues  qu'on  inter* 
prête  arbitrairement.  La  loi  qui  les  punit  semble  prise 
de  celle  des  Juifs,  qui  dit  :  «v  Tu  ne  prendras  point  le 
ff  nom  de  Dieu  en  vain  '.  »  Les  plus  habiles  interprètes 
croient  que  cette  loi  défend  le  parjure;  et  ils  ont 
d'autant  plus  raison ,  que  le  mot  shai^é,  qu'on  a  tra-» 
duit  fàven  vairiy  signifie  proprement  le  paijure.  Or 
quel  rapport  le  parjure  peut-il  avoir  avec  ces  mots 
qu'on  adoucit  par  cadédis,  saiigbleUy  ventrebleUy 
corbleu  *  P 

Les  Juifs  juraient  par  la  vie  de  Dieu  :  f^mi  Do'* 
minus»  C'était  une  formule  ordinaire.  Il  n'était  donc 
défendu  que  de  mentir  au  nom  du  Dieu  qu'on  attestait* 

Philippe-Auguste 9  en  1181,  avait  condamné  les 
nobles  de  son  domaine  qui  prononceraient  (étebleu, 
ventrebleUf  corbleu ,  sangbleu,  à  payer  une  amende^ 
et  les  roturiers  à  être  noyés.  La  première  partie  de 
cette  ordonnance  parut  puérile;  la  seconde  était  abo- 
minable. C'était  outrager  la  nature  que  de  noyer  des 
citoyens  pour  la  même  faute  que  les  nobles  expiaient 
pour  deux  ou  trois  sous  de  ce  temps-là.  Aussi  cette 
étrange  loi  resta  sans  exécution,  comme  tant  d'autres, 
surtout  quand  le  roi  fut  excommunié,  et  son  royaume 
mis  en  interdit  par  le  pape  Célestin  IIL 

Saint  Louis,  transporté  de  zèle,  ordonna  indiffé- 
remment qu'on  perçât  la  langue,  ou  qu'on  coupât  la 

I  Exode,  XX  y  7.   B. 

>  On  lit  dans  rédition  originale  :  «  Or,  quel  rapport  le  parjure  peut-il 
«avoir  avec  ces  mots  caùo  de  diqs,  cadédis,  sangbleu,  ventrebleu,  corpo 
«  didio?  »,  Le  texte  actuel  est  de  1767.   B. 
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lèvre supérieune à  quiconque «atetkpTùnonei ecfs ter- 
mes indécents.  Il  en  coûta  la  langue  à  un  gros  bour- 
geois de  Paris  qui  s'en  plaignit  au  pape  Innocent  lY. 
Ce  pontife  remontra  fortement  au  roî  que  la  peine 
était  trop  forte  pour  le  délit.  Le  roi  s'abstint  déso^ 
mais  de  cette  sévérité.  Il  eût  été  heureux  pour  la 
société  humaine  que  les  papes  n'eussent  jamais  af- 
fecté d'autre  supériorité  sur  les  fois. 

-L'ordonnance  de  Louis  XIV,  de  l'année  1G66, 
statue  : 

«  Que  ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  jnré  et 
a  blasphémé  le  saint  nonv  de  Dieu,  de  sa  très  sûnte 
«mère  ou  denses- saints ,  seront  condamnés,  pour  la 
«première  fois,  à  une  amende;  pour  la  seconde, 
«  tierce  et  quatrième  fois,  à  une  amende  double,  tri- 
ce  pie  et  quadruple;  pour  la  cinquième  fois,  au  car- 
ie'can;  pour  la  sixième  fois,  au  pilori,  et  auront  la 
«  lèvre  supérieure  coupée;  et  la  septième  fois  anroBt 
«  la  langue  coupée  tout  juste.  » 

Cette  loi  paraît  sage  et  humaine;  elle  n'inflige  une 
peine  Cruelle  qu'après  six  rechutes  qui  ue  sont  pas 
présumables. 

Mais  pour  des  profanations  plus  grandes  qu'on  ap- 
pelle sacrilèges  y  nos  collections  de  jurisprudence  cri- 
minelle, dont  il  ne  faut  pas  prendre  les  décisions 
pour  des  lois ,  ne  parlent  que  du  vol  fait  dans  les 
églises  ;  et  aucune  loi  positive  ne  prononce  même  la 
peine  du  feu  :  elles  ne  s'expliquent  pas  sur  les  im- 
piétés publiques,  soit  qu'elles  n'aient  pas  prévu  de 
telles  démences,  soit  qu'il  fût  trop  difficile  de  les  spé- 
cifier. Il  est  donc  réservé  à  la  prudence  des  juges  de 
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punir  ce  iAit  Cependant  la  justice  ne  dôît  rien  avoir , 
d'arbitraire. 

Daos  un  cas  aussi  rare,  que  doivent  faire  les  juges? 
consulter  l'âge  des  délinquants,  la  nature  de  leur 
faute,  le  degré  de  leur  méchanceté,  de  leur  scandale, 
de  leur  obstination,  le  besoin  que  le  public  peut  avoir 
ou  n'avoir  pas  d'une  punition  terrible,  «t  Pro  qualitate 
cr  personae ,  proque  rei  conditione  et  temporis  et  aeta» 
«tis  et  sexus,  vei  severius  vel  clementius*  statuen* 
(t  dum.  »  Si  la  loi  n'ordonn.e  point  expressément  la 
mort  pour  ce  délit,  quel  juge  se  croira  obligé  de  la 
prononcer?  S'il  faut  une  peine,  si  la  loi  se  tait,  le  juge 
doit,  sans  difficulté,  prononcer  la  peiâe  la  plus  douce, 
parcequ'il  est  homme. 

Les  profanations  sacrilèges  ne  sont  jamais  com- 
mises que  par  de  jeunes  débauchés  :  les  punirez-vous 
aussi  sévèrement  que  s'ils  avaient  tué  leurs  frères? 
Leur  âge  plaide  en  leur  faveur  :  ils  ne  peuvent  dis- 
poser de  leurs  biens,  parcequ'ils  ne  sont  point  sup- 
posés avoir  assez  de  maturité  dans  l'esprit  pour  voir 
ies conséquences  d'un  mauvais  marché;  ils  n'en  ont 
donc  pas  eu  assez  pour  voir  la  conséquence  de  leur 
emportement  impie. 

Traiterez -vous  un  jeune  dissolu  '  qui ,  dans  son 
aveuglement,  aura  profané  une  image  sacrée,  sans  la 
voler,  comme  vous  avez  traité  la  Brinvilliers  qui  avait 
empoisonné  son  père  et  sa  famille?  Il  n'y  a  point  de 
loi  expresse  contre  ce  malheureux;  et  vous  en  feriez 
une  pour  le  livrer  au  plus  grand  supplice!  Il  mérite 

*  Titre  xixi/.  j4d  legem  Juliam, 

*  Voyez,  page  36i ,  la  Relation  de  la  mort  du  ekepaiier  de  La  Sarre.    B. 
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un  châtiment  exemplaire;  maïs  mérite»t-il  des  tour- 
ments qui  effraient  la  nature ,  et  une  mort  épouvan- 
table? 

Il  a  offensé  Dieu;  oui,  sans  doute,  et  très  grave- 
ment. Useas-en  avec  lui  comme  Dieu  même.  S'il  fait 
pénitence,  Dieu  lui  pardonne.  Imposèz-lui  une  péni- 
tence forte,  et  pardonnez-lui. 

Votre  illustre  Montesquieu  a  dit  :  ce  II  faut  honorer 
a  la  Divinité,  et  non  la  venger  '.  »  Pesons  ces  paroles: 
elles  ne  signifient  pas  qu'on  doive  abandonner  le 
maintien  de  Tordre  public;  elles  signifient,  comme 
le  dit  le  judicieux  auteur  des  Délits  et  des  peines, 
qu'il  est  absurde  qu'un  insecte  croie  venger  l'Etre 
suprême.  Ni  un  juge  de  village,  ni  un  juge  de  ville, 
ne  sont  des  Moïse  et  des  Josué. 

VL 

Indulgence  des  Romains  sur  ces  objets. 

D'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  le  sujet  de  la  con- 
versation des  honnêtes  gens  instruits  roule  souvent 
sur  cette  différence  prodigieuse  entre  les  lois  ro- 
maines, et  tant  d'usages  barbares  qui  leur  out  suc- 
cédé, comme  les  immondices  d'une  ville  superbe  qui 
couvrent  ses  ruines. 

Certes  le  sénat  romain  avait  un  aussi  profond  res- 
pect que  nous  pour  le  Dieu  suprême,  et  autant  pour 
les  dieux,  immortels  et  secondaires ,  dépendants  de 
leur  maître  éternel ,  que  nous  en  montrons  pournos 
saints. 

«  Ab  Jove  principium  y...  » 
»  Esprit  (tes  lois,  xii,  4.    B. 
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était  la  formule  ordinaire  *.  Pline ,  dans  le  panégy-* 
rique  du  bon  Trajan,  commence  par  attester  que  les 
Romains  ne  manquèrent  jamais  d'invoquer  Dieu  en 
commençant  leurs  affaires  ou  leurs  discours.  Cicéron , 
TiteLive,  l'attestent.  Nul  peuple  ne  fut  plus  reli- 
gieux; mais  aussi  il  était  trop  sage  et  trop  grand  pour 
descendre  à  punir  de  vains  discours  ou  des  opinions 
philosophiques.  Il  était  incapable  d'infliger  des  sup- 
plices barbares  à  ceux  qui  doutaient  des  augures , 
comme  Cicéron,  augure  lui-même,  en  doutait  '  ;  ni  à 
ceux  qui  disaient  en  plein  sénat,  comme  César,  que 
les  dieux  ne  punissent  point  les  hommes  après  la 
mort. 

On  a  cent  fois>  remarqué  que  le  sénat  permit  que 
sur  le  théâtre  de  Rome  le  chœur  chantât  dans  la 
Troade: 

«  Il  n'est  rien  après. le  trépas,  et  le  trépas  n'est  rien. 
«  Tu  demandes  en  quel  lieu  sont  les  morts?  au  même 
«lieu  où  ils  étaient  avant  de  naître^.  » 

S'il  y  eut  jamais  des  profanations ,  en  voilà  sans 
doute;  et  depuis  Ennius  jusqu'à  Ausone  tout  est  pro- 
fanation, malgré  le  respect  pour  le  culte.  Pourquoi 
donc  le  sénat  romain  ne  les  réprimait-il  pas?  c'est 
qu  elles  n'influaient  en  rien  sur  le  gouvernement  de 

^  «  Beoe  ac  sapienter ,  patres  conscripti ,  majores  iDstituenint ,  ut  reruni 
«agendanim,  ita  dicendi  iDitiam  a  precationibus  capere,  etc.  ^  (Pline  le 
jeaoe,  Panégyrique  de  Trajan,  ch.  i») 

'  Voyez  ma  note,  tome  XXXII,  page  364.   B. 

'  «  Post  mo?tem  nihil  est ,  ipiaqoe  mors  ttihil. 


«  Qncris  qno  jaceas  post  obitam  loco  ? 
«  Qao  DOD  naU  jacent.  » 

SivàQ. ,  tray .  dos  Tiwfit*  ,  ehœnr  à  la  ftn  da  second  aete. 
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l'état;  c'est  qu'elles  ne  troublèrent  aucune  institution, 
aucune  cérémonie  religieuse.  Les  Romains  n'en  eurent 
pas  moins  une  excellente  police ^  et  ils  n'en  furent  pas 
moins  les  maîtres  absolus  de  la  plus  belle  partie  du 
monde  jusqu'à  Théodose  II. 

La  maxime  du  sénat ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  S 
était ,  DEORUM  QfEEixsM  DUS  GUR£  :  «  Les  offenses 
a  contre  les  dieux  ne  regardent  que  Jes  dieux.  »  Les 
sénateurs  étant  à  la  tête  de  la  religion ,  par  riustita- 
tion  la  plus  sage ,  n'avaient  point  à  craindre  qu  un 
collège  de  prêtres  les  forçât  à  servir  sa  vengeance, 
sous  prétexte  de  venger  le  cieL  Ils  ne  disaient  point: 
Déchirons  les  impies,  de  peur  de  passer  pour  impies 
nous-mêmes;  prouvons  aux  prêtres  que  nous  sommes 
aussi  religieux  qu'eux ,  en  étant  cruels. 

Notre  religion  est  plus  sainte  que  celle  des  anciens 
Romains.  L'impiété,  parmi  nous,  est  un  plus  grand 
crime  que  chez  eux.  Dieu  la  punira;  c'est  aux  hommes 
à  punir  ce  qu'il  y  a  de  criminel  dans  le  désordre  pu- 
blic que  cette  impiété  a  causé.  Or,  si  dans  une  impiété 
il  ne  s'est  pas  volé  un  mouchoir,  si  personne  n  a  reçu 
la  moindre  injure,  si  les  rites  religieux  n'ont  pas  âe 
troublés,  punirons-nous  (il  faut  le  dire  encore)  cette 
impiété  comme  un  parricide?  La  maréchale  d'Ancre 
avait  fait  tuer  un  coq  blanc  dans  la  pleine  lune,  m- 
lait-il  pour  cela  brûler  la  maréchale  d'Ancre? 

«  Est  modus  in  rébus,  sunt  certi  denîque  fines.  » 

HoE.,  liv.  I ,  sat.  1 ,  io8. 

«  Ne  scutica  dignum  horribill  sectere  flagelle.  • 

Hoa.,  liv.  I,  sat.  in,  zi9' 

X  Traité  de  la  tolérance,  cbap.  vui  :  voyei  tome  XIJ,  pafe  a6a.  B. 
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VIL 
Du  crime  de  la  prédication ,  et  d'Antoine  >. 

TJa  prédîcant  calviniste  qui  vient  prêcher  secrète- 
ment ses  ouailles  dans  certaines  provinces  est  puni 
de  mort  s'il  est  découvert  *,  et  ceux  qui  lui  ont  donné 
à  souper  et  à  coucher  sont  envoyés  aux  galères  per- 
péluelles. 

Dans  d'autres  pays  un  jésuite  qui  vient  prêcher  est 
pendu.  Est-ce  Dieu  qu'on  a  voulu  venger  en  fesant 
pendre  ce  prédicant  et  ce  jésuite?  S'est-on  des  deux 
côtés  appuyé  sur  cette  loi  de  l'Evangile  *  :  «  Quicon- 
«que  n'écoute  point  l'assemblée  soit  traité  comme  un 
«païen  et  comme  un  receveur  des  deniers  publics?  » 
Mais  l'Évangile  n'ordonna  .pas  qu'on  tuât  ce  païen 
et  ce  receveur. 

S'est-on  fondé  sur  ces  paroles  du  Deutéronome^i 
«S'il  s'élève  un  prophète,...  et  que  ce  qu'il  a  prédit 
«  arrive ,...  et  qu'il  vous  dise  :  Suivons  des  dieux  étran* 
«  gers ;...  et  si  votre  frère  ou  votre  fils ,  ou  votre  chère 
«femme,  ou  l'ami  de  votre  cœur  vous  dit:  Allons, 
«  servons  des  dieux  étrangers ,...  tuez-le  aussitôt;  frap- 
«  pez  le  premier,  et  tout  le  peuple  après  vous.  »  Mais 
ni  ce  jésuite  ni  ce  calviniste  ne  vous  ont  dit:  Allons, 
suivons  des  dieux  étrangers. 

Le  conseiller  Dubourg,  le  chanoine  Jehan  Chau- 
vin, dit  Calvin,  le  médecin  Servet  espagnol,  le  Ca- 

'  Voyez  aussi  tome  XXVIII ,  page  317  ;  et  XXXI ,  2a8.   B. 
^  Édit  de  1724,  et  édits  antérieurs. 
*  Matthieu ,  xvni ,  x  7.   B. 
^  Chap.  XIII. 

28. 
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labrois  Gentilis,  servaient  le  même  Dieu.  Cependant 
le  président  Minard  fit  pendre  le  conseiller  Dubourg; 
et  les  amis  de  Dubourg  firent  assassiner  Minard;  et 
Jehan  Calvin  fit  brûler  le  médecin  Servet  à  petit  feu, 
et  eut  la  consolation  de  contribuer  beaucoup  à  faire 
trancher  la  tête  au  Calabrois  Gentilis  ;  et  les  succes- 
seurs de  Jehan  Calvin  firent  brûler  Antoine.  £$t-ce 
la  raison,  la  piété,  la  justice,  qui  ont  commis  tous 
ces  meurtres? 

L'histoire  d'Antoine  est  une  des  plus  singulières 
dont  le  souvenir  se  soit  conserve  dans  les  annales  de 
la  démence.  Yoici  ce  que  j'en  ai  lu  dans  un  manu- 
scrit*très  curieux,  et  qui  est«  rapporté  en  partie  par 
Jacob  Spon.  Antoine  était  né  à  Brieu  '  en  Lorraine,  de 
père  et  de  mère  catholiques,  et  avait  étudié  à  Pont- 
à-Mousson  chez  les  jésuites,  heprédiccuit  Ferri*  ren- 
gagea dans  la  religion  protestante  à  Metz.  Étant  re- 
tourné à  Nanci,  on  lui  fit  son  procès  comme  à  un  hé- 
rétique; et  si  un  ami  ne  l'avait  fait  sauver,  il  allait 
périr  par  la  corde.  Réfugié  à  Sedan ,  on  le  soupçonna 
d'être  papiste,  et  on  voulut  l'assassiner. 

Voyant  par  quelle  étrange  fatalité  sa  vie  n'était  en 
sûreté  ni  chez  les  protestants  ni  chez  les  catholiques, 
il  alla  se  faire  juif  h,  Venise.  Il  se  persuada  très  sin- 
cèrement, et  il  soutint  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie,  que  la  religion  juive  était  la  seule  véritable, 
et  que,  puisqu'elle  l'avait  été  autrefois,  elle  devait 
l'être  toujours.  Les  juifs  ne  le  circoncirent  point,  de 

^  C'est  Briey  et  non  Brieu.    B. 

>  Paul  Ferri,  ministre  de  la  religion  protestante  j  né  en  iSqi,  mort  en 
1669. 
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peur  de  se  faire  des  affaires  avec  le  magistrat;  mais 
il  n'en  fut  pas  moins  juif  intérieurement.  11  n'en  fit 
point  profession  ouverte;  et  même,  étant  allé  à  6e- 
nève,  en  qualité  de  prédicant,  il  y  fut  premier  ré^ 
gentdu  collège,  et  enfin  il  devint  ce  qu'on  appelle 
ministre. 

Le  combat  perpétuel  qui  s'excitait  dans  son  cœur 
entre  la  secte  de  Calvin,  qu'il  était  obligé  de  prêcher, 
et  la  religion  mosaïque  à  laquelle  seule  il  croyait,  le 
rendit  long-temps  malade.  Il  tomba  dans  une  mélan- 
colie et  dans  une  maladie  cruelle;  troublé  par  ses 
douleurs,  il  s'écria  qu'il  était  juif.  Des  ministres  vin- 
rent le  visiter ,  et  tâchèrent  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
mênie;  il  leur  répondit  qu'il  n'adorait  que  le  Dieu 
d'Israël,  qu'il  était  impossible  que  Dieu  changeât, 
que  Dieu  ne  pouvait  avoir  donné  lui-même  et  gravé 
de  sa  main  une  loi  pour  l'abolir.  Il  parla  contre  le 
christianisme;  ensuite  il  se  dédit;  il  écrivit  une  pro- 
fession de  foi  pour  échapper  à  la  condamnation  ;  mais 
après  l'avoir  écrite,  la  malheureuse  persuasion  où  il 
était  ne  lui  permit  pas  de  la  signer.  Le  conseil  de  la 
ville  assembla  les  prédicants,  pour  savoir  ce  qu'il 
devait  faire  de  cet  infortuné.  Le  petit  nombre  de  ces 
prêtres  opina  qu'on  devait  avoir  pitié  de  lui,  qu'il 
fallait  plutôt  tâcher  de  guérir  sa  maladie  du  cerveau 
que  la  punir.  Le  plus  grand  nombre  décida  qu'il  mé- 
ritait d'être  brûlé,  et  il  le  fut.  Cette  aventure  est 
de  i63!2*.  Il  faut  cent  ans  de  raison  et  de  vertu  pour 
expier  un  pareil  jugement'. 

°  Jacob  Spon ,  page  5oô  ;  et  Gui  Yances. 

>  Nicolas  Antoine  fîit  condamné  et  exécuté  le  ao  avril  xSSa.'H  a  uu 
article  dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié  qui  le  nomme  Ânthoine.  ^  B. 


438  COMMENTAIRE  SUR    LE   LIVRE 

vnL 

Histoira  de  Simon  Morin. 

La  fin  tragique  de  Simon  Morin  n'effraie  pas  moios 
que  celle  d'Antoine.  Ce  fut  au  milieu  des  fêtes  d'une 
cour  brillante,  parmi  les  amours  et  les  plaisirs,  ce 
fut  même  dans  le  temps  de  la  plus  grande  licence^ 
que  ce  ihalheureux  fut  brûle  à  Paris,  en  i663.  Cé^ 
tait  un  insensé  qui  croyait  avoir  eu  des  visions,  et  qui 
poussa  la  folie  jusqu'à  se  croire  envoyé  de  Dieu,  et 
à  se  dire  incorporé  à  Jésus^Christ. 

Le  parlement  le  condamna  très  sagement  à  être  en- 
fermé aux  Petites-Maisons.  Ce  qui  est  extrêmement 
singulier,  c'est  qu'il  y  avait  alors  dans  le  même  hô- 
pital un  autre  fou  qui  se  disait  le  Père  étemel,  de 
qui  mètqfi  la  démence  a  passé  en  proverbe.  Simon 
Morin  fût  si  frappé  de  la  folie  de  son  compagnon 
qu'il  reconnut  la  sienne.  Il  parut  rentrer  pour  quel- 
que temps  dans  son  bon  sens;  il  exposa  son  repentir 
aux  magistrats;  et,  malheureusement  pour  lui,  il  ob- 
tint son  élargissement. 

Quelque  temps  après  il  retomba  dans  ses  accès;  il 
dogmatisa.  Sa  mauvaise  destinée  voulut  qu'il  fit  con- 
naissance avec  Saint-Sorlin  Desmarest,  qui  fut  pen- 
dant plusieurs  mois  son  ami ,  mais  qui  bientôt,  par 
jalousie  de  métier,  devint  son  plus  cruel  persécu- 
teur. 

Ce  Desmarest  n'était  pas  moins  visionnaire  que 
Morin  :  ses  premières  inepties  furent,  à-la  vérité,  in- 
nocentes; c'étaient  les  tragi-comédies  à'Érigoneeiàe 
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MiramCj  imprimées  avec  une  traduction  des  psaumes; 
c'étaient  le  roman  SAiiane  et  le  poème  de  Chvis  à 
côté  de  l'office  de  la  Vierge  mis  en  vers;  c'étaient  des 
poésies  dithyrambiques  enrichies  d'invectives  contre 
Homère  et  Virgile.  De  cette  espèce  de  folie,  il  passa 
à  une  autre  plus  sérieuse;  on  le  vit  s'acharner  contre 
Port-Royal;  et  après  avoir  avoué  qu'il  avait  engagé 
des  femmes  dans  l'athéisme,  il  s'érigea  en  prophète. 
Il  prétendit  que  Dieu  lui  avait  donné,  de  sa  main, 
la  clef  du  trésor  de  \ Apocalypse;  qu'avec  cette  clef 
il  ferait  une  réforme  de  tout  le  geure  humain,  et 
qu'il  allait  commander  une  armée  de  cent  quarante 
mille  hommes  contre  les  jansénistes. 

Rien  n'eût  été  plus  raisonnable  et  plus  juste  que  de 
le  mettre  dans  la  même  loge  que  Simon  Morin  :  mais 
pourra-t-on  s'imaginer  qu'il  trouva  beaucoup  de  cré- 
dit auprès  du  jésuite  Annat,  confesseur  du  roi?  Il  lui 
persuada  que  ce  pauvre  Simon  Morin  établissait  une 
secte  presque  aussi  dangereuse  que  le  jansénisme  ' 
même«  Enfin  ^  ayant  porté  l'infamie  jusqtl'à  se  rendre 
délateur^  il  obtint  du  lieutenant  criminel  un  décret 
de  prise  de  corps  contre  son  malheureux  rival.  Osera- 
t-on  le  dire  ?  Simon  Morin  fut  condamné  à  être  brûlé 
vif. 

Lorsqu'on  allait  le  conduire  au  supplice,  on  trouva 
dans  un  de  ses  bas  un  papier  dans  lequel  il  deman- 
dait pardon  à  Dieu  de  toutes  ses  erreurs  :  cela  devait 
le  sauver;  mais  la  sentence  était  confirmée,  il  fut 
exécuté  sans  miséricorde. 

De  telles  aventures  font  dresser  les  cheveux:  Et 
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dans  quel  pays  n'a-t-on  pas  vu  des  événements  aussi 
déplorables  ?  Les  hommes  oublient  partout  quMs  sont 
frères ,  et  ils  se  persécutent  jusqu'à  la  mort.  Il^faut  se 
flatter,  pour  la  consolation  du  genre  humain,  que 
ces  temps  horribles  ne  reviendront  plus. 

IX. 
Des  sorciers. 

En  1^49  S  o^  brûla  une  femme  dans  l'évêchéde 
Wurtzbourg,  convaincue  d'être  sorcière.  C'est  uû 
grand  phénomène  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Mais  est-il  possible  que  des  peuples  qui  se  vantaient 
d'être  réformés,  et  de  fouler  aux  pieds  les  supersti- 
tions, qui  pensaient  enfin  avoir  perfectionné  leur  rai- 
son ,  aient  pourtant  cru  aux  sortilèges ,  aient  fait  brû- 
ler de  pauvres  femmes  accusées  d'être  sorcières,  et 
cela  plus  de  cent  années  après  la  prétendue  réforme 
de  leur  raison? 

Dans  l'année  i65â  une  paysane  du  petit  territoire 
de  Genève,  nommée  Michelle  Chaudron^,  rencontra 
le  diable  en  sortant  de  la  ville.  Le  diable  lui  donna 
un  baiser,  reçut  son  hommage,  et  imprima  sur  sa 
lèvre  supérieure  et  à  son  téton  droit  la  marque  qu'il  a 
coutume  d'appliquer  à  toutes  les  personnes  qu'il  i^ 
connaît  pour  ses  favorites.  Ce  sceau  du  diable  est  un 

1  Voltaire,  ailleurs ,  dit  z75o:  voyez  tome  XX VU,  pages  58  et  Sas;  et 
L,  Tarticle  u ,  qui  traite  aussi  Des  sorciers  dans  le  Prix  de  la  justice  et  de 
'humaniié.    B. 

>  Voyez  aussi  tome  XX VU ,  page  32o.   B. 
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petit  seing  qui  rend  la  peau  insensible,  comme  l'af- 
firment  tous  les  jurisconsultes  démonographes  de  ce 
temps-là. 

Le  diable  ordonna  à  Michelle  Chaudron  d'ensor- 
celer deux  filles.  Elle  obéit  à  son  seigneur  ponctuel- 
lement. Les  parents  des  filles  l'accusèrent  juridique- 
ment de  diablerie.  Les  filles  furent  interrogées  et 
confrontées  avec  la  coupable;  elles  attestèrent  qu'elles 
sentaient  continuellement  une  fourmilière  dans  cer- 
taines parties. de  leur  corps,  et  qu'elles  étaient  pos- 
sédées. On  appela  les  médecins,  ou  du  moins  ceux 
qui  passaient  alors  pour  médecins.  Ils  visitèrent  les 
filles.  Ils  cherchèrent  sur  le  corps  de  Michelle  le  sceau 
du  diable,  que  le  procès  -  verbal  appelle  les  marques 
sataniques.  Ils  y  enfoncèrent  une  longue  aiguille,  ce 
qui  était  déjà  une  torture  douloureuse.  Il  en  sortit 
du  sang,  et  Michelin  fit  connaître,  par  ses  cris,  que 
les  marques  sataniques  ne  rendent  point  insensible. 
Les  juges  ne  voyant  point  de  preuve  complète  que 
Michelle  Chaudron  fût  sorcière,  lui  firent  donner  la 
question,  qui  produit  infailliblement  ces  'preuves  : 
cette  malheureuse,  cédant  à  la  violence  des  tour- 
ments, confessa  enfin  tout  ce  qu'on  voulut. 

Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  sata- 
nique.  Ils  la  trouvèrent  à  un  petit  seing  noir  sur  une 
de  ses  cuisses.  Ils  y  enfoncèrent  l'aiguille.  Les  tour- 
ments de  la  question  avaient  été  si  horribles ,  que 
cette  pauvre  créature  expirante  sentit  à  peine  l'ai- 
guille :  elle  ne  cria  point  :  ainsi  le  crime  fut  avéré. 
Mais  comme  les  mœurs  commençaient  à  s'adoucir, 
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elle  ne  fut  brûléç  qu'après  avoir  été  pendue  et  étran- 
glée. 

Tous  les  tribunaux  de  l'Europe  chrétienne  reten- 
tissaient alors  de  pareils  arrêts.  Les  bûchers  étaient 
allumés  partout  pour  les  sorciers,  comme  pour  les 
hérétiques.  Ce  qu'on  reprochait  le  plus  aut  Turcs, 
c'était  de  n'avoir  ni  sorciers  ni  possédés  parmi  eux. 
On  regardait  cette  privation  de  possédés  comme  une 
marque  infaillible  de  la  fausseté  d^une  religion. 

Un  homme  zélé  pour  le  bien  public  ' ,  pour  l'hu- 
manité, pour  la  vraie  religion,  a  publié,  dans  un  de 
ses  écrits  en  faveur  de  l'innocence,  que  les  tribunaux 
chrétiens  ont  condamné  à  la  mort  plus  de  cent  mille 
prétendus  sorciers.  Si  on  joint  à  ces  massacres  juri- 
diques le  nombre  infiniment  supérieur  d'hérétiques 
immolés,  cette  partie  du  monde  ne  paraîtra  qu'un 
vaste  échafaud  couvert  de  bourreaux  et  de  victioies, 
entouré  de  juges,  de  sbires,  et  de  spectateurs. 

X. 
De  la  peine  de  mort. 

On  a  dit  il  y  a  long-temps  *.  qu'un  homme  pendu 
n'est  bon  à  rien,  et  que  les  supplices  inventés  pour 
le  bien  de  la  société  doivent  être  utiles  à  cette  société. 
Il  est  évident  que  vingt  voleurs  vigoureux,  condamnés 
à  travailler  aux  ouvrages  publics  toute  leur  vie,  se^ 
vent  l'état  par  leur  supplice,  et  que  leur  mort  ne  fait 

'  Voltaire  lui-même  :  voyez  ci-dessus,  page  3g i ,  VAmaupubUc.  B. 
>  En  1764  :  voyez  tome  XXXI,  page  85.  B. 
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de  bien  qu'au  bourreau  que  l'on  paie  pour  tuer  les 
hommes  en  public.  Rarement  les  voleurs  sont -ils 
punis  de  mort  en  Angleterre  ;  on  les  transporte  dans 
les  colonies.  II  en  est  de  même  dans  les  vastes  états 
de  la  Russie  :  on  n'a  exécuté  aucun  criminel  '  sous 
Tcmpire  de  l'autocratrice  Elisabeth.  Catherine  II,  qui 
lui  a  succédé,  avec  un  génie  très  supérieur,  suit  la 
mêm^  maxime.  Les  crimes  ne  se  sont  point  multipliés 
par  cette  humanité,  et  il  arrive  presque  toujours  que 
les  coupables  relégués  en  Sibérie  y  deviennent  gens 
de  bien.  On  remarque  la  même  chose  dans  les  colo- 
nies anglaises.  Ce  changement  heureux  nous  étonné  ; 
mais  rien  n'est  plus  naturel.  Ces  condamnés  sont  for- 
cés à  un  travail  continuel  pour  vivre.  Les  occasions 
du  vice  leur  manquent  :  ils  se  marient ,  ils  peuplent. 
Forcez  les  hommes  au  travail,  vous  les  rendrez  hon- 
nêtes gens.  On  sait  assez  que  ce  n'est  pas  à  la  cam- 
pagne que  se  commettent  les  grands  crimes ,  excepté 
peut-être  quand  il  y  a  trop  de  fêtes,  qui  forcent 
l'homme  à  l'oisiveté ,  et  le  conduisent  à  la  débauche. 

On  ne  condamnait  un  citoyen  romain  à  mourir 
que  pour  des  crimes  qui  intéressaient  le  salut  de 
letat.  Nos  maîtres,  nos  premiers  législateurs,  ont 
respecté  le  sang  de  leurs  compatriotes;  nous  prodi- 
guons celui  des  nôtres. 

On  a  long-temps  agité  cette  question  délicate  et  fu- 
neste, s'il  est  permis  aux  juges  de  punir  de  mort 
quand  la  loi  ne  prononce  pas  expressément  le  dernier 
supplice.  Cette  difficulté  fut  solennellement  débattue 

>  Dans  leur  note  sur  Tarticle  m  dti  Prix  de  la  justice  et  de  l'humanité 
(voyez  tome  L),  les  éditeurs  de  Kehl  disent  :  un  petit  nombre.   B. 
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devant  l'empereur  Henri  YI'.  Il  jugea' et  décida 
qu'aucun  juge  ne  peut  avoir  ce  droit. 

Il  y  a  des  affaires  criminelles,  ou  si  imprévues, 
ou  si  compliquées,  ou  accompagnées  de  circonstances 
si  bizarres ,  que  la  loi  elle-même  a  été  forcée  dans 
plus  d'un  pays  d'abandonner  ces  cas  singuliers  à  la 
prudence  des  juges  *.  Mais  s'il  se  trouve  en  effet  une 
cause  dans  laquelle  la  loi  permette  de  faire  nR)urir 
un  accusé  qu'elle  n'a  pas  condamné,  il  se  trouvera 
mille  causes  dans  lesquelles  l'humanité,  plus  forte 
que  la  loi,  doit  épargner  la  vie  de  ceux  que  la  loi 
elle-même  a  dévoués  à  la  mort. 

L'épée  de  la  justice  est  entre  nos  mains;  mais  nous 
devons  plus  souvent  l'émousser  que  la  rendre  plus 
tranchante.  On  la  porte  dans  son  fourreau  devant  les 
rois,  c'est  pour  nous  avertir  de  la  tirer  rarement. 

»  Des  éditions  portent  Henri  Y,  d'antres  Henri  VII ,  d*autres  enfio 
Henri  vm.  Il  n*y  a  point  eu  d*Henri  VIII  empereur.  Le  texte  de  BodiOf 
rapporté  par  M.  Brière,  dans  une  note  de  la  traduction  anonyme  que  ce 
libraire  a  publiée  en  i8aa,  dit  que  la  question  fut  discutée  par  les  juris- 
consultes Azon  et  Lothaire.  Or,  comme  le  remarque  M.  Brière,  Azoa 
étant  mort  en  laoo ,  dans  un  Age  peu  avancé,  n'a  pu  être  contemporain 
ni  de  Henri  V,  mort  en  ixa5,  ni  de  Henri  VII,  qui  n'est  né  qu'en  1262. 
Henri VI  régna*,  comme  on  sait,  de  11 90  à  11 97  :  voyez  tome  XXIII, 
page  ai 3.    B. 

'  Bodin ,  De  republica ,  liv.  UI ,  ch.  v. 

>  Il  y  aura  toujours  beaucoup  moins  d'inconvénient  à  laisser  un  crime 
impuni^  qu'à  condamner  à  une  peine  capitale  sans  y  être  autorisé  par  une 
loi  expresse.  On  ôte  à  la  punition  le  seul  caractère  qui  paisse  la  rendre 
légitime ,  celui  d'être  infligée  pour  le  crime ,  et  non  décernée  contre  un  tel 
coupable  en  particulier.  Une  loi  qui  permet  à  un  juge  de  punir  de  mort 
lui  assure  l'impunité  s'il  use  de  cette  permission ,  mais  elle  ne  le  disculpe 
point  du  crime  de  meurtre.  Comment  d'ailleurs  imaginer  qu'un  crime  grave 
soit  tellement  nuisible  à  la  société ,  que  Texislence  du  coupable  soit  dan- 
gereuse, et  que  cependant  ce  crime  puisse  échapper  à  un  législateur  atten- 
tif, qu'il  soit  difficile  de  le  prévoir  ou  de  le  bien  déterminer  ?  K. 
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Oo  a  VU  des  juges  qui  aimaient  à  faire  couler  le 
sang;  tel  était  JefFreys,  en  Angleterre;  tel  était,  en 
France,  un  homme  à  qui  l'on  donna  le  surnom  de 
coupe-téte^.  De  tels  hommes  n'étaient  pas  nés  pour 
la  magistrature;  la  nature  les  fit  pour  être  bourreaux, 

XI. 

De  Texécution  des  arrêts. 

Faut-il  aller  au  bout  de  la  terre  ?  faut-il  recourir 
aux  lois  de  la  Chine,  pour  voip  combien  le  sang  des 
hommes  doit  être  ménagé?  Il  y  a  plus  de  quatre 
mille  ans  que  les  tribunaux  de  cet  empire  existent , 
et  il  y  à  aussi  plus  de  quatre  mille  ans  qu'qn  n'exé* 
cute  pas  un  villageois  à  l'extrémité  de  l'empire  sans 
envoyer  son  procès  à  l'empereur,  qui  le  fait  examiner 
trois  fois  par  un  de  ses  tribunaux;  après  quoi  il  signe 
Tarrêt  de  mort ,  ou  le  changement  de  peine ,  ou  de 
grâce  entière  *. 

• 

*  M.  de  fiCachault  avait  été -surnommé  coupe-tête  à  cause  de  la  sévérité 
qa'ii  avait  exercée  dans  ses  commissions  de  magistrature  (  voyez  le  Mena- 
glana,  m,  178,  édition  de  17 15).  Il  était  père  de  M.  Machault  d*Aniou- 
ville,  intendant  du  Hainaut,  puis  coptrôleur-général  des  finances,  et  en- 
suite ministre  de  la  marine,  disgracié  en  1757.   B. 

'L'auteur  de  V Esprit  des  Lois,  qui  a  semé  tant  de  belles  vérités  dans 
son  ouvrage ,  parait  s'être  cruellement  trompé ,  quand ,  pour  étayer  son 
principe  que  le  sentiment  vague  de  Thouneur  est  le  fondement  des  monar' 
chies ,  et  que  la  vertu  est  le  fondement  des  républiques ,  il  dit  des  Chinois 
[vin,  ai]  :  «  J'ignore  ce  que  c'est  que  cet  honneur  chez  des  peuples  à  qui 
«  Ton  ne  fidt  rien  faire  qu'à  coups  de  bâton.  »  Certainement ,  de  ce  qu'on 
écarte  la  populace  avec  le  pantsé ,  et  de  ce  qu'on  donne  des  coups  de  pantsé 
aux  gueux  insolents  et  fripons,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  Chine  ne  soit  gou- 
vernée par  des  tribunaux  qui  veillent  les  uns  sur  les  autres ,  et  que  ce  ne 
«oit  une  excellente  forme  de  gouvernement. 


446  COMMENTAIRE   SUR   LE   LIVRE 

Ne  cherchons  pas  des  exemples  si  loin,  l'Europe 
en  est  pleine.  Aucun  criminel  en  Angleterre  n'est  mis 
à  mort  que  le  roi  n'ait  signé  la  sentence  :  il  en  est 
ainsi  en  Allemagne  et  dans  presque  tout  le  Nord.  Tel 
ëtait  autrefois  l'usage  de  la  France,  tel  il  doit  être 
chez  toutes  les  nations  policées.  La  cabale,  le  pré- 
jugé ,J'ignorance,  peuvent  dicter  des  sentences  loin 
du  trône.  Ces  petites  intrigues  ignorées  à  la  coiirne 
peuvent  faire  impression  sur  elle  :  les  grands  objets 
l'environnent.  Le  conseil  suprême  est  plus  accoutumé 
aux  affaires,  et  plus  au-dessus  du  préjugé;  l'habitude 
de  voir  tout  en  grand  l'a  rendu  moius  ignorant  et 
plus  sage;  il  voit  mieux  qu'une  justice  subalterne  de 
province  si  le  corps  de  l'état  a  besoin  ou  non  d'exem- 
ples sévères.  Enfin ,  quand  la  justice  inférieure  a  jugé 
sur  la  lettre  de  la  loi,  qui  peut  être  rigoureuse,  le 
conseil  mitigé  l'arrêt  suivant  l'esprit  de  toute  loi, 
qui  est  de  n'immoler  les  hommes  que  dans  une  né- 
cessité évidente. 

XII. 

De  la  question. 

Tous  les  hommes  étant  exposés  aux  attentats  de  la 
violence  ou  de  la  perfidie,  détestent  les  crimes  dont 
ils  peuvent  être  les  victimes.  Tous  se  réunissent  à 
vouloir  la  punition  des  principaux  coupables  et  de 
leurs  complices  ;  et  tous  cependant,  par  une  pitié  que 
Dieu  a  mise* dans  nos  cœurs,  s'élèvent  contre  les  tor- 
tures qu'on  fait  souffrir  aux  accusés  dont  on  veut 
arracher  l'aveu.  La  loi  ne  les  a  pa|  encore  condam- 
nés, et  on  leur  inflige,  dans  l'incertitude  où  l'on  est 
de  leur  crime,  un  supplice  beaucoup  plus  affreux 
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que  la  mort  qu'on  leur  donne,  quand  on  est  certain 
qu  ils  la  méritent.  Quoi  !  j'ignore  encore  si  tu  es  cou- 
pable, et  il  faudra  que  je  te  tourmente  pour  me- 
clairer;  et  si  tu  es  innocent,  je  n'expierai  point  en- 
vers toi  ces  mille  morts  que  je  t'ai  fait  souffrir,  au 
lieu  d'une  seule  que  je  te  préparais!  Chacun  frissonne 
à  cette  idée.  Je  ne  dirai  point  ici  que  saint  Augustin 
s  élève  contre  la  question  dans  sa  Cité  de.  Dieu.  Je 
ne  dirai  point  qu'à  Rome  on  ne  la  fesait  subir  qu'aux 
esclaves;  et  que  cepeudant  Quintilien,  se  souvenant 
que  les  esclaves  sont  hommes,  réprouve  cette  bar- 
barie. 

Quand  il  n'y  aurait  qu'une  nation  sur  la  terre  qui 
eût  aboli  l'usage  de  la  torture,  s'il  n'y  a  pas  plus  de 
crimes  chez  cette  nation  que  chez  une  autre,  si  d'ail- 
leurs elle  est  plus  éclairée,  plus  florissante  depuis 
cette  abolition ,  son  exemple  sufBt  au  reste  du  monde 
entier.  Que  l'Angleterre  seule  instruise  les  autres 
peuples  ;  mais  elle  n'est  pas  la  seule  :  la  torture  est 
proscrite  dans  d'autres  royaumes,  et  avec  succès. 
Tout  est  donc  décidé.  Des  peuples  qui  se  piquent 
d'être  polis  ne  se  piqueront-ils  pas  d'être  humains? 
s'obstineront-ils  dans  une  pratique  inhumaine,  sur  le 
seul  prétexte  qu'elle  est  d'usage?  Réservez  au  moins 
cette  cruauté  pour  des  scélérats  avérés  qui  auront 
assassiné  un  père  de  famille  ou  le  père  de  la  patrie  '  ; 


<  Cesl  une  bien  grande  concesiion  que  ceUe  résenre;  mais  avant  de  la 
reprocher  à  Voltaire,  il  faut  se  reporter  au  temps  où  il  écrivait,  et  qui 
n'était  pas  ce  que,  graees  à  lui,  sur  beaucoup  de  points,  est  devenu  le 
nôtre.  Il  n*y  avait  que  neuf  ans  que  Damiens  avait  donné  à  Louis  XY  un 
coup  de  canif  (voyez  tome  XXI ,  page  363 ).   B. 
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recherchez  leurs  complices  :  mais  qu'une  jeune  per- 
sonne qui  aura  commis  quelques  fautes  qui  ne  lais- 
sent aucunes  traces  après  elles  subisse  la  même  tor- 
ture qu'un  parricide,  n'est-ce  pas  une  barbarie  inu- 
tile ?  J'ai  honte  d'avoir  parlé  sur  ce  sujet  après  ce 
qu'en  a  dit  l'auteur  des  Délits  et  des  peines.  Je  dois 
me  borner  à  souhaiter  qu'on  relise  souvent  l'ouvrage 
de  cet  amateur  de  l'humanité. 

xni. 

De  quelques  tribunaux  de  sang. 

Croirait-on  qu'il  y  ait  eu  autrefois  un  tribunal  su- 
prême plus  horrible  que  l'inquisition ,  et  que  ce  tri- 
bunal ait  été  établi  par  Charlemagne?  C'était  le  jug^ 
ment  de  Yestphalie,  autrement  appelé  la  cour  ve- 
mique^.  La  sévérité  ou  plutôt  la  cruauté  de  cette 
cour  allait  jusqu'à  punir  de  mort  tout  Saxon  qui  avait 
rompu  le  jeune  en  carême.  La  même  loi  fut  établie 
en  Flandre  et  en  Franche-Comté  au  commencement 
du  dix-septième  siècle. 

Les  archives  d'un  petit  coin  de  pays  appelé  Saint- 
Claude,  dans  les  plus  affreux  rochers  de  la  comté  de 
Bourgogne,  conservent  la  sentence*  et  le  procès- 
verbal  d'exécution  d'un  pauvre  gentilhomme,  nommé 
Claude  Guillon,  auquel  on  trancha  la  tête  le  28  juil- 
let 1629.  Il  était  réduit  à  la  misère,  et  pressé  d'une 
faim  dévorante.  Il  mangea,  un  jour  maigre,  un  mo^ 
ceau  d'un  cheval  qu'on  avait  tué  dans  un  pré  voisin. 

>  Voyez  tome  XV,  page  407  ;  et  XXlH;  Sg,  389.  B. 
*  Voyez  ma  note ,  page  ^94.   6. 
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Yoiià  son  crime.  Il  fut  condamne  comme  un  sacM- 
légc.  S'il  et^t  été  riche,  et  qu'il  se  fût  fait  servir  à 
souper  pour  deux  cents  écus  de  marée,  en  laissant 
mourir  de  faim  les  pauvres,  il  aurait  été  regardé 
comme  un  homme  qui  remplissait  tous  ses  devoirs. 
Voici  le  prononcé  de  la  sentence  du  juge. 
(c  Nous ,  après  avoir  vu  toutes  les  pièces  du  procès 
a  et  oui  l'avis  des  docteurs  en  droit,  déclaroos  ledit. 
«Claude  Guillon  dûment  atteint  et  convaincu  d'à- 
«voir  emporté  de  la  viande  d'un  cheval  tué  dans  le 
«  pré  de  cette  ville,  d'avoir  feit  cuire  ladite  viande  le 
«  3i  mars,  jour  de  samedi,  et  d'en  avoir  mangé,  etc.  » 
Quels  docteurs  que  ces  docteurs  en  droit  qui  don- 
nèrent leur  avis!  Est-ce  chez  les  Topinambous  et  chez 
.les  Hottentots  que  ces  aventures  sont  arrivées?  La 
cour  vémique  était  bien  plus  horrible;  elle  déléguait 
secrètement  des  commissaires  qui  allaient,  sans  être 
connus,  dans  toutes  les  villes  d'Allemagne,  prenaient 
des  informations  sans  les  dénoncer  aux  accusés,  les 
jugeaient  sans  les  entendre;  et  souvent,  quand  ils 
manquaient  de  bourreaux ,  le  plus  jeune  des  juges  en 
fesait  l'office,  et  pendait  lui-même*  le  condamné.  Il   ' 
fallut,  pour  se  soustraire  aux  assassinats  de  cette 
chambre,  obtenir  des  lettres  d'exemption,  des  sauve- 
gardes des  empereurs;  encore  furent-elles  souvent 
inutiles.  Cette  cour  de  meurtriers  ne  fut  pleinement 
dissoute  que  par  Maximilien  1®'  ;  elle  aurait  du  l'être 

*  Voyez  Fexcelent  Abrégé  chroitologiqae  dé  V histoire  é^AUemetgne  et  du 
droit  public,  sous  Tannée  8o3.  —  L'auteur  de  V  Abrégé  chronologique  de 
r histoire  d'Allemagne  est  Chr.-Fr.  Pieffel ,  né  à  Colmar  eu  17^6,  mort  eu 
1807.    B.  ^ 
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dans  le  saog  des  j âges;  le  tribunal  des  dix  à  Yemse 
était,  en  eoinparaison ,  un  institut  de  miséricorde. 

Que  penser  de  ces  horreurs  ^t  de  tant  d'autres? 
Est-ce  assez  de  gémir  sur  Ta  natuce  humaine?  Il  y  eut 
des  cas  où  il  fallut  la  venger. 

XIV. 
tfe  la  différence  des  lois  politiques  et  des  lois  naturelles. 

J'appelle  lois  naturelles  celles  que  la  nature  indi- 
que dans  tous  les  temps  à  tous  les  hommes  pour  le 
maintien  de  cette  justice  que  la  nature,  quoi  qu'oa 
en  dise,  a  gravée  dans  nos  cœurs.  Partout  le  vol,  la 
violence,  l'homicide,  l'ingratitude  envers  les  parents 
bienfaiteurs ,  le  parjure  commis  peur  nuire  et  non 
pour  secourir  un  innocent,  la  conspiration  contre  sa 
patrie,  sont  des  délits  évidents,  plus  ou  moins  sévè- 
rement réprimés,  mais  toujours  justement. 

J'appelle  lois  politiques  ces  lois  faites  selon  le  be- 
soin présent,  soit  pour  affermir  la  puissance,  soit 
pour  prévenir  des  malheurs. 

On  craint  que  l'ennemi  ne  reçoive  des  nouvelles 
'  d'une  ville  :  on  ferme  les  portes,  on  défend  de  s'é- 
chapper par  les  remparts,  sous  peine  de  mort. 

On  redoute  une  secte  nouvelle,  qui,  se  parant  en 
public  de  son  obéissance  aux  souverains ,  cabale  en 
secret  pour  se  soustraire  à  cette  obéissance;  qui  prê- 
che que  tous  les  hommes  sont  égaux ,  pour  les  sou- 
mettre également  à  ses -nouveaux  rites;  qui  eofin, 
sous  prétexte  qu'il  vaut  mieux  obéjf  à  Dieu  qu'aox 
hommes  ' ,  et  que  la  secte  dominante  est  chargée  de 

*  Actes  (Us  ApétreSy  v,  9.9.    B. 
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superatîtions  et  de  oérémonies  ridicules,  veut  détniîre 
ce  qui  est  consacré  par  Télat;  on 'statue  la  peine  de 
mort  contre  ceuit  qui,  eu  dogmatisant  publiquement 
en  faveur  de  cette  aecte^  peuvent  porter  le  peuple  à 
la  révolte.    ^ 

Deux  ambitieux  disputent  un  trône ,  le  plus  fort 
l'emporte  :  il  décerne  peine  de  mort  contre  les  par- 
tisans du  plus  faible.  Les  juges  deviennent  les  instru* 
ments  de  la  vengeance  du  nouveau  souverain ,  et  les 
appuis  de  son  autorité.  Quiconque  était  en  relation, 
sous  Hugues  Capet,  avec  Charles  de  Lorraine,  risquait 
detre  condamné  à  la  mort  s'il  n'était  puissant. 

Lorsque  Richard  III ,  meurtrier  de  ses  deux  ne- 
veux, eut  été  reconnu  roi  d'Angleterre  Je  grand  jury 
fit  écarteler  ie  chevalier  Guillaume  Colingbourne  ' , 
coupable  d'avoir  écrit  à  un  ami  du  comte  de  Riche- 
mond,  qui  levait  alors  des  troupes,  et  qui  régna  de- 
puis sous  le  nom  de  Henri  VII  ;  on  trouva  deux  lignes 
de  sa'  main  qui  étaient  d'un  ridicule  grossier  :  elles 
suffirent  pour  feire  périr  ce  chevalier  par  un  affreux 
supplice.  Les  histoires  sont  pleines  de  pareils  exeni- 
ples  de  justice. 

Le  droit  de  représailles  est  encore  une  de  ces  lois 
reçues  des  nations.  Votre  ennemi  a  fait  pendre  un  de 
vos  bi^aves  capitaines  qui  a  tenu  quelque  temps  dans 
un  petit  château  ruiné  contre  une  armée  entière;  un 
de  ses  capitaines  tombe  entre  vos  mains;  c'est  un 
homme  vertueux  que  vous  estimez  et  que  vous  aimez; 
vous  le  pendez  par  représailles.  C'est  la  loi,  dites- 
vous  :  c'est-à-dire  que  si  votre  ennemi  s'est  souillé 

*EnT483.   B, 
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d*un  crime  énorme ,  il  faat  que  vous  en  commettiez 
un  autre  ! 

Toutes  ces  lois  d'une  politique  sanguinaire  n'ont 
qu'un  temps,  et  l'on  voit  bien  que  ce  ne  sont  pas 
de  véritables  lois,  puisqu'elles  sont  passagères.  Elles 
ressemblent  à  la  nécessité  oîi  l'on  s'est  trouvé  quel- 
quefois, dans  une  extrême  famine,  de  manger  des 
liommes  :  on  ne  les  mange  plus  dès  qu'on  a  du  |)aio. 

XV. 

Do  crime  de  haute  U>ahisoii.  De  Titus  Oates ,  et  de  la  mort 

d'Auguste  De  Thou, 

On  appelle  haute  trahison  un  attentat  contre  la 
patrie  ou  contre  le  souverain  qui  la  représente.  Il  est 
regardé  comme  un  parricide;  donc  on  ne  doit  pas  re- 
tendre jusqu'aux,  délits  qui  n'approchent  p'as  dupa^ 
ricide  :  car  si  vous  traitez  de  haute  trahison  un  vol 
dans  une  maison  de  l'état ,  une  concussion ,  ou  même 
des  paroles  séditieuses ,  vous  diminuez  l'horreur  que 
le  crime  de  haute  trahison  ou  de  lèse-majesté  doit 
inspirer. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  rien  d'arbitraire  dans  Tidée 
qu'on  se  forme  des  grands  crimes.  Si  vous  mettez  un 
vol  fait  à  un  père  par  son  fils,  une  imprécation  d'un 
fils  contre  son  père,  dans  le  rang  des  parricides, 
vous  brisez  les  liens  de  l'amour  filial.  Le  fils  ne  re- 
gardera plus  son  père  que  comme  un  maître  terrible. 
Tout  ce  qui  est  outré  dans  les  lois  tend  à  la  destruc- 
tion des  lois. 

Dans  les  crimes  ordinaires,  la  loi  d'Angleterre  est 
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favorable  à  l'accusé;  mais  dans  celui  de  haute  trahi- 
son ,  elle  lui  est  contraire.  L'ex-jésuite  Titus  Oates , 
ayant  été  juridiquement  interrogé  dans  la  chambre 
des  communes  9  et  ayant  assuré  par  serment  qu'il  n'a- 
vait plus  rien  à  dire,  accusa  cependant  ensuite^ le  se- 
crétaire du  duc  JTork ,  depuis  Jacques  II ,  et  plu- 
sieurs autres  personnes ,  de  haute  trahison ,  et  sa  dé- 
lation fut  reçue  :  il  jura  d'abord  devant  le  conseil  du 
roi  qu'il  n'avait  point  vu  ce  secrétaire;  et  ensuite  il 
jura  qu'il  l'avait  vu.  Malgré  ces  illégalités  et  ces  con- 
tradictions,  Iç  secrétaire  fut  exécuté. 

Ce  même  Oates  et  un  autre  témoin  déposèrent  que 
cinquante  jésuites  avaient  comploté  d'assassiner  le 
roi  Charles  II ,  et  qu'ils  avaient  vu  des  comniis$ion3 
du  P.  Oliva,  général  des  jésuites,  pour  les  officiers 
qui  devaient  commander  une  armée  de  rebelles.  Ces 
deuK  témoins  suffirent  pour  faire  arracher  le  cœur  à 
plusieurs  accusés ,  et  leur  en  battre  les  joues.  Mais  ^  en 
bonne  foi,  est-ce  assez  de  deux  témoins  pour  faire 
périr  ceux  qu'ils  veulent  perdre?  Il  faut  au  moins 
que  ces  deux  délateurs  ne  soient  pas  des  fripons  avé- 
rés; il  faut  encore  qu'ils  ne  déposent  pas  des  choses 
improbables. 

Il  est  bien  évident  que  si  les  deux  plus  intègres  ma- 
gistrats du  royaume  accusaient  un  homme  d'avoir 
conspiré  avec  le  muphti  pour  circoncire  tout  le  con- 
seil d'état ,  le  parlement ,  la  chambre  des  comptes , 
ràrchevêque  et  la  Sojrbonne,  en  vain  ces  deux  magis- 
trats jureraient  qu'ils  ont  vu  les  lettres  du  muphti  f 
on  croirait  plutôt  qu'ils  sont  devenus  fous ,  qu'on 
n'aurait  de  foi  à  leur  déposition.  Il  était  tout  aussi  ex- 
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travagant  de  supposer  que  le  général  des  jésuites  le- 
vait une  armée  en  Angleterre,  qu'il  le  serait  de  croire 
que  le  muphti  envoie  circoncii*e  la  cour  de  Fiance. 
Cependant  on  eut  le  malheur  de  croire  Titus  Oates, 
afin  qu'il  n'y  eût  aucune  sorte  de  folie  atroce  qui  ne 
fût  entrée  dans  la  tête  des  hommes  ^ 

Les  lois  d'Angleterre  ne  regardent  pas  coroine  cou- 
pables d'une  conspiration  ceux  qui  en  sont  instruits 
et  qui  ne  la  révèlent  pas  :  elles  ont  supposé  que  le 
délateur  est  aussi  infâme  que  le  conspirateur  est  cou- 
pable. En  France,  ceux  qui  savent  une  conspiration 
et  né  la  dénoncent  pas  sont  punis  de  mort.  Louis  XI, 
contre  lequel  on  conspirait  souvent,  porHi  cette  loi 
terrible.  Un  Louis  XII ,  un  Henri  IV  ne  l'eût  jamais 
imaginée. 

Cette  loi  non  seulement  force  un  homme  de  bien  à 
être  délateur  d'un  crime  qu'il  pourrait  prévenir  par 
de  sages  conseils  et  par  sa  fermeté,  mais  elle  Yor 
pose  encore  à  être  puni  comme  calomniateur,  parce- 
qu'il  est  très  aisé  que  les  conjurés  prennent  teUemeot 
leurs  mesures  qu'il  ne  puisse  les  convaincre. 

Ce  fut  précisément  le  cas  du  respectable  François- 
Auguste  De  Thou,  conseiller  d'état,  fils^  du  seul  bon 
historien  dont  la  France  pouvait  se  vanter,  égal  à 
Guichardiu  par  ses  lumières,  et  supérieur  peut-être 
par  son  impartialité. 

La  conspiration  était  tramée  beaucoup  plus  contre 
le  cardinal  de  Richelieu  que  contre  Louis  XIIL  U  o^ 
s'agissait  point  de  livrer  la  France  à  des  ennemis; 

>  Voyez  tome  XXWm,  page  6i ;  XV,  io5.   B.    . 
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car  le  frèfe  du  roi ,  principal  aateur  de  ce  complot , 
ne  polirait  avoir  pour  but  de  livrar  un  royaume  dont 
il  se  regardait  encore  comme  Théritier  présomptif, 
ne  voyant  entre  le  trône  et  lui  qu'un  frère  aîné  mou* 
rant  et  deux  enfiints  au  berceau. 

De  Thou  n'était  coupable  ni  devant  Dieu  ni  devant 
les  hommes.  Un  des  agents  de  Monsieur,  frère  unique 
da  roi,  du  duc  de  Bouillon ,  prince  souverain  de  Se- 
dan ,  et  du  grand  écuyer  d'£(Bat  Cinq«Mars ,  avait 
communiqué  de  bouche  le  plan  du  complot  au  con- 
seiller d'état.  Celui-ci  alla  trouver  le  grand  écuyer 
Cinq-Mars,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  le  détourner  de 
cette  entreprise;  il  lui  en  remontra  les  difficultés.  S'il 
eut  alors  dénoncé  les  conspirateurs,  il  n'avait  ancuae 
preuve  contre  eux  ;  il  eût  été  accablé  par  la  dénéga- 
tion de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  par  celle' 
d'un  prince  souverain ,  par  celle  du  favori  du  roi , 
enfin  par  l'exécration  publique.  Il  s'exposait  à  être 
puni  comme  un  lâche  calomniateur. 

Le  chancelier  Séguieif*  même  en  convint  en  con- 
frontant De  Thou  avec  le  grand  écuyer.  Ce  fut  dans 
cette  confrontation  que  De  Thou  dit  à  Cinq-Mars  ces 
propres  paroles  mentionnées  au  procès-verbal:  cfSou- 
«  venez-vous ,  monsieur,  qu'il  ne  s'est  point  passé  de 
«journée  que  je  ne  vous  aie  parlé  de  ce  traité  pour 
«  vous  en  dissuader.  »  Ciaq«"Mars  reconnut  cette  vé- 
rité. De  Thou  méritait  doue  une  récompense  plutôt 
que  h  mort  au  tribunal  de  l'équité  humaine.  11  méri- 
tait au  moins  que  le  cardinal  de  Richelieu  l'épar- 
gnât; mais  l'humanité  n'était  pas  sa  vertu.  C'est  bien 
ici  le  cas  de  quelque  chose  de  plus  que  sufnmum  jus , 
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summa  injuria.  L'arrêt  de  mort  de  cet  homme  de  bien 
porte  y  «  Pour  avoir  eu  coanaissance  et  participation 
ot  desdites  conspiratioas  :  »  il  ne  dit  point  pour  ne  les 
avoir  pas  révélées.  Il  semble  ^^e  le  crime  soit  d'être 
instruit  d'un  crime,  et  qu'on  soit  digue  de  mort  pour 
avoir  des  yeux  et  des  oreilles. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  peut-être  d'un  tel  arrêt, 
c'est  qu'il  ne  fut  pas  rendu  par  justice,  mais  par  des 
commissaires'.  La  lettre  de  la  loi  meurtrière  était  pré- 
cise. C'est  non  seulement  aux.  jurisconsultes,  mais  à 
tous  les  hommes ,  de  prononcer  si  l'esprit  de  la  loi 
ne  fut  pas  perverti.  C'est  une  triste  contradiction 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  fasse  périr  comme  cri* 
minel  celui  que  toute  une  nation  juge  innoceat  et 

digne  d'estime. 

XVI. 

De  la  révélation  par  la  confession  *. 

Jaurigni^  et  Balthazar  Gérard,  assassins  du  prince 
d'Orange  Guillaume  I*',  le  dominicain  Jacques  Clé- 
ment, Châtel,  Jlavaillac,  et  tous  les  autres  parricides 
de  ce  temps-là ,  se  confessèrent  avant  de  commettre 
leurs  crimes.  Le  fanatisme ,  dans  ces  siècles  déplo- 
rables, était  parvenu  à  un  tel  excès,  que'la  confession 
n'était  qu'un  engagement  de  plus  à  consommer  leur 

>  Cest  le  mot  dVa  moine  de  Marooosiis  à  François  I^:  voyei  tomeXXHt 
page3o.   B. 

'Yoltaire,  en  1771,  reproduisit  ce  paragraphe  moins  les  deux  <le^ 
nien  atinéa  (et  wm premiers,  comme  je  l'ai  dit  en  ma  note,  toine  XXVID« 
page  i58)  dans  son  article  Gonfessioit  des  testions  sur  C Encyclopédie,  B. 

3  Voltaire  a  toujours  appelé  Jaurigni  (voyez  tome  XVni,  page  i3; 
XXm,  55 1)  l'assassin  de  Guillaume,  que  quelques  antres  personies  ap- 
pellent Jaoregiii.   B. 
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scélératesse;  elle  devenait  sacrée,  par  cette  raison 
que  la  confession  est  un  sacrement. 

Strada  dit  lui-même  que  Jaurigni  «  non  ante  facU 
anus  aggredi  sustinuit,  quam  expiatam  noxis  ani-» 
<  mam  apud  dominicanum  sacerdotem  cœlesti  pane 
afirmaverit.  »  ce  Jaurigni- n'osa  entreprendre  cette  ac* 
«  tion ,  sans  avoir  fortifié  par  le  pain  céleste  son  ame 
«  purgée  par  la  confession  aux  pieds  d'un  dominicain.  » 

Ou  voit,  dans  l'interrogatoire  de  Rs^vaillac,  que  qe 
malheureux ,  sortant  des  feuillants ,  et  voulant  entrer 
chez  les  jésuites,  s'était  adressé  au  jésuite  d'Aubigni; 
qu'après  lui  avoir  parlé  de  plusieurs  apparitions  qu'il 
avait  eues,  il  montra  à  ce  jésuite  un  couteau  sur  la 
lame  duquel  un  cœur  et  une  croix  étaient  gravés,  et 
qu'il  dit  ces  propres  mots  au  jésuite  :  <x  Ce  co^ur  in- 
<cdique  que  le  cœur  du  roi  doit  être  porté  à  faire  la 
«  guerre  aux  huguenots.  » 

Peut-être  si  d'Aubigni  avait  eu  assez  de  zèle  et  de 
prudence  pour  faire  instruire  le  roi  de  ces  paroles , 
peut-être  s'il  avait  dépeint  l'homme  qui  les  avait  pro- 
noncées ,  le  meilleur  des  rois  n'aurait  pas  été  assas- 
siné. 

Le  vingtième  auguste  ou  août  ^,  l'année  1610,  trois 
mois  après  la  mort  de  Henri  IV,  dont  les  blessures 
saignaient  dans  le  cœur  de  tous  les  Français,  l'avocat 
général  Servin,  dont  la  mémoire  est  encore  illustre, 
requit  qu'on  fit  signer  aux  jésuites  le^  quatre  articles 
suivants  : 

i^  Que  le  concile  est  au-dessus  du  pape  ; 

*  Cest  ainsi  qu'oD  lit  dans  Tédition.  originale  et  dans  tontes  les  autres 
données  du  vivant  de  Voltaire.   B. 
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a^  Que  le  pape  j;ie  peut  priver  le  roi  d'aoeim  de  ses 
droits  par  l'excommuaîcatioa  ; 

3^  Que  les  ecclésiastiques  sont  entièrement  soumis 
au  roi'coiniiie  les  autres; 

4^  Qu'un  prêtre  <{ui  sait  par  la  confessba  UDe 
conspiration  contre  le  roi  et  l'état  doit  la  révéler  aux 
magistrats. 

Le  aa  le  parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel  ii 
défendait  aux  jésuites  d'enseigner  la  jeunesse  avant 
d'avoir  signé  ces  quatre  articles  :  mais  la  cour  à 
Borne  était  alors  si  puissante,  et  celle  de  France  si 
faible,  que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  observé,  cest  que  cette 
même  cour  de  Rome,  qui  ne  voulait  prs  qu'oa'révé- 
làt  la  confession  quand  il  s'agissait  de  la  vie  des  sou- 
verains, obligeait  les  confesseurs  à  dénoncer  aux  in- 
quisiteurs ceux  que  leurs  pénitentes  accusaient  eu 
-confession  de  les.  avoir  séduites  ,  et  d'avoir  abusé 
d'elles.  Paul  IV,  Pie  IV,  Clément  VIII ,  Grégoire  XV, 
ordonnèrent  ces  révélations.  C'était  un  piëge  bies 
embarrassant  pour  les  confesseurs  et  pour  les  péni- 
tentes. C'était  faire  d'un  sacrement  un  greffe  de  déla- 
tions et  même  de  sacrilèges^  car,  par  les  anciens  ca- 
nons, et  surtout  par  le  concile  de  Ijatran  tenu  sous 
innocent  III,  tout  prêtre  qui  révèle  une  confession i 
de  quelque  nature  que  ce  puisse  être ,  doit  être  int^ 
dit  et  condamifé  à  une  prispn  perpétuelle. 

Mais  il  y  a  bien  pis  ;  voilà  quatre  papes  aux  sa* 

*  La  constitution  de  Grégoire  XY  est  du  3o  août  i6aa  ;  voyez  Iesif«- 
moires  eedésiasiiques  du  jésuite  d'Àvrigny,  si  mieux  n'ansez  codivllcr  le 
Bullaire. 
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zikne  et  diK*septièine  siècles,  qui  ordonnent  la  i^ve* 
iatioa  d'un  pëcfaë  d'impureté,  et  qui  ne  permettent 
pas  celle  d'un  pamcide.  Une  femme  avoue  ou  mp'^ 
pose  dans  le  sacrement ,  devant  un  carme ,  qu'un  cor- 
délier  l'a  séduite  :  le  carme  doit  dénoncer  le  cordelicr. 
Un  assassin  fanatique ,  croyant  servir  Dieu  en  tuant 
son  prince,  vient  consulter  un  confesseur  sur  ce  cas 
de  conscience  :  le  confesseur  devient  sacrilège  s'il 
sauve  la  vie  à  son  souverain. 

Cette  contradiction  absurde  et  horrible  est  une 
suite  malheureuse  de  l'opposition  continuelle  qui 
règne  depuis  tant  de  siècles  entre  les  lois  ecclésias- 
tiques et  les  lois  civiles.  Le  citoyen  se  trouve  pressé 
dans  cent  occasions  entre  le  sacrilège  et  le  crime  de 
haute  trahison  ;  et  les  règles  du  bien  et  du  mal  sont 
ensevelies  dans  un  chaos  dont  on  ne  les  a  pas  encore 
tirées. 

La  confession  de  ses  fautes  a  été  autorisée  de  tout 
temps  chez  presque  toutes  les  nations.  On  s'accusait 
dans  les  mystères  d'Orphée,  dlsis,  de  Cérès,  de  Sa- 
mothrace.  Les  Juifs  fesaient  l'aveu  de  leurs  péchés  le 
jour  de  Texpiation  solennelle,  et  ils  sont  encore  dans 
cet  usage.  Un  pénitent  choisît  son  confesseur,  qui  de- 
vient son  pénitent  à  son  tour;  et  chacun  l'un  après 
l'autre  reçoit  de  son  compagnon  trente-neuf  Coups  de 
fouet  pendant  qu'il  récite  trois  fois  la  formule  de  con- 
fession, qui  ne  consiste  qu'en  treize  mots,  et  qui,  par 
conséquent,  n'articule  rien  de' particulier. 

Aucune  de  ces  confessions  n'entra  jamais  dans  les 
détails,  a,ucune  ne  servit  de  prétexte  à  ces  consulta- 
tions secrètes  que  des  pénitents  fanatiques  ont  faites 
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quelquefois  pour  avoir  di*oit  de  pécher  impuDement, 
méthode  pernicieuse  qui  corrompt  uae  institution  sa- 
lutaire. La  confession ,  qui  était  le  plus  grand  frein 
des  crimes ,  est  souvent  devenue ,  dans  des  temps  de 
séduction  et  de  trouble ,  un  encouragement  au  crime 
même;  et  c'est  probablement  pour  toutes  ces  raisons 
que  tant  de  sociétés  chrétiennes  ont  aboli  une  pra- 
tique sainte  qui  leur  a  paru  aussi  dangereuse  qu  utile. 

xvn. 

De  la  fausse  monnaie. 

Le  crime  de  faire  de  la  fausse  monnaie  est  ^gardé 
comme  haute  trahison  au  second  chef,  et  avec  justice; 
(Test  trahir  Tétat  que  voler  tous  les  particuliers  de 
Tétat.  On  demande  si  un  négociant  qui  fait  venir  des 
lingots  d'Amérique,  et  qui  les  convertit  chez  lui  en 
bonne  monnaie,  est  coupable  de  haute  trahison,  et 
s'il  mérite  la  mort.  Dans  presque  tous  les  royaumes 
on  le  condamne  au  dernier  supplice;  il  n'a  pourtant 
volé  personne  :  au  contraire ,  il  a  fait  le  bien  de  Fétat 
en  lui  procurant  une  plus  grande  circulation  d'es- 
pèces. Mais  il  s'est  arrogé  le  droit  du  souverain ,  il  le 
yole  en  s'attribuant  le  petit  bénéfice  que  le  roi  fait  sur 
les  monnaies.  Il  a  fabriqué  de  bonnes  espèces,  mais 
il  expose  ses  imitateurs  à  la  tentation  d'en  faire  de 
mauvaises..  C'est  beaucoup  que  la  mort'.  J'ai  connu 
un  jurisconsulte  qui  voulait  qu'on  condamnât  ce  cott- 

'  Cette  peine  existe  encore  pour  la  fausse  monnaie.  Le  juge  applique  h 
loi;  mais  on  ne  la  laisse  plus  exécuter  depuis  quelque  temps:  oo  coniDaf 
lapcioe.  xS3i.'  B. 
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pable,  comme  un  hommie  habile  et  utile,  à  travailler 
à  la  monnaie  du  roi,  les  fers  aux  pieds. 

xvin. 

Du  vol  domestique. 

te 

Dans  les  pays  où  un  petit  vol  domestique  est  puni 
par  la  mort ,  ce  châtiment  disproportionné  n'est-il 
pas  très  dangereux  à  la  société?  n'est-il  pas  une  invi- 
tation même  au  larcin  ?  car  s'il  arrive  qu'un  maître 
livre  son  serviteur  à  la  justice  pour  un  vol  léger,  et 
qu'on  ôte  la  vie  à  ce  malheureux ,  tout  le  voisinage  a 
ce  maître  en  horreur;  on  sent  alors  que  la  nature  est 
en  contradiction  avec  la  loi ,  et  que  par  conséquent  la 
loi  ne  vaut  rien. 

Qu'arrive-t-il  donc?  les  maîtres  volés,  ne  voulant 
pas  se  couvrir  d'opprobre,  se  contentent  de  chasser 
leurs  domestiques,  qui  vont  voler  ailleurs,  et  qui 
s'accoutument  au  brigandage.  La  peine  de  mort  étant 
la  même  pour  un  petit  larcin  que  pour  un  vol  con- 
sidérable, il  est  évident  qu'ils  chercheront  à  voler 
beaucoup.  Ils  pourront  même  devenir  assassins  quand 
ils  croiront  que  c'est  un  moyen  de  n'être  pas  décou- 
verts. 

Mais  si  la  peine  est  proportionnée  au  délit,  si  le 
voleur  domestique  est  condamné  à  travailler  aux  ou- 
vrages publics,  alors  le  maître  le  dénoncera  sans 
scrupule  ;  il  n'y  aura  plus  de  honte  attachée  à  la  dé- 
nonciation ;  le  vol  sera  moins  fréquent.  Tout  prouve 
cette  grande  vérité,  qu'une  loi  rigoureuse  produit 
quelquefois  les  crimes. 
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Du  suicide  >. 

Le  fameux  Duverger  de  Hauranne.,  abbé  de  Sainl- 
Cyran,  regardé  comme-  le  foadateur  de  Port-Royal, 
écrivit,  vers  Tan  16089  un  traité  sur  le  suicide*,  qui 
est  devenu  un  des  livres  les  plus  rares  de  l'Europe. 

Le  Décabguey  dit- il,  ordonne  de  ne  point  tuer. 
L'homicide  de  soi-même  De  semble  pas  moins  com- 
pris dans  ce  précepte  que  le  meurtre  du  prochain.  Or, 
s'il  est  des  cas  où  il  est  permis  de  tuer  son  prochain, 
il  est  aussi  des  cas  oii  il  est  permis  de  se  tuer  soi* 
même  ;  on  ne  doit  attenter  sur  sa  vie  qu'après  avoir 
consulté  la  raisou. 

L'autorité  publique,  qui  tient  la  place  de  Uieo, 
peut  disposer  de  notre  vie.  La  raison  de  rhomme 
pent  aussi  tenir  lieu  de  la  raison  de  Dieu;  c'est  un 
rayon  de  la  lumière  éternelle  \ 

>  Toyez  encore ,  sur  le  suicide,  tome  XXVII  »  page  5o7  ;  tome  XXXII i 
page  a  53;  et,  tome  L,  Tarticle  v  du  Prix  de  h  justice  et  de  thumaniii  B* 

*  Il  fut  imprimé  io  «la  à  Paris ,  chez  Toauaint  Dubray,  en  16091  twe 
privilège  du  roi  :  il  doit  être  dans  la  bibliothèque  de  S.  M. 

>  Tôici  le  texte  de  Tabbé  de  Saint-Cyran  : 

«  Au  commandement  que  Dien  a  donné  de  ne  tuer  point ,  a*«st  pas  doibi 
«  compris  le  meurtre  de  soi-même  que  celui  du  prochain.  C'est  pourquoi  il  i 
X*  été  couché  en  ces  mots  généraux  sans  aucune  modification ,  pour  y  corn* 
«c  prendre  toute  sorte  d'homicide.  Or  eât-i4  que,  nonobstant  cette  défense 
«  et  sana  y  contrevenir,  il  arrive  des  ciroonstaDeet  qui  domeot  droit  et 
«  pouvoir  à  Thomme  de  tuer  son  prochain.  Il  en  pourra  donc  arriver  d'iit* 
«  très  qui  lui  donneront  pouvoir  de  se  tuer  soi-même ,  sans  enfreindre  le 
te  même  cominaudement...  Ce  n'est  donc  pas  de  nons-mémes,  ni  de  notre 
«(  propre  autorité,  que  nous  agirons  contre  nous-mêmes;  et  puisque  ceit 
M  se  doit  faire  honnêtement  et  avec  une  action  de  vertu ,  ce  sera  par  Tavea 
«<  et  comme  par  Tenlérinement  de  la  raisou.  Et  tout  ainsi  que  la  chose  pu* 
«  blique  tient  la  place  de  Dieu  quand  elle  dispose  de  notre  vie ,  la  raison  de 


DES    I^iLITS   BT   DES   PEnfES.    I766.  4^3 

Saint-Cyran  étend  beaucoup  cet  argument ,  qu'on 
peut  prendre  pour  un  pur  sophisme  ;  mais  quand  il 
vient  à  Texplication  et  aux  détails ,  il  est  plus  difficile 
de  lui  répondre.  On  peut,  dit-il ,  se  tuer  pour  le  bien 
de  son  prince ,  pour  celui  de  sa  patrie  y  pour  celui  de 
ses  parents'. 

On  ne  voit  pas  en  effet  qu'on  puisse  condamner 
les  Côdrus  et  les  Curtius.  II  n'y  a  point  de  souverain 
qui  osât  punir  la  famille  d'un  homme  qui  se  serait 
dévoué  pour  lui;  que  dis -je?  il  n'en  est  point  qui 
osât  ne  la  pas  '  récompenser.  Saint  Thomas  avant 
Saint- Cyran  avait  dit  la  même  chose.  Mais  on  n'a  be- 
soin  ni  de  Thomas,  ni  de  Bonaventure,  ni  de  Hau- 
ranne,  pour  savoir  qu'un  homme  qui  meurt  pour  sa 
patrie  est  digne  de  nos  éloges. 

L'abbé  de  Saint-Cyran  conclut  qu'il  est  permis  de 
faire  pour  soi-même  ce  qu'il  est  beau  de  faire  pour 
un  autre.  On  sait  assez  tout  ce  qui  est  allégué  dans 

«  IluMUBe  CD  cet  endroit  tiendra  le  Ueu  de  la  raison  de  Dieu  ;  et  comme 
«  rfaomme  n'a  Tétre  qu^en  vertu  de  Tétre  de  Dieu ,  elle  aura  le  pouvoir  de 
«  ce  iaire  pour  ce  que  Dieu  le  lui  aura  donné  ;  et  Dieu  le  lui  aura  donné 
-  pour  ce  qn'H  lui  a  déjà  donné  un  rayon  Je  la  lumière  étemelle,  aûn  de 
«juger  de  rétat  de  ses  actions.  »  Pages  8,  9, 16  et  17  du  volume  intitulé. 
Question  rojraiie  et  sa  décision,  Paris,  Toussaint  Dubray,  1609,  in-xa» 
avec  privilège  du  roi.   B. 

«  Voici  encore  le  texte  de  Saint-Cyran  ; 

«  Je  dis  que  Thomme  y  sera  obligé  pour  le  bien  du  prince  et  de  la  chose 
«  publique ,  pour  divertir  par  sa  mort  les  maux  qu'il  prévoit  assurément 
«  devoir  fondre  sur  elle  s'il  continuait  de  vivre...  Mais ,  pour  montrer  en- 
«  core  y  outre  oe  que  j'en  ai  déjà  dit,  l'obligation  du  père  envers  les  en&nts, 
«comme  à  l'opposite  de  celle  des  enfants  envers  les  pères,  je  crois  que, 
«  sous  les  empereurs  Néron  et  Tibère,  ils  étaient  obligés  de  se  tuer  pour  le 
«*  bien  de  leur  famille  et  de  leurs  enfants ,  etc.  »  Idem,  pages  18 ,  19,  39 , 
3o.   B- 
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Plutarque,  dans  Sënèque,  dans  Montaigne  et  dans 
cent  autres  philosophes  en  faveur  du  suicide.  C'est 
un  lieu  commun  épuise.  Je  ne  prétends  point  ici  faire 
Fapologie  d  une  action  que  les  lois  condamnent;  mais 
ni  \ Ancien  Testament  ni  le  Nomeau  n'ont  jamais  dé- 
fendu à  l'homme  de  sortir  de  la  vie  quand  il  ne  peut 
plus  la  supporter.  Aucune  loi  romaine  n'a  condamné 
le  meurtre  de  soi-même.  Au  contraire ,  voici  la  loi  de 
l'empereur  Marc-Antonin,  qui  ne  fut  jamais  révo- 
quée. 

a* Si  votre  père  ou  votre  frère,  n'étant  prévenu 
«d'aucun  crime,  se  tue  ou  pour  se  soustraire  aux 
et  douleurs,  ou  par  ennui  de  la  vie,  ou  par  désespoir, 
oc  ou  par  démence,  que  sou  testament  soit  valable,  ou 
(c  que  ses  héritiers  succèdent  par  intestatA.  » 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres,  nous 
traînons  encore  sur  la  claie ,  nous  traversons  d'un 
pieu  le  cadavre  d'un  homme  qui  est  mort  volontaire- 
ment; nous  rendons  sa  mémoire  infâme;  nous  dés- 
honorons sa  famille  autant  qu'il*  est  en  nous;  nous 
punissons  le  fils  d'avoir  perdu  sou  père ,  et  la  veuve 
d'être  privée  de  son  mari.  On  confisque  même  le  bien 
du  mort;  ce  qui  est  en  effet  ravir  le  patrimoine  des 
vivants  auxquels  il  appartient.  Cette  coutume, comme 
plusieurs  autres,  est  dérivée  de  notre  droit  canon,  qui 
prive  de  la  sépulture  ceux  qui  meurent  d'une  mort 
volontaire.  On  conclut  de  là  qu'on  ne  peut  hériter 
d'un  homme  qui  est  censé  n'avoir  point  d'héritage  au 
ciel.  Le  droit  canon ,  au  titre  De pœnitentiay  assure  que 

r  - 

'  Leg.  X,  Cod.  lîb.  IX ,  tit.  l.  De  bonis  eorttm  quisiti  moriem,  etc. 
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Judas  commit  un  plus  grand  péché  en  s'étranglant 
queD  vendant  notre  Seigneur  Jésus -Christ. 

XX. 

D'iïne  espèce  de  intitilatioii.  ^ 

Oû  trouve  dans  le  Digeste  une  loi  d* Adrien  *  qui 
prononce  peine  de  mort  contre  les  médecins  qui  font 
des  eunuques ,  soit  en  leur  arrachant  les  testicules , 
soit  en  les  froissant.  Oii  confisquait  aussi  par  cette 
loi  les  biens  de  ceux  qui  se  fesaient  ainsi  mutiler.  On 
aurait  pu  punir  Origène^  qui  se  soumit  à  cette  ope* 
ration,  ayant  interprété  rigoureusement  ce  passage 
de  saint  Matthieu  :^cc  II  en  est  qui  se  sont  châtrés 
«  eux-mêmes  pour  le  royaume  des  çieux.  » 

Les  choses  changèrent  sous  les  empereurs  sui<» 
vants,  qui  adoptèrent  le  luxe  asiatique,  et  surtout 
dans  le  bas  empire  de  Constantinople ,  où  l'on  vit  des 
eunuques  devenir  patriarches  et  commander  des  ar- 
mées. * 

Aujourd'hui ^  à  Rome,  l'usage  est  qu'on  châtre  les 
enfants  pour  les  rendre  dignes  d'être  musiciens  du 
pape,  de  sorte  que  casirato  et  musico  del papa  sont 
devenus  synonymes.  Il  n'y  a  pas  long- temps  qu'on 
voyait  à  Naples  en  gros  caractères,  au-dessus  de  la 
porte  de  certains  barbiers  :  Qtâ  si  casirano  maran- 
gliosam£nte  iputti. 

'  ^  4  »  S  ^  )  ^  XLVni ,  tit.  tf  xi^  Ad  legem  Cornetiam  de  tkariis. 
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XXI. 

Pe  la  confiscation  attachée  à  tous  les  délits  dont  on  a  parlé  >. 

C'est  une  maxime  reçue  au  barreau ,  «  Qui  coo- 
a  fisque  le  corps  confisque  les  bi^s  ;  »  maxime  en 
vigueur  dans  les  pays  où  la  coutume  tient  lieu  de 
loi.  Ainsi,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  y  fait 
mourir  de  faim  les  enfants  de  ceux  qui  ont  terminé 
volontairement  leurs  tristes  jours,  comme  les  enfants 
dés  meurtriers.  Ainsi  une  famille  entière  tôt  puait; 
dahs  tous  les  cas  pour  la  faute  d'un  seol^orame* 

Ainsi  lorsqu'un  père  d^  famille  auraét^  condamné 
aux  galères  perpétuelles  par  une  sentence  arbitraire', 
soit  pour  avoir  donné  retraite  chez  soi  à  un  prédicant, 
soit  pour  avoir  écouté  son  sermon  dans  quelque  ca- 
verne ou  dans  quelque  désert,  la  femme  et  les  en- 
fants sont  réduits  à  mendier  leur  pain. 

Cette  jurisprudence  ,=  qui  consiste  à  ravir  la  nourri- 
ture  aux  orphelins,  et  à  donner  à  un  homme  le  bien 
d'autrui,  fut  inconnue  dans  toiil^e  temps  de  la  répu- 
blique romain^.  Sylla  l'introduisit  dans  ses  proscrip- 
tions. Il  faut  avouer  qu'une  rapine  inventée  par  Sylb 
n'était  pa$  un  exemple  à  suivre.  Aussi  cette  loi,  qui 
semblait  n'être  dictée  que.  par>  l'ûihumanité  et  l'ava- 
rice ,  ne  fut  suivie  ni  par  César,  ni  par  le  boci  empe- 
reur Trajan,  ni  par  les  Aûtonitls,  dont  toutes  les  oa- 

>  Voltaire  a ,  eo  ,i  769 ,  reprodait  tout  ce  paragraphe  àaus  le  chapitre  un 
du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV:  voyez  tome  XXI,  page  4ii,  En  1771. 
U  le  reproduisit,  avec  quelques  difféFenoes^ dans-Kkrticle  Covnsc^noides 
Questions  sur  l'Encyclopédie:  voyez  tome  XXVIU,  page  166.   B. 

^  Voyez  redit  de  1724,  14  mai,  publié  à  la  sollicitation  du  cardinal  an 
Fleuri,  revu  par  lui. 
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tioDs  prohoncedt  ettcoire  le  nom  avw  respect  et  wfèc 
amour.  Enfin,  sous  Justinien,  la  confiscatiba*  n'eut 
lieu  que  pour  le  criiae  de  lèsé-majesté. 

Il  semble  que,  dans  les  temps  de  ranarchâe  féodale^ 
les  princes  et  les  seigneurs  des  terres ,  ëtanl  très  peu 
riches,  cherchassent  à  augmenter  leur  trésor  par  les 
caDdamnations^  leurs  sujets,  et  qu'on  voulût  leur 
faire  un  revenu  du  crime.  Les  lots>,chez  eux^ëtaaÉ  ar*- 
bitraires,  et  la  jurisprudence  romaine  Ignorée,  les  oou» 
tûmes  ou  bizarres  ou  cruelles  pire  valurent;  Maisiau^ 
jourd'bui  que  la  puissance  des  souverains  est  fondée 
sur  des  richesses  immenses  et  assurées,  leur  trésor  n'a 
pas  besoin  de  s'enfler  dfes  faibles  débris  d'une  famille 
malheureuse;  ils  sont  abandonnés  pidur  l'ordinaire 
au  premier  qui  les  demande.  Mais  est*ce  à  un  citoyen 
à  s'engraisser  des  restes  du  sang  d'un  autre  citoyen? 

La  confiscation  n'est  point  admise  dans  les.  pays  où 
le  drok  romain  est  établi^  excepté  le  ressort  du  par^ 
lement  de  Toulouse.  Elle  ne  l'est  point  dans  c|iLelques 
pays  coutumiers,  oqmme  le  Bourbonnais,  le  Berri, 
le  Maine,  le  Poitou,  la  Birètagn^,  où  au  moins!  elle 
rcspeète  les  immeublesi.;  Elle  était  étaibUe  autrèfcàS'  à 
Calais ,.  et  les  Anglais  Vabolirenfc  lorsqu'ils  en?  ftineat 
1^  mattres>  U  est  assez:  étrange  que  les  habitants  de 
la  capitiàlè  vivent  sous  une:  loi  plus,  rige^ureuse  que 
ceux  des  petites,  villes:  tant  tt  est  vrai  que*  la  juris- 
prudence a  êbé'  souvent  établie aut hasard,; sans:  rëgn^ 
iarité ,  sans  uniformité ,  oemme  on.  bâtit  des  chau- 
mières dans  un  vUlagew 

Qui  croirait  que,  l'an  1673,  dans  le  beau  siècle  de 
la  France,  l'avocat -général  Omer  Talon  ait  parlé 

3o. 
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ainsi  en  plein  parlement,  au  sujet  d'une  demoiselle 
de  Canillac*? 

n  Au  chapitre  xiii  du  Deutéronome,  Dieu  dit  :  Si  tu 
a  te  rencontres  dans  une  ville  et  dans  un  lieu  où  règne 
«  Tidolâtrie,  mets  tout  au  fil  de  Tépëe,  sans  exception 
«  d'âge,  de  sexe,  ni  de  condition.  Rassemble  dans  les 
«places  publiques  toutes  les  dépouilles  de  la  ville; 
«  brûle- la  tout  entière  avec  ses  dépouilles,  et  qu'il  ne 
«  reste  qu'un  monceau  de  cendre»  de  ee  lien  d'abo- 
«  mination.  En  un  mot ,  fais-en  un  sacrifice  au  Sei- 
«  gneur,  et  qu'il  ne  demeure  rien  en  tes  mains  des 
«  biens  de  cet  anathème. 

a  Ainsi ,  dans  le  crime  de  lèse-majesté,  le  roi  était 
«  maître  des  biens ,  et  les  enfants  en  étaient  privés. 
«  Le  procès  ayant  été  fait  à  Nabcrth ,  quia  maledixerat 
«  régi,  le  roi  Achab  se  mit  en  possession  de  son  hé- 
tf  ritage.  David  étant  averti  que  Miphibosetfa  s'était 
«  engagé  dans  la  rébellion ,  donna  tous  ses  biens  i 
«  Siba  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  :  Tua  sint  omnia 
tf  çuce  fuerunt  Miphiboseïh  ' .  » .  . 

Il  s'agit  de  savoir  qui  héritera  des  biens  de  made- 
moiselle de  Canillac,  biens  autrefois  confisqués  sur 
son  père,  abandonnés  par  le  roi  à  un  garde  du  trésor 
royal ,  et  donnés  ensuite  par  le  garde  du  trésor  royal 
à  la  testatrice.  £t  c'est  sur  ce  procès  d'une  fille  d'Au- 
vergne qu'un  avocat-général  s'en  rapporte  à  Achab, 
roi  d'une  partie  de  la  Palestine,  qui  confisqua  la  vigne 
de  Naboth  après  avoir  assassiné  le  propriétaire  par 
le  poignard  de  la  justice  ;  action  abominable  qui  est 

'*  Journal  dupalait^  tome  I ,  page  444- 
>  II.  Rois,  xiri,  4.   B. 
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passée  en  proverbe  pour  inspirer  aux  hommes  Thor- 
reur  de  l'usurpation.  Assurément  la  vigne  de  Naboth 
D  avait  aucun  rapport  avec  l'héritage  de  mademoi- 
selle de  Canillac.  Le  meurtre  et  la  confiscation  des 
biens  de  Miphiboseth ,  petit-fils  du  roi  Saûl ,  et  fils 
de  Jonathas,  ami  et  protecteur  de  David,  n'ont  pas 
une  plus  grande  affinité  avec  le.  testament  de  cette 
demoiselle. 

C'est  avec  cette  pédanterie,  avec  cette  démence  de 
citations  étrangères  au  sujet,  avec  cette  ignorance  des 
premiers  .principes  de  la  nature  humaine,  avec  ces 
préjugés  mal  conçus  et  mal  appliqués,  que  la  juris- 
prudence a  été  traitée  par  des  hopimes  qui  ont  eu  de 
la  réputation  dans  leur  sphère.  On  laisse  aux  lecteurs 
à  se  dire*  ce  qu'il  est  superflu  qu'on  leur  dise. 

xxn. 

De  la  procédure  criminellej  et  de  quelques  autres  formes  <. 

Si  un  jour  des  lois  humaines  adoucissent  en  France 
quelques  usages  trop  rigoureux ,  sans  pourtant  don- 
ner des  facilités  au  crime ,  il  est  à  croire  qu'on  ré- 
formera aussi  la  procédure  dans  les  articles  oii  les 
rédacteurs  ont  paru  se  livrer  à  un  zèle  trop  sévère. 
L'ordonnance  criminelle,  en  plusieurs  points,  semble 
n'avoir  été  dirigée  qu'à  la  perte  des  accusés.  Cest  la 
seule  loi  '  qui  soit  uniforme  dans  tout  le  royaume;  ne 

*  Plusieurs  alinéa  de  ce  paragraphe  ont  été  reproduits  |iar  Voltaire,  en 
1769,  dans  le  chapitre  xlix  du  Préêit  du  Siècle  de  Louis  XK:  Toyez 
tome XXI 9  pages  414,417,413,419,  4ao,  4a3;  et,  en  1771,  dans  Tar- 
tîcle  Crimixtel  des  Questions  sur  V Encyclopédie  :  voyez  tome  XXYIII, 
pagea4i.  B. 

*  Aujourd'hui  la  législation  est  uniforme  en  France.   B. 
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devrait  «elle  fMiS"étre  aussi  feviôrable  à  l'imiooent  que 
terrible  au  od^pable?  £a  Angleterre,  un  simple  em- 
prisonnement fait  mal  à  propos  est  répare  par  le  mi- 
nistre  qui  l'a  ordonné;  mais  en  France,  l'innocent  qui 
a  été  plongé  dans  les  cachots,  qui  a  été  appliqué  à  la 
torture,  n'a  nulle  consolation  à  espérer,  nul  dom- 
mage à  répéter  contre  personne;  il  reste  flétri  pour 
jamais  dans  la  société.  L'innocent  flétri  !  et  pourquoi? 
parcequ'ïl  a  été  disloqué  !  il  ne  devrait  exciter  que  la 
pitié  et  le  re3pect.  La  recherche  des  crimes  exige  des 
rigueurs:  c'est  une  guerre,  que  la  justice- humaioe 
fait  à  la  méchanceté  ;  mais  il  y  a  de  la  générosité  et 
de  k  compassion  jusque  dans  la  guerre.  Le  brave  est 
compatissant;  faudrait^l  que  l'homme  de  loi  fut  ba^ 
Bare  ? 

Comparons  seulement  ici,  en  quelques  points,  la 
procédure  criminelle  des  Romains  avec  la  nôtre. 

Chez  les  Romains,  les  témoins  étaient  entendus 
publiquement,  en  présence  de  l'accusé,  qui  pouvait 
leur  répondre,  les  interroger  lui-même ,  ou  leur  met- 
tre, en  tête  un  avocat.  Cette  procédure  était  noble  et 
franche,  elle  respirait  la  magnanimité  romaine. 

Chez  nous  tout  se  fait  seprètement.  Un  seul  juge, 
avec  son  greflier,  entend  chaque  témoin  l'un  après 
l'autre.  Cette  pratique,  établie  par  François  1",  fut 
autorisées  par  les  commissaires  qui  rédigèrent  l'or- 
donnance  ^  Louis  XIY,  en  1 670.  Une  méprise  seule 
en  fut  la  cause. 

On  s'était  imaginé,  en  lisant  le  code  de  testibiiSf 
que  ces  mots",  testes  intrare  judicii  secretum^  signi- 

*  Voyez  Bornier,  titre  ti  ,  article  11 ,  des  informoUons, 
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fiaient  que  les  témoins  étaient  interrogés  len  secret. 
Mais  secretum  signifie  ici  le  cabinet  du  juge.  IrUrare 
secretum,  poor  dire  parler  secrètement,  ne  serait  pas 
latin.  Ce  fut  un  solécisme  qui  fit  cette  partie  de  notre 
jurisprudence. 

Les  déposants  sont,  pour  l'ordinaire,  des  gens  de  la 
lie  du  peuple,  et  à  qui  le  juge,  enfermé  avec  eux, 
peut  foire  dire  tout  ce  qu-il  voudra^  Ces  témoins  sont 
entendus  une  seconde  fois ,  toujours  en  secret,  ce  qui 
s'appelle  récolemenL  Et  si,  après  ce  récolement,ils8e 
rétractent  dans  leurs  dépositions,  ou  s'ils  les  changent 
dans  des  circonstances  essentielles,  ils  sont  punis 
comme  faux  témoins.  De  soite  que  lorsqu'un  homme^ 
d'un  esprit  simple,  et  ne  sachant  pas  s'exprimer,  mais 
ayant  le  cœur  droit,  et  se  souvenant  qu'il  en  a  dit  trop 
ou  trop  peu,  qu'iV  a  mal  entendu  le  juge,  ou  que  le 
juge  l'a  mal  entendu ,  révoque  ce  qu'il  a  dit  par  uxt 
principe  de  justice,  il  est  puni  comme  un  scélérat,  et 
il  est  forcé  souvent  de  soutenir  un  faux  témoignage, 
par  la  seule  crainte  d'être  traité  en  faux  témoin. 

En  fuyant,  il  s'expose  à  être  condamné,  soit  que 
le  crime  ait  été  prouvé,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas  été. 
Quelques  jurisconsultes,  à  la  vérité,  ont  assuré  que 
le  contumax  ne  devait  pas  ftre  condamné ,  si  le  crime 
n'était  pas  clairement  prouvé;  mais  d'autres  juris<* 
consultes,  moins  éclairés,  et  peut-être  plus  suivis, 
ont  eu  une  opinion  contraire;  ils  ont  osé  dire  que  la 
fuite  de  l'accusé  était  une  preuve  du  crime  ;  que  le 
mépris  qu'il  marquait  pour  la  justice,  en  refusant  de 
comparaître,  méritait  le  même  châtiment  que  s'il  était 
convaincu.  Ainsi,  suivant  la  secte  des  jurisconsultes 
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que  le  juge  aura  embrassée,  Tianooeat  sera  absous  ou 
condamné. 

Cest  un  grand  abus  dans  la  jurisprudence  fran- 
çaise, que  l'on  prenne  souvent  pour  loi  les  rêveries 
et  les  erreurs,  quelquefois  cruelles,  d'hommes  sans 
aveu  qui  ont  donné  leurs  sentiments  pour  desiois. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  oTi  a  fait  deux  ordon- 
nances qui  sont  uniformes  dans  tout  le  royaume. 
Dans  ia  première',  qui  a  pour  objet  la  procédure  ci- 
vile, il  est  défendu  aux  juges  de  condamner,  en  ma- 
tière civile,  sur  défaut,  quand  la  demande  neslpas 
prouvée  ;  mais  dans  la  seconde  ',  qui  règle  la  procédure 
criminelle,  il  nest  point  dit  que,  faute  de  preuves, 
l'accuse  sera  renvoyé.  Chose  étrange  !  la  loi  dit  qu  un 
homme  à  qui  on  demande  quelque  argent  ne  sera  con- 
damné par  défaut  qu'au  cas  que  la  dette  soit  avérée; 
mais  s'il  est  question  de  la  vie ,  c'est  une  controverse 
au  barreau,  de  savoir  Si  Ton  doit  condamner  le  con- 
tumax  quand  le  crime  n'est  pas  prouvé;  et  la  loi  ne 
résout  pas  la  difficulté. 

Quand  l'accusé  a  pris  la  fuite,  vous  commencez 
par  saisir  et  annoter  tous  ses  biens  ^;  vous  n'attendez 
pas  seulement  que  la  procédure  soit  ^achevée.  Tous 
n'avez  encore  aucune  preuve,  vous  ne  savez  pas  en- 
core s'il  est  innocent  ou  coupable,  et  vous  commencez 
par  lui  faire  des  frais  immenses! 

C'est  une  peine,  dites* vous,  dont  vous  punissez  sa 

>  Qai  est  de  1O67.   B. 

>  Qui  est  de  1670.   B. 

'  Cette  disposition  et  beaucotip  d'autres  non  moins  réToUaules  ont  été 
conservées  dans  le  Code  d'instruction  criminelle,  qui  est  de  1808,  mais  ne 
peuvent  être  long-temps  encore  maintenues.  i83f.  B. 
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désobéissance  au  décret  de  prise  de  corps.  Mais  l'ex- 
treme  rigueur  de  votre  pratique  criminelle  ne  le  force- 
t-elle  pas  à  cette  désobéissance  ? 

Un  homme  est -il  accusé  d'un  crime,  vous  renfer- 
mez d'abord  dans  un  cachot  affreux;  vous  ne  lui  per* 
meltez  communication  avec  personne;  vous  le  char- 
gez de  fers,  comme  si  vous  l'aviez  déjà  jugé  coupable. 
Les  témoins  qui  déposent  contre  lui  sont  entendus 
secrètement  ;  il  ne  les  voit  qu'un  moment  à  la  con- 
frontation; avant  dentendre^eurs  dépositions,  il  doit 
alléguer  les  moyens  de  reproches  qu'il  a  contre  eux  ; 
il  faut  les  circonstaucier  ;  il  faut  qu'il  nomme  au  même 
instant  toutes  Içs  personnes  qui  peuvent  appuyer  ces 
moyens;  il  n'est  plus  admis  aux  reproches  après  la 
lecture  des  dépositions.  S'il  montre  aux  témoins,  ou 
qu'ils  ont  exagéré  des  faits ,  ou  qu'ils  en  ont  omis 
d'autres,  ou  qu'ils  se^isont  trompés  sur  des  détails,  la 
crainte  du  supplice  les  fera  persister  dans  leur  par^ 
jure.  Si  des  circonstances  que  l'accusé  aura  énoncées 
dans  sonsinterrogatoire  sont  rapportées  différemment 
par  les  témoins ,  c'en  sera  assez  à  des  juges,  ou  igno- 
rants, ou  prévenus,  pour  condamner  un  innocent. 

Quel  est  l'homme  que  cette  procédure  n'épouvante 
pas?  quel  est  l'homme  juste  qui  puisse  être  sûr  de  n'y 
pas  succomber?  O  juges  !  voulez-vous  que  l'innocent 
accusé  ne  s'enfuie  pas,  facilitez-lui  les  moyens  de  se 
défendre. 

La  loi  semble  obliger  le  magistrat  à  se  conduire  en- 
vers l'accusé  plutôt  en  ennemi  qu'en  juge.  Ce  juge  est 
le  maître  d'ordonner*  la  confrontation  du  prévenu 

^Et,  si  besoin  est,  confrontez,  dit  rordonnance  de  1670,  tilre  xv, 
article  premier. 
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avec  le  témoin,  ou  de  l'omettre.  Commeiit  une  «base 
aussi  nécessaire  ~qQe  la  confrontation  peut -eUe  être 
arbitraire  ? 

L'usage  semble  en  ce  poifnt  coatraireè  la  loi, qui 
est  équivoque;  il  y  a  toujours  confrontation,  mais  le 
juge  ne  confronte  pas  toujoora  tous  les  témoins;  il 
omet  souvent  ceux  qui  ne  lui  semblent  pas  faire  une 
charge  considérable  :  cependant  tel  témoin  qui  fl'a 
rien  dit  contré  l'accusé  dans  rinformatRm  peut  dé- 
poser en  sa  faveur  à  la  confrontation.  Le  témoin  peut 
avoir  oublié  des  circonstances  favorables  au  prévenu; 
le  juge  même  peut  n'avoir  pas  senti  d'abord  la  valeur 
de  ces  circonstances,  et  ne  les  avoir  pas  rédigées.  Il  est 
don<ï  très  important  que  l'on  confronte  tous  les  té- 
moins avec  le  prévenu ,  et  qu'en  ce  point  k  confron- 
tation ne  soit  pas  arbitraire. 

S'il  s'agit  d'un  crime,  le  prévenu  ne  peut  avoir 
d'avocat  ;  alors  il  prend  le  parti  de  la  fuite  t  c'est  ce 
que  toutes  les  maximes  du  barreau  lui  conseillent; 
mais,  en  fuyant,  il  peut  être  condamné,  soit  que  le 
crime  ait  été  prouvé,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas  été.  Ainsi 
donc  un  homme  à  qui  l'on  demande  quelque  argent 
n'est  condamné  par  défaut  qu'au  cas  que  la  dette 
soit  avérée;  mais  s'il  est  question  de  sa  vie,  on  peut 
le  condamner  par  défaut  quand  le  crime  n'est  pas 
constaté.  Quoi  donc  !  la  loi  aurait  fait  plus  de  cas  de 
l'argent  que  de  la  vie?  O  juges!  consultez  le  pieux  An- 
tonin  et  le  bon  Trajan  ;  ils  défendait  que  les  absents 
soient*  condamnés^ 

■ 

*  DîgesUy  loi  I,  lib.  XLIX,  tit.  \vii,de  Reqtdrenidis  vel absentibus dm- 
nandis;  et  loi  V,  life.  XLVIir,  lit.  %ix,cfe  Pœnts, 
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Quoi!  votre  loi  permet  qu'un  concussionnaire,  un 
banqueroutier  frauduleux  ait  recours  au  ministère 
d'un  avocat;  et  très  souvent  un  homme  d'honneur 
est  privé  de  ce  secours  !  S'il  peut  se  trouver  une  seule 
occasion  où  un  innocent  serait  justifié  par  le  rainis^ 
tère  d'un  avocat,  n*est-il  pas  clair  que  la  loi  qui  l'en 
prive -est  injuste? 

IjC  premier  président  de  Lamoignon  disait  contre 
cette  loi,  que  «  l'avocat  ou  conseil  qu'on  avait  accou- 
«  tumé  de  donner  aux  accusés  n'est  point  un  privi- 
a  iége  accordé  par  les  ordonnances  ni  par  les  lois  : 
«  c'est  une  liberté  acquise  par  le  droit  naturel,  qui  est 
«plus  ancien  que  toutes  les  lois  humaines.  La  nature 
ff  enseigne  à  tout  homme  qu'il  doit  avoir  recours  aux 
«lumières  des  autres  quand  il  n'en  a  pas  assez  pour 
«se  conduire,  et  emprunter  du  secours  quand  il  ne 
«  se  sent  pas  assez  fort  pour  se  défendre.  Nos  ordon- 
«  nances  ont  retranché  aux  accusés  tant  d'avantages, 
tf  qu'il  est  bien  juste  de  leur  conserver  ce  qui  leur 
«  reste^  et  principalement  l'avocat  qui  en  fait  la  partie 
«Ja  plus  essentielle.  Que  si  l'on  veut  comparer  notre 
«  procédure  à  celle  des  Ronâains  et  des  autres  nations, 
«  on  trouvera  qu'il  n'y  eu  a  point  de  si  rigoureuse  que 
«celle  que  l'on  observe  en  France,  particulièrement 
«  depuis  l'ordonnance  de  1 539  *•  * 

Cette  procédure  est  bien  plus  rigoureuse  depuis  l'or- 
donnance de  1670.  Elfe  eût  été  plus  douce,  si  le  plus 
grand  nombre  des  commissaires  eût  pensé  comme 
M.  de  Lamoignon.        ^ 

Le  parlement  de  Tpulousc  a  un  usage  bien  singu^ 

*  Procès  verbal  de  Vordonnaitce ,  page  i63. 


47^  COHHEirTAIRF   SUR   LB   LITRE 

lier  dans  les  preuves  par  témoins.  On  admet  ailleurs 
des  demi'preuves ,  qui  au  fond  ne  sont  que  des  cloutes; 
car  on  sait  qu'il  n'y  a  point  de  demi-vérités  :  mais  à 
Toulouse  on  admet  des  quarts  et  des  huitièmes  de 
preuves.  On  y  peut  regarder,  par  exemple ,  un  oui- 
dire  comme  un  quart,  un  autre  oui-dire  plus  vague 
comme  un  huitième;  de  sorte  que  huit  rumeurs  qui 
ne  sont  qu'un  écho  d'un  bruit  mal  fondé  peuvent  de- 
venir une  preuve  complète;  et  c'est  à  peu  près  sur  ce 
principe  que  Jean  Calas  fut  condamné  à  la  roue  '.Les 
lois  romaines  exigeaient  des  preuves  luce  mericUana 

clariores. 

XXIII. 

Idée  de  quelqae  réforme, 

La  magistrature  est  si  respectable,  que  le  seul  pays' 
de  la  terre  où  elle  est  vénale  fait  des  vœux  pour  être 
délivré  de  cet  usage.  On  souhaite  que  le  juriscon- 
sulte puisse  parvenir  par  son  mérite  à  rendre  la  jus- 
tice qu'il  a  défendue  par  ses  veilles,  par  sa  voix,  et 
par  ses  écrits.  Peut-être  alors  on  verrait  naître,  par 
d'heureux  travaux,  une  jurisprudence  régulière  et 
uniforme. 

Jugera-t-on  toujours  différemment  la  même  cause 
en  province  et  dans  la  capitale?  Faut-il  que  le  même 
homme  ait  raison  en  Bretagne ,  et  tort  en  Languedoc? 
Que  dis -je?  il  y  a  autant  de  jurisprudences  que  de 
villes  ;  et  dans  le  même  parlement  la  maxime  d'une 
chambre  n'est  pas  celle  de  la  chambre  voisine'. 

1  Voyez  tome  XL,  pages  499-566  ;  et  XLI ,  page  2i3.  B. 
a  La  France  :  voyez  ma  note,  tome  X.XXni ,  page  1 1.  B. 
*  Voyez  sur  cela  le  président  Bouhier. 
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Quelle  prodigieuse  contrariété  entre  les  lois  du 
même  royaume!  A  Paris,  un  homme  qui  a  été  domi- 
cilié dans  la  ville  un  an  et  un  jour  est  réputé  bour- 
geois. En  Franche-Comté  9  un  homme  libre  qui  a  de- 
meuré un  an  et  un  jour  dans  une  maison  mainmor- 
table  devient  esclave;  ses  collatéraux  n'hériteraient 
pas  de  ce  qu'il  aurait  acquis  ailleurs;  et  ses  propres 
enfants  sont  réduits  à  la  mendicité,  s'ils  ont  passé  un 
an  loin  de  la  maison  oîi  le  père  est  mort.  La  province 
est  nommée  franche,  mais  quelle  franchise! 

Quand  on. veut  poser. des  limites  entre  l'autorité 
civile  et  les  usages  ecclésiastiques,  quelles  disputes 
interminables!  où  sont  ces  limites?  Qui  conciliera  les 
éternelles  contradictions  du  fisc  et  de  la  jurispru- 
dence ?  Enfin,  pourquoi,  dans  certains  pays,  les  arrêts 
ne  sont-ils  jamais  motivés  ?  Y  a-t-il  quelque  honte  à 
rendre  raison  de  son  jugement?  Pourquoi  ceux  qui 
jugent  au  nom  du  souverain  ne  présentent -ils  pas 
au  souverain  leurs  arrêts  de  mort  avant  qu'on  les 
exécute? 

De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux ,  on  trouve  la 
contrariété,  la  dureté,  l'incertitude,  l'arbitraire.  Nous 
cherchons  dans  ce  siècle  à  tout  perfectionner;  cher- 
chons donc  à  perfectionner  les  lois  dont  nos  vies  et 
nos  fortunes  dépendent. 

FIX  DÛ  COMMENTAIRE. 
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UN  RECUEIL  DE  PRÉTENDUES  LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE'. 


Le  devoir  des  journalistes  ne  se  ];>orne  pas  à  rendre 
un  hommage  public  aux  grands  homme»  q;ui  illustrent 
ce  siècle;  ils  doivent  encore  s'élever  contre  Tiitipos- 
ture,  qui  cherche  à  déprimer  les  talents  les  plusmm^ 
qués,  ou  tout  au  moins  à  troubler  le  repos  philoso^ 
phique  des  hommes  les  plus  célèbres,  M.  de  Voltaire 
est  souvent  dans  ce  cas;  les  pièces  que  nous  allons 
mettre  sous  les  yeux  du  public  vont  le  faire  sentir 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrioiis  dire^et  uoas 
commencerons  par  Ta vertissemenl;^ suivant: 

LETTRES  DE  M.  DE  VOLTAIRE  A  SES  AMIS  DU  PA&NASSE, 
Avec  des  notes  historiques  et  critiques.  A  Genève*!  ^7.^* 

ê 

▲VBHTfSSBKBirT   DB    It'iOnKtfH. 

«  Malgré  les  protestations  de  M.  de  Voltaire  contre 
les  premières  Lettres  secrètes  qui  furent  publiées  Tan 

I  Imprimé  dans  le  Journal  encyclopédique  du  i5  novembre  1766,  pigo 
ii7-i36|  cet  j4ppel  au  public  n*avait  encore  paru  dans  aucune  édition  des 
.OEuvres  deFoltaire.  i83i.   B. 

*  Ces  Lettres  n'ont  point  été  imprimées  à  Genève ,  mais  à  Amsterdao- 
—  Elles  forment  un  volume  in-8°  de  viti ,  t6  et  200  pages.  L'éditeur  fat 
Robinet,  qui  déjà,  en  1765  (fîu  de  1764),  avait  publié  les  Lettm  u- 
crêtes.  On  voit  par  la  lettre  à  Damilaville,  du  16  septembre  i766,qne,(KS 
ce  temps-là,  Voltaire  s'occupait  de  son  j4ppel  au  public,   B. 
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passé,  en  voici  de  nouvelles  qu'il  désavouera  pvo- 
bablemeot  aussi  ^  mais  qui  portent  avec  elles  les 
preuves  de  leur  authenticité.  Toutes  ou.  presque  toHies 
les  personnes  à  qui  elles  sont  adressées,  ainsi  que 
celles  dont  il  est  parlé,  vivent  encore*  Ce  qui  rend 
ces  lettres  d  autant  plus  intéressantes ,  c'est  qu'ayant 
été  écrites  depuis.  1760  jusqu'à  la  fin,  de  1765,  elies 
contiennent  quantité  d'anecdotes  curieuses  de  ce 
temps,  des  discussions  littéraires,,  historiques  et  phi* 
losophiques ,  etc.  Elles  n'ont  donc  pas  besoin  d'une 
luitre  recommandation  que  le.  nom  de  leur  illustre 
auteur.  Toile,  lege,  et  vale.  » 

Qui  ne  croirait,  après  avoir  lu  cet  avertissement, 
que  l'éditeur  a  eu  entre  les  mains  les  originaux  du 
peu  de  lettres  qu'il  a  pu  ramasser  de  M.  de  Voltaire; 
et  que  du  moins  il  n'a  pas  joint  à  la  malhonnêteté 
de  les  imprimer  sans  le  consentement  de  l'auteur, 
l'infidélîté  de  les  altérer  et  de  les  empoisonner? 

CERTIFICAT  BK  M.  DAMILATUJ:£. 

«  Au  mois  de  mai  *  1 765,  M.  de  Voltaire  m'écrivit 
uae  lettre  aussi  touchante  que  sublime,  sur  les  mal* 
heuirs,  des  Calas  et  des  Sirven, 

a  Cette,  lettre  fut  imprimée,  et  généralement  regar- 
dée comme  ce  qui  avait  été  écrit  de  plus  beau  sur 
ce  sujet 

«Un  homme,  je  ne  sais  quel,  s'avise,  au  mépris 
de  l'honnêteté  publique,  d'imprimer  en  Hollande  un 

>  Lises  mon,  et  sQfd  U  lettre  de  Voltaire  dans  sa  CorreqMmdance , 
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recueil  qu'il  intitule:  Lettres  de  M.  de  Vobainam 
amis  du  Parnasse  ^  avec  des  notes  historiques  et  cri' 
tiques f  qu'on  nommerait  à  plus  juste  titre,  du  moiDS 
pour  la  plupart,  indécentes  et  calomnieuses. 

«  Cet  homme,  qui  ne  xne  connaît  point,  m'appelle 
M.  Damoureux  '  ;  [il  insère  sous  ce  nom ,  dans  soq 
recueil,  la  lettre  que  M.  de  Voltaire  m'a  adressée; 
et,  comme  s'il  ne  lui  suffisait  pas  d'être  calomniateur, 
il  se  rend  faussaire. 

«  Il  intercale  dans  cette  lettre  un  paragraphe  en- 
tier de  sa  façon ,  et  dit*,  dans  une  de  ses  notes  :  que 
c'est  un  long  passage  que  le  censeur  n'a  pas  voulu 
laisser  dans  la  première  édition  faite  à  Paris;  qu  il  Fa 
restitué  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  achève  de 
peindre  M.  de  Voltaire. 

«  Ce  paragraphe  commence  à  la  fin  de  la  page  )8i 
du  Recueil,  par  ces  mots.  Ce  fou  triste^  et  finit  au  bas 
de  la  page  18a  par  ceuii-ci,  dans  les  sid^Umes  foras 
de  la  Suisse  philosophe  *. 

c<  Ucst  superûu  d'ajouter  que  ce  passage  ne  contient 
pas  un  mot  qui  soit  de  M.  de  Voltaire;  il  suffit  de  le 
lire  pour  être  convaincu  qu'il  est  impossible  qu'il  Tait 
écrît,  et  que  jamais  il  n'a  fait  partie  de  la  lettre  dans 
laquelle  on  a  osé  l'ajouter.  L'incohérence  des  choses, 
celle  du  style  et  des  pensées,  le  prouvent  assez*;  mais 

« 

X  DaM  le  volume  contre  lequel  réclame  V Appel  au  piièlic ,  la  lettre  i 
Damilaville,  du  x*''  mars  1765,  est  eu  effet  imprimée,  comme  adreoée  t 
M.  Damoureux.  L^édition  de  cette  lettre  en  16  pages  in-8**,  pabUéeptf 
Damilaville,  ne  donnait  pas  en  entier  les  noms,  mais  seulement  M,  defoL^ 

à  M.  Dam B. 

*  Tai  mis  en  note  ce  passage  objet  de  la  réclamation  de  Voltaire.  £• 
<^  «  On  lit  dans  ces  interpolations  ces  paroles  :  Plusieurs  dames  de  k  cour 
•  sont  d'agréables  commères  qui  aiment  Jean-Jacques  comme  leur  HwtoiL" 
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je  Fatteste  à  quiconque  en  pourrait  clouter,  et  je  m'en- 
gage à  eu  prouver  l'interpolation  et  la  fausseté  par 
le  manuscrit  original  de  cette  lettre,  que  je  déclare 
avoir  entre  mes  matas.  Fait  à  Paris,  le  1 7  septembre 

1766. 

«  Damilaville.  » 

certificat  de  m,  deodati  de  tovazzl 

<c  Monsieur  , 

«  Il  n'est  que  trop  vrai  ;  dans  tous  les  temps  des 
imposteurs  ont  cherché,  par  de  noires  calomnies,  à 
obscurcir  les  réputations  leà  plus  brillantes. 

«  Supérieur  à  la  plupart  des  liommes  par  la  beauté 
du  génie ,^les  talents,  et  l'étendue  des  connaissances, 
vous  avez  été  plus  exposé  qu'un  autre  aux  traits  de 
l'envie;  mais  cette  supériorité  même  vous  en  a  fait 
triompher.  Votre  siècle  applaudit  à  votre  mérite,  et 
la  postérité  souscrira  aux  justes  éloges  que  vous  re* 
cevez. 

a  Pour  confondre  l'imposture  dont  vous  vous  plai- 
gnez, et  qui  attaque  en  même  temps  un  seigneur  si 
estimable  par  son  zèle  patriotique  et  son  amour  pour 
le  roi,  le  moyen  le  plus  sûr  est,  je  crois,  de  vous 
envoyer  la  lettre  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'é- 
crire,  en  date  du  a4  janvier  1761,  telle  que  je  la  fis 
imprimer  '  alors  à  la  suite  de  ma  Dissertation  sur  la 
langue  italienne,  avec  ma  réponse,  et  de  certifier 
qu'elle  est  en  tout  conforme  à  l'original.  Vous  trou- 

'  Voyez  celte  lettre  dans  1»  Correspondaace.   B. 

MiLAJTGES.   YI.  3l 
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verez  ce  certificat  sîgué  de  ma  main  au  bas  de  cette 
lettre  imprimée  que  je  vous  envoie  ;  vous  en  ferez  tel 
usage  que  vous  voudrez.  Si  ce  moyen  ne  suffisait  pas, 
je  vous  prie,  de  m'en  envoyer  u.n  autre,  je  remploierai 
avec  ardeur,  ne  désirant  rien  tant  que  de  vous  prou- 
ver mon  zèle ,  et  de  me  conformer  à  vos  intentions. 

«  A  Paris ,  ce  ai  leptembre  1766. 

«  Heodati  de  Tova2zi.  » 

certificat  de  m.  le  duc  de  la  vallière. 

«  Quand  j'aurais  moins  d'amitié  pour  vous,  mon- 
sieur,ie  respect  qu'on  doit  à  la  vérité  me  forcerait 
de  lui  rendre  hommage,  en  déclarant^  le  plus  authen- 
tiquement  qu'il  est  possible ,  que  la  lettre  que  vous 
m'avez  adressée,  et  qui  commence  par  ces  mots, 
F'otre  procédé  est  de  F  ancienne  chevalerie^  ^  est  fal- 
sifiée eu  beaucoup  d'endrokts  dans  le  Recueil  où  elle 
est  imprimée.. 

«  ^on  indignation  est  d'autant  plus  juste,  quon 
vous  fait  dire  du  mal  de  gens  que  vous  avez  toujours 
aimés,  et  qu'on  vous  y  donne  un  caractère  qui  cer- 
tainement a  toujours  été  fort  éloigné  de  votre  façon 
de  penser;  c'est  une  justice  que  je  vous  dois,  et  que 
je  suis  peut-être  plus,  à  portée  de  vous  rendre  que 
personne,  par  la  liaison  que  j'ai  eue  avec  vous  pen- 
dant votre  séjour  à  Paris,  et  par  la  correspondance 
que  j'ai  été  charmé  d'entretenir  depuis  que  vous  en 
êtes  parti.  J'ajouterai  encore  que  j'ai  trouvé  la  xsAwR 

I  C'est  oeUe  dont  je  parle  dans  une  Phéfact,  tome  XL,  pige  s4?-  ^ 
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infidélité  dans  la  lettre  de  M.  Deodati ,  qui  est  indi- 
gnement altécëe  dans  cette  collection. 

«Vous  ferez,  monsieur,  de  ma  lettre  l'usage  que 
vous  voudrez;  je  serai  enchanté  de  faire  un  aveu 
public  et  de  l'estime  que  m'inspire  la  supériorité  de 
vos  talents,  et  de  la  juste  indignation  que  me  cau- 
sent de  pareilles  falsifications. 

«  A  Paris  y  le  1''  noTembre  1 766. 

«  Le  duc  de  La  Vallière.  » 

AUTRE  CERTIFICAT. 

«  La  lettre  à  milord  Littleton  est  entièrement  dé* 
figurée*. 

^VÉpitre  en  vers  à  Sophie  n'est  pas  de  M.  de 
Voltaire;  elle  est  de  M.  Dorât,  et  est  imprimée  dans 
ses  Œuvres. 

a  La  lettre  de  M.  Gouju  ne  peut  être  de  M.  de  Vol- 
taire; il  n'a  jamais  eu  la  moindre  correspondance 
avec  M.  de  Lyoncy  *. 

a  La  lettre  que  j'écrivis  moi-même  ^  à  M.  La  Douze 
est  aussi  corrompue  que  toutes  les  autres;  et  j'atteste 
que  je  n'ai  jamais  écrit  ces  mots  impertinents  :  Une 

'  Elle  a  été  écrite  en  anglais;  on  en  donnait  une  traduction  inexacte.  B. 

>I1  esterai  que  Voltaire  n'était  pas  en  correspondance  avec  Lyoncy; 
mais  c'est  sous  le  nom  de  Charles  Gouju  qu'il  composa,  en  176 1,  la  Lettre 
imprimée  tome  XL ,  page  340.   B. 

^  La  lettre  une  fois  lancée  dans  le  public  sous  le  nom  du  secrétaire  de 
Voltaire,  Wagnîère  a  dû  s'en  dire  Tauteur.  Mais  cette  pièce  est  de  Vol- 
taire lui-même.  Le  passage  dont  il  se  plaint,  et  que  j'ai  conservé  en  note , 
peut  être  une  interpolation  :  mab  le  P.  S,,  tel  qu'il  est  dans  les  Lettre* 
<uu  amis  du  Parnasse,  et  que  j'ai  mis  en  note  (voyez  les  Mâmges,  t.  XLI, 
p.  4î3,  année  1763),  paraît  être  de  Voltaire.   B. 

3i. 
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jolie  femme  très  ric/ie,  très  ciéwiey  etc.;  cette  addi- 
tion est  une  imposture. 

«c  Madame  la  marquise  du  Deffand  peut  certifier 
que  la  lettre  xxvi*',  qui  lui  est  adressée  dans  ce  Re- 
cueil, est  falsifiée  entièrement  ';  et  moi,  qui  l'ai  écrite 
sous  la  dictée  de  M.  de  Voltaire ,  dans  le  temps  qu'il 
était  privé  de  la  vue  par  des  fluxions,  je  l'atteste, et 
je  donne  un  démenti  à  l'éditeur. 

«  A  regard  des  notes  dont  l'éditeur  a  chargé  ce 
Recueil ,  il  y  traite  les  magistrats  de  Genève  de  juges 
infâmes,  page  1  as.  C'est  à  eux  à  en  demander  le  châ- 
timent. Je  fais  mon  devoir  en  manifestant  l'horreur 
et  le  mépris  que  doivent  inspirer  de  pareilles  ma- 
nœuvres. 

«  A  Genève  I  le  i*'  Dovembre  1766. 

«Wagnière.» 

Ces  témoignages  sont  assez  convainc^ints  pourquon 
soit  en  droit  de  réclamer  la  justice  du  public. 

Le  même  éditeur  commence  son  recueil  par  trois 
lettres^  qu'il  n'attribue  pas  expressément  à  M.  de  Vol- 
taire, mais  dont  il  semble  charger  feu  M.  de  Montes- 
quieu. Ces  trois  lettres  sont  supposées  être  écrites  a 
un  Anglais  nommé  le  chevalier  de  Bruan,  qui  naja- 
mais  existé.  «Souvenez-vous,  dit-il 3,  de Cromwell; ^a^ 

'Elle  ne  contient  rien  qui  ne  soit  dans  Tédition  de  Kehl  ;  et  la  versio» 
donnée  par  les  éditeurs  contient  au  contraire  quelques  mots  qui  ne  sooi 
pas  dans  le  texte  de  1766  ;  la  lettre  à  madame  -du  Defiand  est  du  27  jan- 
vier t  7  64.   B. 

>  Ces  trois  lettres,  formant  16  pages,  et  ayant  une  pagination  particu- 
lière ,  ne  sont  pas  comprises  dans  la  table  du  volume.   B. 

'  Page  4-    B. 
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gent  suffit  pour  corrompre  le  parlement.  »  M«  de  Mon- 
tesquieu n'a  pu  dire  une  telle  sottise.  II  savait  bien 
que  Cromwell  n  avait  pas  corrompu  le  parlement  par 
argent,  et  qu'il  l'avait  subjugué  par  le  fanatisme  et 
par  répée. 

Voici  les  paroles  que  l'éditeur  prête  à  M.  de  Mon- 
tesquieu à  la  fin  de  la  troisième  lettre  : 

(cll  est  presque  impossible  %  mon  cher  Philinte, 
qu'il  y  ait  un  grand  homme  parmi  nos  rois,  puisqu'ils 
sont  abrutis ,  dès  le  berceau ,  par  une  foule  de  scélé- 
rats qui  les  environnent.  » 

Jamais  ni  le  président  de  Montesquieu,  ni  M.  de 
Voltaire,  n'ont  écrit  au  cher  Philinte;  ce  qui  est  vé- 
ritablement impossible,  c'est  qu'ils  se  soient  servis  de 
ces  expressions  grossières  contre  les  Montausier,  les 
Beauvilliers ,  les  Bossuct,  et  les  Fénelon,  chargés  de 
leducatîon  des  enfants  de  France. 

On  ne  sait  ce  qui  est  plus  condamnable,  ou  l'au- 
dace de  cet  emportement  ridicule,  ou  l'imputation  de 
cet  emportement  à  l'auteur  de  Y  Esprit  des  lois  et  à 
celui  du  Siècle  de  Louis  XIV, 

C'est  ainsi  qu'en  1763  un  faussaire*  fit  une  édi- 
tion furtive  du  Siècle  de  Louis  XIV^  dans  laquelle  il 
inséra  les  injures  les  plus  scandaleiises  contre  ce  mo- 
narque et  contre  toute  sa  cour,  avec  les  plus  horri- 
bles mensonges. 

Cette  nouvelle  méthode  de  défigurer  les  ouvrages 
les  plus  connus,  et  de  les  remplir  de  venin  pour  les 
mieux  vendre,  a  commencé  par  l'abbé  Desfontaines, 

«  Page  16.   B.  • 

*  La  BeBumelle  :  voyez  ma  Pré&oe  du  tome  XIX  ;  et  t.  XX,  p.  477.  B. 
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qui  fit  une  édition  de  la  Henriadey  in-12,  a  Ëvreux, 
dans  laquelle  il  glissa  ces  deux  vers  avec  plusieurs 
autres  dans  le  même  goût  : 

Et  malgré  les  Perrault,  et  malgré  les  Hoadart, 
On  Ycrra  le  bon  goût  fleurir  de  toute  part  '. 

Ou  imprima  9  il  y  a  quelques  années ,  sous  le  nom 
de  M.  de  Voltaire/  un  ouvrage  assez  connu,  où  Ton 
a  forge  plus  de* trois  cents  vers,  tels  que  ceux-ci: 

Il  eût  mteux  fait,  certes,  le  pauvre  sire. 
De  se  gaudir  avec  sa  Margoton,  etc.... 

Voilà  les  traits  les  plus  honnêtes  de  tous  ceux  quon 
osa  mettre  sur  le  compte  d'un  homme  qui  ne  passe 
pas  pour  écrire  de  ce  style.  Ces  vers  sont  assez  dignes 
de  la  prose  qu'on  lui  attribue,  et  ressemblent  fort  au 
toutou. 

Ainsi,  pendant  qu'il  consacrait  toute  sa  vie  à  la 
reti^aite,  à  l'étude,  et  aux  arts,- on  s'est  servi  de  son 
nom  pour  décrier  ces  mêmes  arts.  £t  quiconque  a 
voulu  procurer  du  débit  à  un  ouvrage,  n'a  pas  man- 
qué de  le  vendre  sous  ce  nom  trop  connu. 

Il  n'y  a  point  d'homme  de  lettres  un  peu  au  fait  de 
la  librairie,  qui  ne  sache  que  le  Dictionnaire  philo- 
sophique est  de  plusieurs  mains;  et  on  en  a  des  preuves 
authentiques.  Cependant  des  calomniateurs  se  sont 
acharnés  à  l'attribuer  à  l'auteur  de  la  Henriade;  et 
de  pareilles  calomnies  se  renouvellent  tous  les  jours. 

On  doit  répéter  ioi  qu'il  ne  faut  jamais  répondre 
aux  critiques  sur  des  objets  de  goût^;  mais  il  faut 

M 
\ 

>  Voyez,  tome  X,  la Préfoce  de  Marmontel  pour  la  Henriade*  8. 
^  Voyez,  tome  IV,  le  Ducùurs  préUminoire  en  tète  ^Alùrt,  B. 
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confondre  le  mensonge.  M.  de  Voltaire  a  rempli  son 
devoir,  quand  il  a  réprimé  Tinsolence  de  celui  qui 
prétendait  avoir  été  reçu  dans  son  château,  près  de 
Lausanne,  et  avoir  appris  ses  sentiments  de  sa  pro- 
pre bouche.  Il  a  dû  dire  que  jamais  il  n'avait  eu  de 
château  près  de  Lausanne;  que  jamais  il  n'avait  vu 
cet  abbé  Guyon,  qui  disait  l'avoir  vu  si  souvent  dans 
ce  prétendu  château  '. 

Il  a  dû  réfuter  de  même  les  mensonges  historiques 
d'un  nommé  Nonotte,  ex-jésuite,  auteur  d'un  traité 
en  faveur  de  l'usure,  qui  n'a  pas  même  pu  trouver 
d'imprimeur,  et  qui,  dans  deux  volumes  intitulés  les 
Erreurs^ y  n'a  débité,  en  effet,  que  des  erreurs  avec 
autant  de  malignité  que  d'ignorance. 

Il  faut  écraser  quelquefois  les  serpents  qui  rongent 
la  lime,  parcequ'ils  peuvent  mordre  celui  qui  la  tient. 
Le  petit  serpent  ^,  qui  a  osé  attaquer  M.  Dalembert, 
M.  Hume,  et  tant  d'autres  hommes  considérables,  dans 
des  Lettres  à  un  prétendu  lord,  mériterait  la  -même 
correction  si  on  pouvait  lire  son  ouvrage. 

Mais,  en  général,  on  doit  dire  que  l'art  de  l'impri- 
nierie,  si  nécessaire  aux  nations  policées,  n'a  jamais 
été  si  indignement  prostitué;  des  faussaires  s'en  em- 
parent, let  des  marchands  libraires  de  Hollande  ven- 
dent la  calomnie  dans  leurs  boutiques  à  deux  sous  la 

<  Voyez  le  début  de  Y  Oracle  des  nouveaux  philosophes  (  par  Tabbé 
Guyon),  1759,  in-za;  1760,  ia-ia.  Ha  paru  une  Suite  de  V  Oracle  des 
nouveaux  philosophes,  i7(>o,  in-ta.  Celait  dans  sa  lettre  à  Albergati  Ca- 
paceUi,  du  a3  décembre  1760, /et  imprimée  alors,  que  Voltaire  avait  ré-  ^ 
primé  rinsolence  de  Guy  on.    B. 

*  Voyez  tome  X.LI,  page  38  et  suiv.,  les  Éclaircissements  historiques,  B. 

^  Veruet  i  \'oyez  la  Lettre  curieuse  de  Robert  Covelle,  page  344.    B. 
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feuille.  On  n'a  d'autre  ressource  contre  ces  indignités 
que  de  les  faire  connaître. 

J'ajoute  aux  déclarations  ci -dessus,  que  ce  re- 
cueil de  mes  prétendues  lettres,  et  un  autre  recueil 
qu'on  vient  de  faire  à  Avignon ,  en  deux  volumes,  ne 
sont  qu'un  tissu  d'impostures.  De  telles  éditions  sont 
un  véritable  crime  de  faux ,  et  je  m'étonne  qu'il  y  ait 
un  seul  goayernement  dans  le  monde  qui  tolère  une 

licence  si  coupable. 

Voltaire  , 

,  Geatilhomine  ordinaire  de  la  diambre  da  roi» 

Tun  des  quarante  de  facademie  française. 
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DU  GOUVERNEMENT 


ET  DE  LA.  DIVINITÉ 


D'AUGUSTE". 


Ceux  qui  aiment  l'histoire  sont  bien  aise3  de  savoir 
a  quel  titre  un  bourgeois^ de  Velletri  gouverna  un  em- 
pire qui  s'étendait  du  mont  Taurus  au  mont  Atlas , 
et  de  TEuphrate  à  l'Océan  occidental.  Ce  ne  fut  point 
comme  dictateur  perpétuel,  ce  titre  avait  été  trop 
funeste  à  Jules  César.  Auguste  ne  le  porta  que  onze 
jours.  La  crainte  de  périr  comme  son  prédécesseur, 
et  les  conseils  d' Agrippa ,  lui  firent  prendre  d'autres 
niesures.  Il  accumula  insensiblement  sur  sa  tête  toutes 
les  dignités  de  la  république.  Treize  consulats,  le  tri- 
bunat  renoavelé  en  sa  faveur  de  dix  ans  en  dix  ans , 
le  nom  de  prince  du  sénat,  celui  d'empereur,  qui  d'a- 
bord ne  signifiait  que  général  d'armée,  mais  auquel  il 
sut  donner  une  dénomination  plus  étendue,  ce  sont 

'  Ce[morceou  panit  en  1 766 ,  à  la  suite  des'notes  qui  accompagnaient  la 
tragédie  intitulée  Octave  et  U  jeune  Pompée,  ou  le  Triumvirat  (voyez 
tome  Vm).  Yoltaire,  comme  je  Tai  déjà  dit,  tome  XXVII,  page  aoa,  le 
reproduisit,  en  1770,  dans  la  seconde  partie  des  Questions  sur  VEncy- 
clopédie.  Les  éditeurs  de  Kehl  en  avaient  fait  Tarticle  Vkllbtri  de  leur 
dictionnaire  plidosophique,  La  version  de  1770  commençait  ainsi  :  «  On  a 
demandé  souvent  sous  quelle  dénomination  et  à  quel  titre  Octave,  citoyen 
de  la  petite  ville  deVelletri,  surnommé  Auguste,  fut  le  maître  d*un  empire 
qui  s'étendait ,  etc.  «    B. 
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là  les  titres  qui  semblèrent  légitimer  sa  puissance,  b 
sénat  ne  permit  rien  de  ses  honneurs;  il  conserva  même 
toujours  de  très  grands  droits.  Auguste  partagea  avec 
lui  toutes  les  provinces  de  l'empire;  mais  il  retint  pour 
lui  les  principales  :  enfin ,  maître  de  l'argent  et  des 
troupes,  il  fut  en  effet  souverain. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange ,  c'est  que  Jules  César 
ayant' été  mis  au  rang  des  dieux,  après  sa  mort,  Au* 
guste  fut  dieu  de  son  vivant.  Il  est  vrai  qu'il  n'était 
pas  tout-à-fait  dieu  à  Rome ,  mais  il  l'était  dans  les 
provinces.  Il  y  avait  des  temples  et  des  prêtres.  L*ab- 
baye  d'Ainay,  à  Lyon,  était  un  beau  temple  d'Au- 
guste. Horace  lui  dit  '  : 

Jarandasque  tuum  per  nomen  ponîmus  aras. 

Cela  veut  dire  qu'il  y  avait,  chez  les  Romains 
même,  d'assez  bons  courtisans  ppur  avoir  dans  leurs 
maisons  de  petits  autels  qu'ils  dédiaient  à  Auguste. Il 
fut  donc  en  effet  canonisé  de  son  vivant  ;  et  le  nom  de 
dieu  devint  le  titre,  ou  le  sobriquet,  de  tous  les  empe- 
reurs suivants.  Caligula  se  fit  dieu  sans  difficulté;  il  se 
fit  adorer  dans  le  temple  de  Castor  et  de  Pollux.  Sa 
statue  était  posée  entre  ces  deux  gémeaux;  on  lui 
immolait  des  paons,  des  faisans,  des  poules  deNu- 
midie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  l'immola  lui-même. 
Néron  eut  le  nom  de  dieu  avant  qu'il  fût  condamBé 
par  le  sénat  à  mourir  par  le  supplice  des  esclaves. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  ce  nom  de  dieu  signi- 
fiait ,  chez  ces  monstres,  ce  qu'il  signifie  parmi  nous; 

»  Livre  II,  épîtrc  1'*,  vers  16.   B. 
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le  blasphème  ne  pouvait- être  porté  jusque  Ih.  Dwus 
voulait  dire  prëcisémeot  Sanctus.  De  la  liste  des 
proscriptions,  et  de  répigramme  ordurière  contre 
Fulvie  ' ,  il  y  a  loin  jusqu'à  la  divinité.  Il  y  eut  onze 
conspirations  contre  ce  dieu,  si  l'on  compte  la  pré- 
tendue conjuration  de  Cinna  :  mais  aucune  ne  réus* 
sit;  et  de  tous  ces  misérables  qui  usurpèrent  les  hon- 
neurs divins,  Auguste  fut  sans  doute  le  plus  fortuné. 
Il  fut  véritablement  celui  par  lequel  la  république 
romaine  périt;  car  César  n'avait  été  dictateur  que 
dix  mois,  et  Auguste  régna  plus  de.quarante  années. 
Ce  fut  dans  cet  espace  de  temps  que  les  mœurs  chan- 
gèrent avec  le  gouvernement.  Les  armées,  composées 
autrefois  de  légions  romaines  et  des  peuples  d'Italie  « 
furent,  dans  la  suite,  formées  .de  tous  les  peuples 
barbares.  Elles  mirent  sur  le  trône  des  empereurs 
de  leurs  pays. 

Dès  le  troisième  siècle  il  s'éleva  trente  tyrans  pres- 
que à  la  fois,  dont  les  uns  étaient  de  la  Transylvanie, 
les  autres  des  Gaules,  d'Angleterre,  ou  d'Allemagne. 
Sioclétien  était  le  fils  d'un  esclave  de  Dalmatie. 
Maximien  Hercule  était  un  villageois  de  Sirmik. 
Théodose  était  d'Espagne ,  qui  n'était  pas  alors  un 
pays  fort  policé. . 

On  sait  assez  comment  l'empire  romain  fut  enfin 
détruit,  comment  les  Turcs  en  ont  subjugué  la  moi- 
tié, et  comment  le  nom  de  l'autre  moitié  subsiste  en- 
core sur  les  rives  du  Danube  chez  les  Marcomans. 


'  Voyex  ceUe  épigramme,  tome  XXVIT,  page  aoa  ;  voyez  aiisïi,  tome 
^ni,  la  troisième  note  de  Voltaire  sur  la  i'*'  scène  du  Triumvirat,    B. 


49^  i>u  gouvsrnemeutv  etc. 

Mais  la  plus  singulière  de  toutes  les  révolutions,  el 
le  plus  ëtounant  de  tous  les  spectacles,  c'est  devoir 
par  qui  le  Capitole  est  habité  aujourd'hui'. 

<  Voyez  )  tome  XXXIX ,  page  359 ,  le  Dialogue  entre  Marc  Aarèle  et 
un  RieoUet, 
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DES  CONSPIRATIONS 

CONTRE  LES  PEUPLES, 

ou 

DES  PROSCRIPTIONS'. 

»  ». 

1766. 


CONSPIRATIONS  OU  PROSCRIPTIONS  JUIVES. 

L'histoire  est  pleine  de  conspirations  contre  les  ty* 
lans;  mais  nous  ne  parlerons  ici  que  de  conspira- 
tions des  tyrans  contre  les  peuples.  Si  Ton  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  parmi  nous  ;  si  l'on  ose 
chercher  les  premiers  exemples  des  proscriptions  dans 
Thistoire  des  Juifs;  si  nous  séparons  ce  qui  peut  ap- 
partenir aux  passions  humaines  de  ce  que  nous  de- 
vons révérer  dans  les  décrets  éternels;  si  nous  ne 
considérons  que  l'effet  terrible  d'uûe  cause  divine, 

• 

*  Ce  morceau  avait  été  mis ,  par  les  éditeurs  de  Kehl ,  dans  les  Mélanges 
historiques.  Il  parut  comme  le  précédent,  et  immédiatement  après  lui,  à 
la  siiitades  notes  d'Octave  et  le  jeune  Pompée,  en  décembre  1766.  Il  com- 
mençait alors  ainsi  :  «  Si  Ton  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  etc.  »  En 
le  reproduisant,  en  1771,  dans  la  IV*  partie  des  Questions  sur  F Encyclopé- 
flVe,  Voltaire  le  fit  précéder  des  mots  que  j'ai  rapportés  tome  XXVIII, 
page  184.  Les  additions  consistaient  dans  les  sommaires  ou  intitulés  des 
iirticles,  et  dans  quel<|iies  phrases  que  j'indiquerai.  JC 


494  GOMSPIRATIOirS 

nous  trouverons  d'abord  une  proscription  de  vingt- 
trois  mille  Juifs  après  l'idolâtrie  d'un  veau  d'or  '  ;  une 
de  vingt-quatre  mille  pour  punir  l'Israélite  qu'on 
avait  surpris  dans  les  bras  d'une  Madianite  ^  ;  une  de 
quarante-deux  mille  hommes  de  la  tribu  d'Éphraim, 
égorgés  à  un  gué  du  Jourdain^.  C'était  une  vraie 
proscription;  car  ceux  de  Galaad,  qui  exerçaient  la 
veiigeance  de  Jephté  eontre  les  Éphraimites ,  voulaient 
connaître  et  démêler  leurs  victimes  en  leur  fesant 
prononcer  l'un  après  l'autre  le  mot  shiholet  au  pas- 
sage de  la  rivière  ;  et  ceux  qui  disaient  sïbohty  selon 
la  prononciation  éphraîmite,  étaient  reconnus  et  tués 
sur-le-champ.  Mais  il  faut  considérer  que  cette  tribu 
d'£phraîm  ayant  osé  s'opposer  à  Jephté,  choisi  par 
Dieu  même  pour  être  le  chef  de  son  peuple,  méritait 
sans  doute  un  tel  châtiment. 

C'est  pour  cette  raison   que  nous  ne  regardons 
point  comme  une  injustice  l'extermination  entière  des 
peuples  du  Canaan  ;  ils  s'étaient  sans  dout6  attiré 
cette  punition  par  leurs  crimes;  ce  fut  le  Dieu  ven- 
"  4  geur  des  crimes  qui  les  poursuivit;  les  Juifs  n'étaient 

que  les  bourreaux. 

CELLE  DE  MTTHRmATE. 

De  telles  proscriptions,  commandées  par  la  Divi" 
iiité  même,  ne  doivent  pas  sans  doute  être  imitées 
par  les  hommes  ;  aussi  lé  genre  humain  né  vit  point 
de  pareils  massacres  jusqu'à  Mithridate.  Rome  ne  lui 
avait  pas  encore  déclaré  la  guerre,  lorsqu'il  ordonna 

»  Exode,  XXXII,  aS.  B.  —  »  Nombres,  xxv>  9.  B.  — ^  Jiige8,xn,6.  B. 
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qu'on  assassinât  tous  les  Romains  qui  se  trouvaient 
dans  TAsic  Mineure.  Plutarque  fait  monter  le  nombre 
des  victimes  à  cent  cinquante  mille  '  ;  Appien  le  rë* 
duit  à  quatre* Vingt  mille  ^. 

Plutarque  n'est  guère  croyable,  et  Appien  proba- 
blement exagère.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  tant 
de  citoyens  romains  demeurassent  dans  l'Asie  Mineure 
où  ils  avaient  alors  très  peu  d'établissements.*  Mais, 
quand  ce  nombre  serait  réduit  à  la  moitié,  Mithri- 
date  n'en  serait  pas  moins  abominable.  Tous  les  his- 
toriens conviennent  que  le  massacre  fut  général ,  et 
que  ni  les  femmes  ni  les  enfants  ne  furent  épargnée. 

CELLES  DE  STLLA,  DE  MARIUS,  ET  DES  TRIUMVIRS. 

Mais,  environ  dans  ce  tempsJà  même,  Sylla  et 
Marins  exercèrent  sur  leurs  compatriotes  la  même 
fureur  qu'ils  éprouvaient  eu  Asie.  Marius  commença 
les  proscriptions,  et  Sylla  le  surpassa.  La  raison  hu- 
maine est  confondue  quand  elle  veut  juger  les  Ro- 
mains. On  ne  conçoit  pas  comment  un  peuple  chez 
qui  tout  était  à  l'enchère,  et  dont  la  moitié  égorgeait 
l'autre,  pût  être  dans  ce  temps-là  même  le  vainqueur 
de  tous  les  rois.  Il  y  eut  une  horrible  anarchie  depuis 
les  proscriptions  de  Sylla  jusqu'à  la  bataille  d'Ac* 
tium;  et  ce  fut  pourtant  alors  que  Rome  conquit  les 

'  PluUrch.,  Sylla,  xxit.   B. 

>  Appien,  qui  rend  compte  des  massacres  exécutés  en  vertu  des  ordres 
de  Mithridate  {^Âppîani  Alexandrini  Romanarum  historiarum,  Amst.,  1670, 
P-  317),  ne  fait  pas  le  dénombrement  des  victimes.  Voltaire  a  probable- 
ment été  induit  eu  erreur  par  RoUîn  {Histoire  ancienne,  livre  XXIII, 
arliclpi"}.    B. 
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Gaules,  l'Espagne,  TÉgypte,  la  Syrie,  toute  FAsie 
Miabure,  et  la  Grèce. 

Comment  expliquerons-nous  ce  nombre  prodigieux 
de  déclamations  qui  nous  restent  sur  la  décadence  de 
Roçie  dans  ces  temps  sanguinaires  et  illustres?  Tout 
est  perdu ,  disent  vingt  auteurs  latins;  «Rome  tombe 
par  ses  propres  forces  !,  le  luxe  a  vengé  l'univers  ^»' 
Tout  cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que  la  li- 
berté publique  n'existait  plus;  mais  la  puissance  sub- 
sistait; elle  était  entre  les  mains  de  cinq  ou  sii 
généraux  d'armée;  et  le  citoyen  romain,  qui  avait 
jusque-là  vaincu  pour  lui-même,  ne  combattait  plus 
que  pour  quelques  usurpateurs. 

La  dernière  proscription  fut  celle  d'Antoine,  d'Oc- 
tave, et  de  Lëpide;  elle  ne  fut  pas  plus  sanguinaire 
que  celle  de  Sylla^. 

Quelque  horrible  que  fut  le  règne  des  Caligulaet 
des  Néron ,  on  ne  voit  point  de  proscriptions  sous 
leur  empire;  il  n'y  en  eut  point  dans  les  guerres  des 
Galba,  des  Othon,  des  Yitellius. 

CELLE  DES  JUIFS  SOUS  TRAJAN. 

Les  Juifs  seuls  renouvelèrent  ce.  crime  sous  Tra- 
jan.  Ce  prince  humain  les  traitait  avec  bonté.  Il  y^o 

V  ' 

I 

'  Sais  et  ipsa  Roma  viribas  mit. 

•    jf|IuA.  I  £pod.  XVI,  a.        B. 

*  Sa^op  armis 

Luxuria  iiicnbuit,  vicVumque  ulciscitnr  orbem. 

JOTBITAI.,   VI,  igi'i^S,  B. 

3  Elle  le  fut  moins  qtie  les  massacres  des  Céfennes  :  Toyei  tome  XU. 
page  169.   B. 
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avait  un  très  grand  nombre  dans  TEgypte  et  dans  la 
province  de  Cyrène.  La  moitié  de  l'île  de  Chypre 
était  peuplée  de  Juifs.  Un  nommé  André,  qui  se 
donua  pour  un  messie,  pour  un  libérateur  des  Juifs, 
ranima  leur  exécrable  enthousiasme  qui  paraissait 
assoupi.  Il  leur  persuada  qu'ils  seraient  agréables  au 
Seigneur,  et  qu'ils  rentreraient  tous  enfin  victorieux 
dans  Jérusalem,  s'ils  exterminaient  tous  les  infidèles 
dans  les  lieux  où  ils  avaient  le  plus  de  synagogues. 
Les  Juifs,  séduits  par  cet  homme,  massacrèrent,  dit- 
on,  plus  de  deux  cent  vingt  mille  personnes  dans  ia 
Cyrénaique  et  dans  Chypre.  Dion  '  et  Eusèbe  *  di- 
sent que,  non  contents  de  les  tuer,  ils  mangeaient 
leur  chair,  se  fesaient  une  ceinture  de  leurs  intestins, 
et  se  frottaient  le  visage  de  leur  sang.  Si  cela  est 
ainsi,  ce  fut,  de  toutes  les  conspirations  contre  le 
genre  humain ,  dans  notre  continent,  la  plus  inhu- 
maine et  la  plus  épouvantable;  et  elle  dut  l'être, 
puisque  la  superstition  en  était  le  principe.  Ils  furent 
punis,  mais  moins  qu'ils  ne  le  méritaient,  puisqu'ils 
subsistent  encore. 

CELLE  DE  THÉODOSE. 

Je  ne  vois  aucune  conspiration  pareille  dans  l'his- 
toire du  monde,  jusqu'au  temps  de  Théodose,  qui 
proscrivit  les  habitants  de  Thessalonique,  non  pas 
dans  un  mouvement  de  colère,  comme  des  menteurs 
mercenaires  l'écrivent  si  souvent,  mais  après  six  mois 
des  plus  mûres  réflexions.  Il  mit  dans  cette  fureur 

'  Oa  plutôt  Xiphilin ,  dans  V Abrégé  de  Dion  Cassius.  R. 
^  Histoire  de  ^ Église ,  iv,a.   B. 

MsLAirGES.  VI.  3i 


49^  CONSPIRATIONS 

méditée  un  artifice  et  une  lâcheté  qui  la  rendaienl 
encore  plus  horrible.  Les  jeux  publics  furent  annon- 
cés par  son  ordre,  les  habitants  invités  :  les  courses 
commencèrent  :  au  milieu  de  ces  réjouissances,  ses 
soldats  égorgèrent  sept  à  huit  mille  habitants;  quel- 
ques auteurs  disent  quinze  mille.  Cette  proscription 
fut  incomparablement  plus  sanguinaire  et  plus  in- 
humaine que  celle  des  triumvirs;  ils  n'avaient  com- 
pris que  leurs  ennemis  dans  leurs  listes;  mais  Théo- 
dose ordonna  que  tout  périt  sans  distinction.  Les 
triumvirs  se  contentèrent  de  taxer  les  veuves  et  les 
filles  des  proscrits.  Théodose  fit  massacrer  les  femmes 
et  les  enfants,  et  cela  dans  la  plus  profonde  paix, et 
lorsqu'il  était  au  comble  de  sa  puissance.  U  est  vrai' 
qu'il  expia  ce  crime;  il  fut  quelque  temps  sans  aller 
à  la  messe. 


CELLE  DE  L'IMPÉRATRICE  THÉODORA. 

Une  conspiration^  beaucoup  plus  sanglante  encore 
que  toutes  les  précédentes  fut  celle  d'une  impératrice 
Théodora ,  au  milieu  du  neuvième  siècle.  Cette  femme 
superstitieuse  et  cruelle,  veuve  du  cruel  Théophile, 
et  tutrice  de  Tiafaûie  Michel ,  gouverna  quelques  an- 
nées Constantinople.  Elle  donna  ordre  qu  on  tuât 
tous  les  manichéens  dans  ses  états.  Fleury^  dans  sod 
Histoire  ecclésiastique^^  avoue  qu'il  en  périt  «envi- 
ce  ron  cent  mille.  »  Il  s'en  sauva  quarante  mille  qui  se 


»  Cette  dernière  pbrase  a  été  ajoutée  en  1771.    B. 
>  L'impression  de  1766  porte^«  Une  proscription  beaucoup  plus  $<o* 
«  glante.  »   B. 

^  Liv.  XLVin ,  a5.    B, 
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réfugièrent  dans  les  états  du  calife,  et  qui,  devenus 
les  plus  implacables  comme  les  plus  justes  ennemis 
de  l'empire  grec,  contribuèrent  à  sa  ruine.  Rien  ne 
fut  plus  semblable  à  notre  Saint-Barthélemi,  dans  la- 
quelle on  voulut  détruire  les  protestants ,  et  qui  les 
rendit  furieux. 

CELLE  DES  CROISÉS  CONTRE  LES  JUIFS. 

Cette  rage  des  conspirations  contre  un  peuple  en- 
tier sembla  s'assoupir  jusqu'au  temps  des  croisades. 
Une  borde  de  croisés  dans  la  première  expédition 
de  Pierre-l'Ermite,  ayant  pris  son  chemin  par  l'Alle- 
magne, fit  vœu  d'égorger  tous  les  Juifs  qu'ils  ren- 
contreraient sur  leur  route.  Us  allèrent  à  Spire,  à 
Vorms,  à  Cologne,  à  Mayence,  à  Francfort;  ils  fen- 
dirent le  ventre  aux  hommes,  aux  femmes,  aux  en- 
fants de  la  nation  juive  qui  tombèrent  entre  leurs 
mains,  et  cherchèrent  dans  leurs  entrailles  l'or  qu'on 
supposait  que  ces  malheureux  avaient  avalé. 

Cette  action  des  croisés  ressemblait  parfaitement  à 
celle  des  Juifs  de  Chypre  et  de  Cyrène,  et  fut  peut- 
être  encore  plus  affreuse,  parceque  l'avarice  se  joi- 
gnait au  fanatisme.  Les  Juifs  alors  furent  traités 
comme  ils  se  vantent  d'avoir  traité  autrefois  des  na- 
tions entières  ;  mais ,  selon  la  remarque  de  Suarez  : 
«  ils  avaient  égorgé  leurs  voisins  par  une  piété  bien 
entendue,  et  les  croisés  les  massacièrent  par  une 
piété  mal  entendue.  »  Il  y  a  au  moins  '  de  la  piété 
dans  ces  meurtres,  et  cela  est  bien  consolant! 

«  Celte  phrase  a  été  ajoutée  en  1771.   B. 

3a. 
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CELLE  DES  CROISADES  CONTRE  LES  ALBIGEOIS. 

I^a  conspiration  contre  les  Albigeois  fut  de  la  même 
espèce  et  eut  une  atrocité  du  plus;  c'est  qu'elle  fut 
contre  des  compatriotes,  et  qu'elle  dura  plus  long- 
temps. Suarez  aurait  dû  regarder  cette  proscription 
comme  la  plus  édifiante  de  toutes,  puisque  de  saints 
inquisiteurs  condamnèrent  aux  flammes  tous  les  ha- 
bitants de  Béziers,  de  Carcassonne,  de  Lavaur,etde 
cent  bourgs  considérables;  presque  tous  les  citoyens 
furent  brûlés  en  effet,  ou  pendus,  ou  égorgés. 

LES  VÊPRES  SICILIENNES. 

S'il  est  quelque  nuance  entre  les  grands  crimes, 
peut-être  la  journée  des  vêpres  siciliennes  est  la  moins 
exécrable  de  toutes,  quoiqu'elle  le  soit  excessive- 
ment. L'opinion  la  plus  probable  est  que  ce  massacre 
ne  fut  point  prémédité.  Il  est  vrai  que  Jean  de  Pro- 
cida,  émissaire  du  roi  d'Aragon,  préparait  dès-lors 
une  révolution  à  Naples  et  en  Sicile;  mais  il  paraît 
que  ce  fut  un  mouvement  subit  dans  le  peuple  anime 
contre  les  Provençaux,  qui  le  déchaîna  tout  d'un 
coup,  et  qui  fit  couler  tant  de  sang.  Le  roi  Charles 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  s'était  rendu  odieux 
par  le  meurtre  de  Conradin  et  du  duc  d'Autriche, 
deux  jeunes  héros  et  deux  grands  princes  dignes  de 
son  estime,  qu'il  fit  condamner  à  mort  comme  des 
voleurs.  Les  Provençaux  qui  vexaient  la  Sicile  étaient 
détestés.  L'un  d'eux  fit  violence  à  une  femme  le  len- 
demain de  Pâques;  on  s'attroupa,  on  s'émut,  on  sonna 
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le  tocsin,  on  cria  :  «  Meurent  les  tyrans  !  »  tout  ce 
qu'on  rencontra  de  Provençaux  fut  massacré;  les  in- 
nocents périrent  avec  les  coupables. 

LES  TEMPLIERS. 

Je  mets  sans  difficulté  ^  au  rang  des  conjurations 
contre  une  société  entière  le  supplice  des  templiers. 
Cette  barbarie  fut  d'au^dnt  plus  atroce,  qu'elle  fut 
commise  avec  l'appareil  de  la  justice.  Ce  n'était  point 
une  de  ces  fureurs  que  la  vengeance  soudaine  ou  la 
nécessité  de  se  défendre  semble  justifier  :  c'était  un 
projet  réfléchi  d'exterminer  tout*  un  ordre  trop  fier 
et  tro^p  riche.  Je  pense  bien  que,  dans  cet  ordre,  il  y 
avait  de  jeunes  débauchés  qui  méritaient  quelque 
correction;  mais  je  ne  croirai  jamais  qu'un  grand 
maître  et  tant  de  chevaliers,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait des  princes,  tous  vénérables  par  leur  âge,  et  par 
leurs  services,  fussent  coupables  des  bassesses  ab- 
surdes et  inutiles  dont  on  les  accusait.  Je  ne  croirai 
jamais  qu'un  ordre  entier  de  religieux  ait  renoncé 
en  Europe  à  la  religion  chrétienne ,  pour  laquelle  il 
combattait  en  Asie,  en  Afrique,  et  pour  laquelle  même 
encore  plusieurs  d'entre  eux  gémissaient  dans  les  fers 
des  Turcs  et  des  Arabes,  aimant  mieux  mourir  dans 

■ 

les  cachots  que  de  renier  leur  religion. 

Enfin  je  crois  sans  difficulté  à  plus  de  quatre-vingts 
chevaliers,  qui ,  en  mourant,  prennent  Dieu  à  témoin 
de  leur  innocence.  N'hésitons  point  à  mettre  leur  pro- 

'  Dans  rimpression  de  1766,  il  y  avait:  «Je  mets  sans  difficulté  au 
«  rang  des  proscriptions  le  supplice  des  templiers.  »  B. 
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scripiion  au  rang  des  funestes  effets  d'un  temps  d'igno- 
rance et  de  barbarie.  ' 

MASSACRES  DANS  LE  NOUYEAU-MOlSfDE. 

Dans  ce  recensement  de  tant  d'horreurs,  mettons 
surtout  les  douze  millions  d'hommes  détruits  dans  le 
vaste  continent  du  Nouveau-Monde.  Cette  proscrip- 
tion est  h  l'égard  de  toutes  les  aîutres  ce  que  serait 
l'incendie  de  la  moitié  de  la  terre  à  celui  de  quelques 
villages. 

Jamais  ce  malheureux  globe  n'éprouva  une  dévas- 
tation plus  horrible  et  plus  générale,  et  jamais  crime 
ne  fut  mieux  prouvé.  Las  Casas,  évêque  de  Chiapa 
dans  la  Nouvelle-Espagne,  ayant  parcouru  pendant 
plus  de  trente  années  les  îles  et  la  terre  ferme  décou- 
vertes avant  qu'il  fût  évêque,  et  depuis  qu'il  eut  cette 
dignité,  témoin  oculaire  de  ces  trente  années  de  des- 
truction, vint  enfin  en  Espagne,  dans  sa  vieillesse, 
se  jeter  aux  pieds  de  Charles- Quint  et  du  prince 
Philippe  son  fils,  et  fît  entendre  ses  plaintes,  qu^on 
n'avait  pas  écoutées  jusqu'alors.  Il  présenta  sa  re- 
quête au  nom  d'un  hémisphère  entier  ;  elle  fut  im- 
primée à  Yalladolid.  La  cause  de  plus  de  cinquante 
nations  proscrites,  dont  il  ne  subsistait  que  de  faibles 
restes,  fut  solennellement  plaidée  devant  l'empereur. 
Las  Casas  dit  que  ces  peuples  détruits  étaient  d'une 
espèce  douce,  faible,  et  innocente,'  incapable  de  nuire 
et  de  résister,  et  que  la  plupart  ne  connaissaient  pas 
plus  les  vêtements  et  les  armes  que  nos  animaux  do- 
mestiques. J'ai  parcouru^  dit -il,  toutes  les  petites 
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lies  Lucaies,  et  je  n'y  ai  trouvé  que  onze  habitants, 
reste  de  cinq  cent  mille. 

Il  compte  ensuite  plus  de  deux  millions  d'hommes 
détruits  dans  Cuba  et  dans  Hispauiola ,  et  enfin  plus 
de  dix  millions  dans  le  continent.  Il  ne  dit  pas  :  «  J'ai 
OU]  dire  qu'on  a  exercé  ces  énormités  incroyables  » , 
il  dit:  «  Je  les  ai  vues  :  j'ai  vu  cinq  caciques  brûlés 
pour  s'être  enfuis  avec  leurs  sujets;  j'ai  vu  ces  créa- 
tures innocentes  massacrées  par  milliers;  enfin ,  de 
mon  temps,  on  a  détruit  plus  de  douze  millions 
d'hommes  dans  l'Amérique.  » 

On  ne  lui  contesta  pas  cette  étrange  dépopulation, 
quelque  incroyable  qu'elle  paraisse.  Le  docteur  Se- 
pulvéda,  qui  plaidait  contre  lui,  s'attacha  seulement 
à  prouver  que  tous  ces  Indiens  méritaient  la  mort, 
parcequ'ils  étaient  coupables  du  péché  contre  nature, 
et  qu'ils  étaient  anthropophages. 

a  Je  prends  Dieu  à  témoin,  répond  le  digne  évêque 
Lâs  Casas,  que  vous  calomniez  ces  innocents  après 
les  avoir  égorgés.  Non ,  ce  n'était  point  parmi  eux  que 
régnait  la  pédérastie,  et  que  l'horreur  de  manger  de 
la  chair  humaine  s'était  introduite;  il  se  peut  que 
dans  quelques  contrées  de  l'Amérique  que  je  ne  con- 
nais pas,  comme  au  Brésil  ou  dans  quelques  îles,  on 
ait  pratique  ces  abominations  de  l'Europe;  mais  ni 
à  Cuba ,,  ni  à  la  Jamaïque ,  ni  dans  Hispaniola  ' ,  ni 
dans  aucune  île  que  j'aie  parcourue,  ni  au  Pérou,  ni 
au  Mexique,  où  est  mon  évêché,  je  n'ai  jamais  en- 
tendu parler  de  ces  crimes ,  et  j'en  ai  fait  les  enquêtes 
les  plus  exactes.  C'est  vous  qui  êtes  plus  cruels  que 

>  Aujourd'hui  Saint-Domingue  ou  Hiuty.   B. 
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les  anthropophages;  car  je  vous  ai  vus  dresser  des 
'  chiens  énormes  pour  aller  à  la  chasse  des  hommes 
comme  on  va  à  celle  des  bêtes  fauves.  Je  vous  ai  vus 
donner  vos  semblables  à  dévorer  à  vos  chiens.  Tai 
entendu  des  Espagnols  dire  à  leurs  camarades  :  «  Prête- 
ce  moi  une  longe  d'Indien  pour  le  déjeuner  de  mes 
a  dogues,  je  t'en  rendrai  demain  un  quartier.  »  C'est 
enfin  chez  vous  seuls  que  j'ai  vu  de  la  chair  humaine 
étalée  dans  vos  l>oucheries,  soit  pour  vos  dogues^  . 
soit  pour  vous-mêmes.  Tout  cela,  continue-t-il,  est 
""  prouvé  aux  procès,  et  je  jure,  par  le  grand  Dieu  qui 
m'écoute,  que  rien  n'est  plus  véritable.  » 

Enfin  Las  Casas  obtint  de  Charles-Quint  des  lois 
qui  arrêtèrent  le  carnage  réputé  jusqu'alors  légitime, 
attendu  que  c'étaient  des  chrétiens  qui  massacraieot 
des  infidèles. 

CONSPIRATION  CONTRE  MÉRINDOL. 

La  proscription  juridique  des  habitants  de  Mérin- 
dol  et  de  Cabrières,  sous  François  P',  en  1 546,  nesl 
à  la  vérité  qu'une  étincelle  en  comparaison  de  cet 
incendie  universel  de  la  moitié  de  l'Amérique.  Il  périt 
dans  ce  petit  pays  environ  cinq  à  six  mille  personnes 
des  deux  sexes  et  de  tout  âge.  Mais  cinq  mille  citoyens 
surpassent  en  proportion ,  dans  un  canton  si  petit, le 
nombre  de  douze  millions  dans  la  vaste  étendue  des 
îles  de  l'Amérique,  dans  le  Mexique,  et  dans  le  Pé- 
rou. Ajoutez  surtout  que  les  désastres  de  notre  patrie 
nous  touchent  plus  que  ceux  d'un  autre  hémisphère. 

Ce  fut  la  seule  proscription  revêtue  des  formes  de 
la  justice  ordinaire;  car  les  templiers  furent  coa- 
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damnés  par  des  commissaires  que  le  pape  avait  nom- 
més, et  c'est  en  cela  que  le  massacre  de  Mérindol 
porte  un  caractère  plus  affreux  que  les  autres.  Le 
crime  est  plus  grand  quand  il  est  commis  par  ceux 
qui  sont  établis  pour  réprimer  les  crimes  et  pour  pro- 
téger  l'innocence. 

Un  avocat  général  du  parlement  d'Aix,  nommé 
Guérin ,  fut  le  premier  auteur  de  cette  boucherie. 
a  C'était ,  dit  l'historien  César  Nostradamus ,  un 
homme  noir  ainsi  de  corps  que  d'ame,  autant  froid 
orateur  que  persécuteur  ardent  et  calomniateur  ef- 
fronté. »  Il  commença  par  dénoncer,  en  iS/jo,  dix- 
neuf  personnes  au  hasard  comme  hérétiques.  Il  y  avait 
alors  un  violent  parti  dans  le  parlement  d'Aix,  qu'on 
appelait  les  brûleurs.  Le  président  d'Oppède  était  à 
la  tête  de  ce  parti.  Les  dix-neuf  accusés  furent  con- 
damnés à  mort  sans  être  entendus  ;  et,  dans  ce  nombre, 
"  se  trouva  quatre  femmes  et  cinq  enfants  qui  s'en- 
fuirent dans  des  cavernes. 

Il  y  avait  alors,  à  la  honte  de  la  nation,  un  in- 
quisiteur  de  la  foi  en  Provence;  il  se  nommait  frère 
Jean  de  Rome.  Ce  malheureux,  accompagné  de  sa- 
tellites, allait  souvent  dans  Mérindol  et  dans  les  vil- 
lages d'alentour;  il  entrait  inopinément  et  de  nuit 
^^Ds  les  maisons  où  il  était  averti  qu'il  y  avait  un 
peu  d'argent;  il  déclarait  le  père,  la  mère,  et  les  en- 
tants,  hérétiques,  leur  donnait  la  question,  prenait 
*  argent,  et  violait  les  filles.  Vous  trouverez  une  par- 
^e  des  crimes  de  ce  scélérat  dans  le  fameux  plaidoyer 
Aubri,et  vous  remarquerez  qu'il  ne  fut  puni  que 
par  la  prison. 
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Ce  fut  cet  inquisiteur  qui,  n'ayaot  pu  entrer  cliez 
les  dix-neuf  accusés ,  les  avait  fait  dénoncer  au  par- 
lement par  l'avocat  général  Guérin,  quoiqu'il  pré- 
tendît être  le  seul  juge  du  cirime  d'hérésie.  Guériu 
et  lui  soutinrent  que  dix-huit  villages  étaient  infectés 
de  cette  peste.  Les  dix-neuf  citoyens  échappés  de- 
vaient,  selon  eux, 'faire  révolter  tout  le  canton.  Le 
président  d'Oppède,  trompé  par  une  information  frau- 
duleuse de  Guérin ,  demanda  au  roi  des  troupes  pour 
appuyer  la  recherche  et  la  punition  des  dix-neul 
prétendus  coupables.  François  r%  trompé  à  son  tour^ 
accorda  enfin  les  troupes.  Le  vice -légat  d'Avignon 
y  joignit  quelques  soldais.  Enfin,  en  i544»  d'Oppède 
et  Guérin  à  leiir  tête  mirent  le  feu  à  tous  les  villages: 
tout  fut  tué  ;  et  Aubri  rapporte  dans  son  plaidoyer 
que  plusieurs  soldats  assouvirent  leur  brutalité  sur 
les  femmes  et  sur  les  filles  expiraates  qui  palpitaient 
encore.  C'est  ainsi  qu'on  servait  la  religion. 

Quiconque  a  lu  l'histoire  sait  assez  qu'on  fit  jus- 
tice; que  le  parlement  de  Paris  fit  pendre  l'avocat 
général ,  et  que  le  président  d'Oppède  échappa  au 
supplice  qu'il  avait  mérité.  Cette  grande  cause' fut 
plaidée  pendant  cinquante  audiences.  On  a  encore 
les  plaidoyers;  ils  sont  curieux.  D'Oppède  et  Guérin 
alléguaient  pour  leur  justification  tous  les  passages  de 
V Écriture,  où  il  est  dit: 

Frappez  les  habitants  par  le  glaive,  détruisez  tout 
jusqu'aux  animaux'.  • 

Tuez  le  vieillard,  l'homme,  la  femme,  et  Tenfaot 
à  la  mamelle  ^ 

*  Deuléronome,  cbap.  xiix,  a4.  —  ^  Josiié»  Ghap.Ti,  az. 
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Tuez  rhomnie,  la  femme,  Tenfant  sevré,  l'enfant 
qui  tette,  le  bœuf,  la  brebis,  le  chameai^  et  l'âne*. 

Ils  alléguaient  encore  les  ordres  et  les  exemples 
donnés  par  l'Eglise  contre  les  hérétiques.  Ces  exem- 
ples et  ces  ordres  n'empêchèrent  pas  que  Guérin  ne 
fût  pendu.  C'est  la  seule  proscription  de  cette  espèce 
qui  ait  été  punie  par  les  lois,  après  avoir  été  faite  à 
l'abri  de  ces  lois  mêmes.  ^ 

CONSPIRATION  DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMI. 

• 

Il  n'y  eut  que  vingt-huit  ans  d'intervalle  entre  les 
massacres  de  Mérîndol  et  la  journée  de  la  Saint-Bar- 
thelcmi.  Cette  journée  fait  encore  dresser  les  cheveux 
a  la  tête  de  tous  les  Français ,  excepté  ceux  d'un  abbé  * 
quia  osé  imprimer,  en  1758,  une  espèce  d'apologie 
de  cet  événement  exécrable.  C'est  ainsi  que  quelques 
esprits  bizarres  ont  eu  le  caprice  de  faire  l'apologie  du 
uiable.  «Ce  ne  fut,  dit-il,  qu'une  affaire  de  proscrip- 
«tion.  »  Voilà  une  étrange  excuse!  Il  semble  qu'une 
aftaire  de  proscription  soit  une  chose  d'usage,  comme 
on  dit  une  affaire  de  barreau,  une  affaire  d'intérêt ^ 
une  affaire  de  calcul ,  une  affaire  d'église. 

Il  faut  que  l'esprit  humain  soit  bien  susceptible  de 
tous  les  travers  pour  qu'il  se  trouve,  au  bout  de  près  de 
deuxcents  ans, un  homme qui,desangfroid,entreprend 
de  justifier  ce  que  l'Europe  entière  abhorre.  L'arche- 
^'eque  Péréfixe  prétend  qu'il  périt  cent  mille  Français 
dans  cette  conspiration  religieuse.  Le  duc  de  Sulli  n'en 
compte  que  soixante  et  dix  mille.  Monsieur  l'abbé- 

"  Premier  livre  des  Rois,  ch.  xv,  3. —  «  Caveirac  Voyez  t.  XLI,  p.  a8.  h^ 


5o8  CONSPIRATIONS 

abuse  du  martyrologe  des  calvinistes ,  lequel  n'a  pu 
tout  compter,  pour  affirmer  qu'il  n'y  eut  que  quinze 
raille  victimes.  Eh  !  monsieur  l'abbé ,  ne  serait-ce  riea 
que  quinze  mille  personnes  égorgées  en  pleine  paix 
par  leurs  concitoyens  ? 

Le  nombre  des  morts  ajoute  sans  doute  beaucoup  à 
la  calamité  d'une  nation ,  mais  rien  à  l'atrocité  du 
crime.  Vous  prétendez,  homme  charitable,  que  la  re- 
ligion n'eut  aucune  part  à  ce  petit  mouvement  popu- 
laire. Oubliez-vous  le  tableau  que  le  pape  Grégoire XIII 
fit  placer  dans  le  Vatican ,  et  au  bas  duquel  était  écrit: 
Pontifex  Colignii  neceni  probat?  Oubliez-vous  sa  pro- 
cession solennelle  de  l'église  Saint-Pierre  à  l'église 
Saint-Louis,  le  Te  Deum  qu'il  fit  chanter,  les  médailles 
qu'il  fit  frapper  pour  perpétuer  la  mémoire  de  l'heu- 
reux carnage  de  la  Saint-Barthélemi  '  ?  Vous  n'avez 
peut-être  pas  vu  ces  médailles  ;  j^en  ai  vu  entre  les 
mains  de  M.  l'abbé  de  Rothelin.  Le  pape  Grégoire  y 
est  représenté  d'un  coté,  et  de  l'autre  c'est  un  ange 
qui  tient  une  croix  dans  la  main  gauche,  et  uneépee 
dans  la  droite.  En  voilà-t-il  assez,  je  ne  dis  pas  pour 
vous  convaincre,  mais  pour  vous  confondre? 

CONSPIRATION  D'IRLANDE. 

La  conjuration  des  Irlandais  catholiques  contre  les 
protestants ,  sous  Charles  P",  en  i64i ,  est  une  fidèle 
imitation  de  la  Saint-Barthélemi.  Des  historiens  anglais 
contemporains,  tels  que  le  chancelier  Clarendon  et  un 

• 

chevalier  Jean  Temple ,  assurent  qu'il  y  eut  cent  cin- 

'  Voyez  tome  XXJI,  page  i3a.    B. 
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qiiante  mille  hommes  de  massacrés.  Le  parlement 
d'Angleterre,  dans  sa  déclaration  du  aS  juillet  i643, 
en  compte  quatre-vingt  mille  '  :  mais  M.  Brooke,  qui 
paraît  très  instruit,  crie  à  l'injustice  dans  un  petit  livre 
que  j  ai  entre  les  mains.  Il  dit  qu'on  se  plaint  à  tort; 
et  il  semble  prouver  assez  bien  qu'il  n'y  eut  que  qua- 
rante mille  citoyens  d'immolés  à  la  religion ,  en  y 
comprenant  les  femmes  et  les  enfants. 

CONSPIRATION  DANS  LES  VALLÉES  DU  PIÉMGNT. 

J'omets  ici  un  grand  nombre  de  proscriptions  par- 
ticulières. Les  petits  désastres  ne  se  comptent  point 
dans  les  calamités  générales;  mais  je  ne  dois  point 
passer  sous  silence  la  proscription  des  Iiabitants  des 
vallées  du  Piémont  en  i655. 

C'est  une  chose  assez  remarquable  dans  l'histoire 
que  ces  hommes  ,  presque  inconnus  au  reste  du 
monde,  aient  persévéré  constamment,  de  temps  im- 
mémorial, dans  des  usages  qui  avaient  changé  partout 
ailleurs.  Il  en  est  de  ces  usages  comme  de  la  langue: 
une  infinité  de  termes  antiques  se  conservent  dans 
des  cantons  éloignés,  tandis  que  les  capitales  et  les 
grandes  villes  varient  dans  leur  langage  de  siècle  en 
siècle. 

Voilà  pourquoi  l'ancien  roman  que  l'on  parlait  du 
temps  de  Charlemague  subsiste  encore  dans  le  patois 
du  pays  de  Vaud,  gui  a  conservé  le  nom  de  Pays 
roman.  On  trouve  des  vestiges  de  ce  langage  dans 
toutes  les  vallées  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Les  peu- 

*  Limpression  de  1766  disait  cent  cinquante  mille;  ce  qui  Q*était  qu'une 
^ute  d'impression  corrigée  en  1 7  7 1 .   B.  , 
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pies  voisins  de  Turin ,  qui  habitaient  les  cavernes  vau- 
doises,  gardèrent  l'habillement,  la  langue,  et  presque 
tous  les  rites  du  temps  de  Charlemagne. 

On  sait  assez  que,  dans  le  huitième  et  dans  le  neu- 
vième siècle,  la  partie  septentrionale  de  rOccidentne 
connaissait  point  le  culte  des  images  ;  .et  une  bonne 
raison,  c'est  qu'il  n'y  avait  ni  peintres  ni  sculpteurs: 
rien  même  n'était  encore  décidé  sur  certaines  ques- 
tions délicates  que  l'ignorance  ne  permettait  pas  d'ap- 
profondir. Quand  ces  points  de  controverse  furent 
arrêtés  et  réglés  ailleurs,  les  habitants  des  vallées 
l'ignorèrent;  et,  étant  ignorés  eux-mêmes  des  autres 
hommes,  ils  restèrent  dans  leur  ancienne  croyance; 
mais  enfin  ils  furent  au  rang  des  hérétiques,  et  pour- 
suivis comme  tels. 

Dès  l'année  1487,  le  pape  Innocent  VIII  envoya 
dans  le  Piémont  un  légat  nommé  Albertus  de  Cap- 
loneis,  archidiacre  de  Crémone ,  prêcher  une  croisade 
contre  eux.  La  teneur  de  la  bulle  du  pape  est  singu- 
lière. Il  recommande  aux  inquisiteurs,  à  tous  les 
ecclésiastiques ,  et  à  tous  les  moines ,  «  de  prendre 
unanimement  les  armes  contre  les  Yaudois,  de  les 
écraser  comme  des  aspics,  et  de  les  exterminer  sain- 
tement. »  In  hœreticos  arinis  insurgant,  eosqmy  velul 
aspides  venenosasy  conculcent,  et  ad  tam  sofictani 
exterminationem  adhibeant  omnes  conatus. . 

La  même  bulle  octroie  à  chaque  fidèle  le  droit  de 
<(  s'emparer  de  tous  les  meubles  et  immeubles  des  hé- 
rétiques sans  forme  de  procès.»  jffo«û5  qucecumqueitiO' 
bilia  et  immobilia  quibuscumque  licite  occupanàiy  etc. 

Et,  par  la  même  autorité,  elle  déclare  que  tous  les 
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magistrats  qui  ne  prêteront  pas  main-forte  seront  pri- 
vés de  leurs  dignités  :  Seculares  honoribus  y  titiUis  ^ 
feudiSy  prmlegiis  prwandL 

Les  Vaudois,  ayant  été  vivement  persécutes  en 
vertu  de  cette  bulle ,  se  crurent  des  martyrs.  Ainsi 
leur  nombre  augmenta  prodigieusement.  Enfin  la 
bulle  d'Innocent  VIII  fut  mise  en  exécution  à  la  lettre 
en  ]655.  Le  marquis  de  Pianesse  entra  le  i5  d'avril 
dans  ces  vallées  avec  deux  régiments,  ayant  des  ca- 
pucins à  leur  tête.  On  marcha  de  caverne  en  caverne, 
et  tont  ce  qu'on  rencontra  fut  massacré.  On  pendait 
les  femmes  nues  à  des  arbres,  on  les  arrosait  dâ  sang 
(le  leurs  enfants ,  et  on  emplissait  leur  matrice  de 
poudre  à  laquelle  on  mettait  le  feu. 

Il  faut  faire  entrer  sans  doute  dans  ce  triste  cata* 
logue  les  niassacres  des  Cévennes  et  du  Vivarais,  qui 
durèrent  pendant  dix  ans  au  commencement  de  ce 
siècle.  Ce  fut  en  effet  un  mélange  continuel  de  pro- 
scriptions et  de  guerres  civiles.  Les  combats ,  les  as- 
sassinats, et  les  mains  des  bourreaux,  ont  fait  périr 
près  de  cent  mille  de  nos  compatriotes ,  dont  dix  mille 
ont  expiré  sur  la  roue,  ou  par  la  corde,  ou  dans  les 
flammes,  si  on  en  croit  tous  les  historiens  contem- 
porains des  deux  partis. 

Est-ce  l'histoire  des  serpents  et  des  tigres  que  je 
viens  de  faire  ?  non ,  c'est  celle  des  hommes.  Les  tigres 
et  les  serpents  ne  traitent  point  ainsi  leur  espèce.  C'est 
pourtant  dans  le  siècle  de  Cicéron,  de  Pollion ,  d'Atti- 
ous ,  de  Varius ,  de  TibuUe ,  de  Virgile ,  d'Horace , 
(|u  Auguste  fit  ses  proscriptions.  Les  philosophes  De 
Thou  et  Alontaigne ,  le  chancelier  de  l'Hospital ,  vi- 
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vaîetit  du  temps  de  la  Saint-Barthéiemi  :  et  les  mas^* 
sacres  des  Cévennes  sont  du  siècle  le  plus  florissant  de 
la  monarchie  française.  Jamais  les  esprits  ne  furent 
plus  cultivés,  les  talents  en  plus  grand  nombre,  la 
politesse  plus  générale.  Quel  contraste ,  quel  chaos, 
quelles  horribles  inconséquences ,  composent  ce  mat- 
heureux  monde  !  On  parle  des  pestes ,  des  tremble- 
ments de  terre,  des  embrasements,  des  déluges  qui 
ont  désolé  le  globe;  heureux,  dit-on,  ceux  qui  nont 
pas  vécu  dans  le  temps  de  ces  bouleversements  !  Di- 
sons plutôt  :  Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu  les  crimes 
que  je  retrace  !  Comment  s'est-il  trouvé  des  barbares 
pour  les  ordonner,  et  tant  d'autres  barbares  pour  les 
exécuter?  Comment  y  a-t-it-encore  des  inquisiteurs 
et  des  familiers  de  l'inquisîtion? 

Un  homme  modéré,  humain,  né  avec  un  caractère 
doux ,  ne  conçoit  pas  plus  qu'il  y  ait  eu  parmi  les 
hommes  des  bétes  féroces  ainsi  altérées  de  caruage, 
qu'il  ne  conçoit  des  métamorphoses  de  tourterelles  eo 
vautours  ;  mais  il  comprend  encore  moins  que  ces 
monstres  aient  trouvé  à  point  nommé  une  multitude 
d'exécuteurs.  Si  des  officiers  et  des  soldats  courent  au 
combat  sur  un  ordre  de  leurs  maîtres,  cela  est  dans 
Tordre  de  la  nature;  mais  que,  sans  aucun  examen, ik 
aillent  assassiner  de  sang  froid  un  peuple  sans  dé- 
fense, c'est  ce  qu'on  n'oserait  pas  imaginer  des  furies 
même  de  l'enfer.  Ce  tableau  soulève  tellement  le  cœur 
de  ceux  qui  se  pénètrent  de  ce  qu'ils  lisent,  que,  pour 
peu  qu'on  soit  enclin  à  la  tristesse,  on  est  fâché  detre 
né,  on  est  indigné  d'être  homme. 

La  seule  cliose^  qui  puisse  consoler,  c'est  que  de 
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telles  abominations  n'ont  été  commises  que  de  loin  à 
loin  :  n'en  voilà  qu'environ  vingt  exemples  principaux 
dans  l'espace  de  près  de  quatre  raille  années.  Je  sais 
que  les  guerres  continuelles  qui  ont  dés<^é  la  terre 
sont  des  fléaux  encore  pius  destructeurs  par  leur  nom- 
bre et  par  leur  durée;  mais  enfin,  comme  je  l'ai  déjà 
<lit%  le  péril  étant  égal  des  deux  côtés  dans  la  guerre, 
ce  tableau  révolte  bien  moins  que  celui  des  proscrip- 
tions, qui  ont  été  toutes  faites  avec  lâcheté,  puis- 
qu'elles ont  été  faites  sans  danger,  et  que  les  Sylla  et 
les  Auguste  n'ont  été  au  fond  que  des  assassins  qui 
ont  attendu  des  passants  au  coin  d'un  bois,  et  qui  ont 
profité  des  dépouilles. 

La  guerre  paraît  l'état  naturel  de  l'homme.  Toutes 

les  sociétés  connues  ont  été  en  guerre,  hormis  les 

brames,  et  primitifs,  que  nous  appelons  Quakers, 

et  quelques  autres  petits  peuples.  Mais  il  faut  avouer 

que  très  peu  de  sociétés  se  sont  rendues  coupables  de 

ces  assassinats  publics  2ippe\és  proscriptions.  Il  n'y  en 

a  aucun  exemple  dans  la  haute  antiquité,  excepté 

chez  les  Juifs.  Le  seul  roi  de  l'Orient  qui  se  soit  livré 

à  ce  crime  est  Mithridate;  et  depuis  Auguste  il  n'y  a 

eu  de  proscription  dans  notre  hémisphère  que  chez 

les  chrétiens ,  qui  occupent  une  très  petite  partie  du 

globe.  Si  cette  rage  avait  saisi  souvent  le  genre  hu- 

niain,  il  n'y  aurait  plus  d'hommes  sur  la  terre,  elle 

ne  serait  habitée  que  par  les  animaux ,  qui  sont  sans 

contredit  beaucoup  moins  méchants  que  nous.  C'est  à 

la  philosophie,  qui  fait  aujourd'hui  tant  de  progrès, 

d'adoucir  les  mœurs  des  hommes;  c'est  à  notre  siècle 

'  Tome  XLI ,  page  2a3.   B. 
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4e  répai^r  les  crimes  des  siècles  passés.  Il  est  certain 
que,  quand  l'esprit  de  tolérance  sera  établi,  on  ne 
pQurra  plus  dire  : 

JEUa  parentam  pejor  airis  tulit 
Nos  nequioresy  mox  daturos 
Progeniem  vitiosiorem. 

HoR. ,  lib.  UI ,  od.  VI ,  46. 

On  dira  plutôt,  mais  en  meilleurs  vers  que  ceux-ci: 

Nos  aïeux  ont  été  des  rnoostres  exécrables  s 

Nos  pères  ont  été  méchants; 

On  voit  aujourd'hui  leurs  enfants, 
Étant  plus  éclairés ,  devenir  plus  traitables. 

Mais ,  pour  oser  dire  que  nous  sommes  meilleurs 
que  nos  ancêtres,  il  faudrait  que,  nous  trouvant  dans 
les  mêmes  circonstances  qu'eux ,  nous  nous  abstins- 
sions  avec  horreur  des  cruautés  dont  ils  ont  été  cou- 
pables; et 'il  n'est  pas  démontré  que  nous  fussions 
plus  humains  en  pareil  cas.  La  philosophie  ne  pé- 
nètre pas  toujours  chez  les  grands  qui  ordonnent,  et 
encore  moins  chez  les  hordes  des  petits ,  qui  exécutent. 
Elle  n'est  le  partage  que  des  hommes  placés  dans  la 
médiocrité,  également  éloignés  de  l'ambition  qui  op- 
prime, et  de  la  basse  férocité  qui  est  à  ses  gages. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  plus  de  nos  jours  de  persécu- 
tions générales  ;  mais  on  voit  quelquefois  de  cruelles 
atrocités.  La  société,  la  politesse,  la  raison,  inspirent 
des  mœurs  douces;  cependant  quelques  hommes  ont 
cru  que  la  barbarie  était  un  de  leurs  devoirs.  On  les 
a  vus' abuser  de  leurs  misérables  emplois,  si  souvent 
humiliés,  jusqu'à  se  jouer  de  la  vie  de  leurs  semblables 

I  Os  vers  sont  de  Voltaire.    B. 
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en  colorant  leur  inhumanité  du  nom  de  justice;  ils 
ont  été  sanguinaires  sans  nécessité ,  ce  qui  n  est  pas 
même  le  caractère  des  animaux  carnassiers.  Toute 
dureté  qui  n'est  pas  nécessiiire  est  un  outrage  au  genre 
humain.  JLes  cannibales  se  vengent,  mais  ils  ne  font 
pas  expirer  dans  d'horribles  supplices  un  compatriote 
qui  n'a  été  qu'imprudent  '.       • 

Puissent  ces  réflexions  satisfaire  les  âmes  sensibles, 
et  adoucir  les  autres  ! 

'  Allusion  aa  supplice  du  chevalier  de  La  Barre  :  voyez  page  36 1.   K. 


FIN  DES  CONSPIRATIONS,  ETC. 


33. 


NOTES 


SUR 

U  LETTRE  DE  M.  DE  VOLTACRE 

A  M.   HUME, 

PA.R  H.  L.... 


AVERTISSEMENT  DU  NOUVEL  ÉDTmm. 


U  parut,  en  novembre  1766, une  brochure  in-ia  de  44F^« 
intitulée  le  Docteur  Pansophe  ou  Lettres  de  M,  de  F'oltaire,  et  conte- 
nant, I*  la  lettre  de  Voltaire  à  M.  Hume,  qu'on  trouvera  dans  la 
Correspondance  à  sa  date  du  24  octobre  1766  ;  a*  Lettre  de  M.  de  Vol- 
taire au  docteur  Jean- Jacques  Pansophe,  qui  est  attribuée  à  Coyer,  à 
Voltaire,  à  Bordes,  et  que  je  crois  de  ce  dernier.  Feu  Decroix  sem- 
ble être  d'un  autre  avis  ;  et  je  n'affirme  pas  qu'il  ait  tort. 

Ce  fut  peu  après  qu'on  publia  des  Notes  sur  la  lettre  de  M,  de  Vol- 
taire à  M,  Hwne ,  par  M,  L.  Je  crois  ces  Notes  de  Voltaire  lui-même, 
et  voici  pourquoi  :  1°  le  Mercure  de  1767,  janvier,  t.  H,  p.  79-80, 
en  les  annonçant,  dit  :  «  Ces  notes  ne  sont  pas  plus  favorables  à 
«  M.  Rousseau  que  le  texte  même ,  et  nous  les  croyons  de  la  même 
«  main;  »  a**  (page  76)  on  y  trouve  ces  paroles  :  «  Pour  bien  éleva 
«  un  jeune  bomme,  il  faudrait  avoir  été  soi-même  booDetemeot 
«  élevé;  »  paroles  dont  Voltaire  s'est  déjà  servi  presque  textuelle^ 
ment  dans  le  Sentiment  des  citoyens;  voyez  pase  8a  ;  3^  on  y  re- 
trouve aussi  ces  mots  :  «  de  bons  bouillons  avec  des  potions  rafni- 
«  chissantes ,  »  qui  sont  textuellement  dans  la  lettre  du  a 4  octobre; 
4**  ces  notes  ne  contredisent  en  rien  la  lettre.  Elles  en  sont  le  com- 
pléiâent,  l'explication,  le  développement.  L'initiale  L,  sous  laquelle 
on  les  donne,  pourrait  les  faire  attribuer  à  Linguet;  maïs  Linguet 
a  décrié  Cicéron  dont  Fauteur  des  Notes  prend  la  défense.  5**  Wa- 
gnière  n'a  fait  aucune  remarque  sur  l'article  des  Sfémoires  secrets 
où  il  est  fait  mention  des  Notes;  «  et  son  silence,  dit  feu  Decroix 
«  {Mémoires  sur  Voltaire,  I,  a 5 a),  semble  confirmer  plutôt  que  dé- 
«  truire  l'opinion  que  ces  notes  sont  de  Voltaire  lui-même.  » 

Il  paraîtra  peut-être  singulier,  au  premier  coup  d'œil,  que  j'im- 
prime les  Notes  ailleurs  qu'au  bas  de  la  lettre  qu'elles  concernent 
Mais  il  m'a  semblé  que  ce  serait  ôter  à  ces  Notes  leur  importance 
que  de  les  donner  autrement  disposées  que  dans  l'origine.  Ce  n'est 
d'ailteurs  qu'en  les  reproduisant  en  corps  d'ouvrage  que  je  poavsis 
placer  convenablement  les  réflexions  et  pièces  qui  les  suivent. 

BÈUCHOT. 
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NOTES 


SUR 

LA  LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A  M.  HUME. 


P<^  4-  Intimement  persuadé  qu'on  doit  lui  élever  une  sUtue'. 

M.  de  Voltaire  aurait  dû  citer  le  passage  où  Jean- 
Jacques  dit  qu'il  lui  faut  une  statue.  C'est  à  la  page 
127  de  sa  lettre  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  imprimée 
à  Amsterdam  chez  Marc-Michel  Rey,  en  1763.  Voici 
les  propres  paroles  : 

«Oui,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  s'il  exis- 
(Ttait  en  Europe  un  seul  gouvernement  vraiment 
a  éclairé,  un  gouvernement  dont  les  vues  fussent  vrai- 
<Kment  utiles  et  saines,  il  m'eût  rendu  des  honneurs 
«  publics ,  il  m'eût  élevé  des  statues.  » 

Ainsi  M.  de  Voltaire  se  trompe  en  disant  que  Jean- 
Jacques  croit  que  la  moitié  de  l'univers  est  occupée 
à  lui  dresser  des  statues.  M.  Jean-Jacques  semble  dire 
positivement  le  contraire;  car  il  prétend  qu'il  n'y  a 
qu'un  gouvernement  éclairé  qui  doive  le  faire  sculp- 
ter en  marbre  ou  en  bronze;  et  comme  il  dit  du  mal 
de  tous  les  gouvernements  à  tort  et  à  travers,  on 

'  Les  pages  citées  sont  celles  de  l'édition  de  1766,  du  Docteur  Pansophe, 
n  est  focile  de  retrouver  les  passages  dans  toutes  les  éditions.    B. 
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voit  bien  que,  s'il  est  sculpte,  ce  doit  être  dans  la 
posture  où  ron  ne  voit  que  la  tête  et  les  mains  d'un 
homme  dans  la  machine  de  bois  élevée  au  milieu  du 
marché  de  Londres. 

Pagt  5.  Aux  protecteurs  qu'il  avait  alors  à  Paris. 

Jean-Jacques  Rousseau  fut  accueilli  à  Paris  avec 
quelque  bonté;  mais  il  se  brouilla  bientôt  avec  pres- 
que tous  ceux  auxquels  il  avait  obligation.  On  sait 
comment  il  sortît  de  la  maison  qu'un  fermier  général 
et  madame  sa  femme'  lui  avaient  accordée  au  village 
de  Montmorenci,  maison  dans  laquelle  il  était  nourri, 
chauffé,  éclairé  à  leurs  dépens,  et  où  Ton  avait  la 
délicatesse  de  lui  laisser  ignorer  tant  de  bienfaits, 
ou  du  moins  on  lui  fournissait  le  prétexte  de  feindre 
de  l'ignorer. 

Il  s'attira  tellement  la  haine  de  tous  les  honnêtes 
gens,  qu'il  est  obligé  de  Ta  vouer  dans  sa  lettre  à 
M.  l'archevêque  de  Paris  (  page  3).  a  Je  me  suis  vu, 
<r  dit-il,  dans  la  même  année,  recherché,  fêté  même 
«  à  la  cour,  puis  insulté,  menacé,  détesté,  maudit 
«  Les  soirs  on  m'attendait  pour  m'assassiner  dans  les 
«rues,  les  matins  on  m'annonçait  une  lettre  de  ca- 
«  chet.  » 

On  demande  comment  il  se  pourrait  faire  qu'il  fut 
généralement  maudit,  détesté,  sans  avoir  fait  du  moins 
quelque  chose  de  détestable  ? 

I  Madame  d'Épiiiay.   B. 
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Page  6.  Qui  venait  de  donner  à  Paris  un  grave  opéra  et  une 

comédie. 

Cette  comédie  dont  on  parle  est  intitulée  V Amant 
de  soi-même.  Elle  fut  sifHée.  Il  eut  le  courage  et  la 
modestie  de  la  faire  imprimer.  Voici  comme  il  parle 
dans  sa  préface  :  «c  II  est  vrai  qu'on  pourra  dire  un 
a  jour  :  Cet  ennemi  si  déclaré  des  sciences  et  des  arts 
«fit  pourtant  et  publia  des  pièces  de  théâtre;  et  ce 
a  discours  sera,  je 'l'a  voue,  une  satire  très  amère,  non 
«de  moi,  mais  de  mon  siècle.»  L'opéra  fut  mieux 
reçu.  On  a  dit  à  Lyon  que  le  musicien  Gautier  était 
lauteur  de  la  musique  qu'on  avait  trouvée  dans  ses 
papiers^  et  qui  fut  ajustée  ensuite  par  Jean  •  Jac- 
ques aux  paroles.  Cet  opéra  était  dans  le.  goût  des 
opéra  comiques.  Au  reste,  c'est  aux  amis  et  aux  pa- 
rents du  feu  sieur  Gautier,  à  dire  si  cette  musique 
est  de  lui,  ce  qui  importe  fort  peu. 

Page  9.  Le  prédicant  de  Moutiers-Travers ,  homme  d'un  esprit 

fin  et  délicat. 

On  a  très  mal  instruit  M.  de  Voltaire ,  si  on  lui  a 
dit  que  M.  de  Montmolin  se  piquait  de  finesse  et  de 
délicatesse;  c'est  un  homme  très  simple  et  très  uni, 
à  qui  l'on  n'ât  reproché  que  de  s'être  laissé  séduire 
trop  long-temps  par  Rousseau. 

Non  seulement  la  déclaration  de  Jean-Jacques  Rous* 
seau  contre  le  livre  De  V Esprit  ^ ,  et  contre  ses  amis, 
est  entre  les  mains  de  M.  de  Montmolin ,  mais  elle 
est  imprimée  dans  un  écrit  de  M.  de  Montmolin,  in^ 

'  Par  Heivétijis.   B. 
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titulé,  Réfutation  d!im  Libelle ,  page  90.  Ce  Irait  de 
Jean-Jacques  n'est  pas  seulement  d'un  hypocrite  qui 
se  moque  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  ce  nest  pas 
seulement  le  délire  d'un  extravagant  qui  a  changé 
trois  fois  de  secte,  et  qui  avait  fait  abjuration  delà 
religion  catholique  à  Genève',  pour  aller  vivre  en 
France;  c'est  une  basse  ingratitude  mêlée  d'une  envie 
Secrète  contre  M.  Hélvétius,  l'un  de  ses  bienfaiteurs; 
c'est  une  calomnie  infâme  :  car  jamais  M.  Hélvétius 
n'enseigna  le  matérialisme;  il  se  déclftra  hautement 
contre  cette  opinion;  il  désavoua  comme  le  grslnd 
Fénelon,  archevêque  de  Cambray,  tout  ce  qu*on  avait 
trouvé  de  répréhensible  dans  son  ouvrage.  Il  se  ré- 
tracta avec  la  simplicité  d'une^  ame  respectable ,  il 
força  ses  persécuteurs  à  l'estimer.  C'était  une  atro- 
cité abominable  au  sieur  Jean-Jacques  de  rouvrir  des 
plaies  qui  saignaient  encore ,  et  de  se  rendre  l'accu- 
sateur d'un  homme  qui  avait  eu  pour  lui  les  pins 
grandes  bontés.  Peut-il  s'étonner  après  cela  d'avoir 
été  détesté  et  maudit? 

Page  10.  Les  petits  gai^oiJs  et  les  petites  fitles  lui  jetèrent  des 

pierres* 

Il  est  vrai  qu'on  jeta  quelques  pierres  à  Jerà-Jao 
quès  Rousseau  et  à  la  nommée  l^e  Vasseur  qu'il  tiraine 
partout  avec  lui,  et  qui  était  apparemment  la  confi- 
dente de  qiadante  deVolmàr.  Cela  pouvait  avoir  causé 
du  stsandale  à  Moutiers-Travers,  et  avoir  été  l'occa- 
sion de  cette  gràle  dé  pierres,  ^ut  n^a  pourtant  pas 
été  considérable,  et  dont  aucune  n'atteignit  le  sieuF 
Jean-Jacques  ni  la  Le  Vasseur.  11  est  naturel  que  l'ex- 
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trême  laideur  de  cette  créature,  et  la  figure  grotes- 
que de  Jeau'-Jaeques  déguisé  en  Arméoien  y  aient  in- 
duit ces  petits  garçons  à  faire  des  huées  et  à  jeter 
quelques  cailloux  :  mais  il  est  faux  que  Jean-Jacques 
ait  couru  le  moindre  danger. 

La  requête  que  le  sieur  Jean -Jacques  Rousseau 
présenta  pour  être  enfermé  ne  fut  point  adressée 
précisément  à  Leurs  Excellences  du  conseil  de  Berne, 
mais  à  monsieur  le  bailli,  gouverneur  de  l'île  de  Saint- 
Pierre,  oii  Jean-Jacques  était  alors  caché;  il  prie  ce 
magistrat  d'obtenir  pour  lui  cette  grâce.  Il  aurait  été 
en  effet  très  à  plaindre  d'être  réduit  à  cette  extrémité, 
si  ses  fureurs  orgueilleuses  et  extravagantes  ne  l'avaient 
pas  rendu  indigne  de  toute  pitié. 

La  condamnation  des  Lettres  de  la  montagne,  qua- 
lifiées de  calomnies  atroces  par  les  seigneurs  pléni- 
potentiaires, est  du  aS  juillet  1766. 

Ces  Lettres  (ie  la  montagne  sont  un  ouvrage  en- 
core plus  insensé,  s'il  est  possible,  que  la  profession 
de  foi  qu'il  signa  entre  les  mains  de  M.  de  Mont- 
molin.  L*objet  de  ces  lettres  est  d'animer  une  partie 
des  citoyens  de  sa  patrie  contre  l'autre.  Mais ,  dans 
les  cinq  premières  lettres ,  il  ne  parle  que  d'un  ro- 
man qu'il  a  fait,  intitulé  Emile.  Il  n'est  occupé  qu'à 
justifier  son  roman;  il  ne  parle  que  de  lui-même,  et 
après  avoir  dit  à  l'archevêque  de  Paris  qu'il  est  le 
seul  auteur  qui  ait  jamais  dit  la  vérité,  et  qu^on  lui 
doit  des  statues,  il  dit  aux  bourgeois  de  Genève, 
page  i36,  qu*il  a/ait  des  miracles  tout  comme  notre. 
Seigneur,  quUl  n'a  tenu  qu'à  lui  d'être  prophète. 
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Il  appelle  Cicéron  un  rhéteur,  page  io8.  Àiqsile 
bon-homme,  se  croyant  plus  grand  orateur  que  Cicé- 
ron ,  et  plus  puissant  en  œuvres  que  Jésus-Christ,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  lui  ait  proposé  de  bon 
bouillon  et  des  herbes  rafraîchissantes. 

Ces  Lettres  de  la  montagne  sont  d'ailleurs  d'un 
mortel  ennui  pour  quiconque  n'est  pas  au  fait  des 
discussions  de  Genève.  Elles  sont  assez  mal  écrites. 

Le  petit  nombre  de  gens  qui  se  sont  intéressés  quel- 
que temps  à  ces  jjj^uerelles  passagères,  sait  que  le  sieur 
Jean-Jacques  Rousseau  a  fait  un  roman  sur  l'éduca- 
tion. L'auteur  de  ce  roman  XÉmUe  a  oublié  que, 
pour  bien  élever  un  jeune  homme,  il  faudrait  avoir 
été  soi-même  honnêtement  élevé. 

Ce  livre  est  une  compilation  indigeste  de  passages 
tirés  de  Plutarque,  de  Montaigne,  de  Saint-Évremoot, 
du  Dictionnaire  encyclopédique,  et  de  trente  autres 
auteiirs.  Il  s'est  trouvé  un  pédant  qui  s'est  donaé  la 
peine  de  faire  un  gros  recueil ,  non  seulement  de  tous 
les  passages  que  Rousseau  a  copiés ,  mais  encore  de 
ceux  qui  n'ont  qu'une  très  légère  ressemblance  avec 
les  siens.  Il  a  intitulé  ce  livre  Les  Plagiats  de  Jean- 
Jacques  Rousseau j  il  est  imprimé  à  Paris  chez  Du- 
rand ^  On  convient  q^ie  ce  livre  est  fait  avec  beau- 
coup de  mauvaise  foi  et  de  grossièreté,  comme  la 
plupart  des  livres  de  pure  critique.  L'auteur  s'acharne 
sans  goût  et  sans  esprit  contre  des  choses  très  inno- 


'  L*auteur  des  Plagiats  de  /.-/,  Rousseau  sur  Véducadon,  1765,  io-  is. 
est  le  bénédictin  Jean  Joseph  Cajot,  né  à  Verdun  eu  1736,  mort  «n 
1779.   B. 
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rentes,  et  on  la  comparé  à  un  chien  affamé  qui  aboie 
aux  passants  en  rongeant  les  os  de  Rousseau  :  aussi 
cet  ouvrage  a-t-il  eu  le  sort  de  tous  ceux  de  son  es- 
pèce, d'être  anéanti  à  sa  naissance.  Il  est  d'un  homme 
assez  méprisé  dans  la  littérature.  Mais,  quoique  cette 
critique  soit  mauvaise,  le  livre  de  Rousseau  n'en  est 
pas  meilleur. 

La  chose  dont  il  est  le  moins  parlé  dans  l'ouvrage 
de  Rousseau  sur  l'éducation ,  c'est  l'éducation  même. 
Il  y  fait  l'éloge  des  sauvages,  il  y  fait  la  satire  de 
tous  ceux  qui  servent  la  société.  Il  suppose  qu'il  est 
chargé  de  former  un  jeune  seigneur  ;  et ,  au  lieu  de 
s  y  prendre  comme  on  fait  dans  l'école  militaire,  qui 
est  le  plus  beau  monument  du  règne  de  Louis  XV, 
il  fait  apprendre  le  métier  de  menuisier  à  son  pupille, 
et  voici  comme  il  justifie  cette  belle  institution. 

a  Que  des  coquins,  dit-il,  mènent  les  grandes  af- 
«  faires,  peu  vous  importe;  vous  entrez  dans  la  pre- 
«  mière  boutique  du  métier  que  vous  avez  appris  : 
«Maître,  j'ai  besoin  d'ouvrage.  —  Compagnon,  met- 
«  tez-vous  là ,  travaillez  ;  avant  que  l'heure  du  dîner 
«  soit  venue,  vous  aiirez  gagné  votre  dîner.'  » 

Ce  n'est  point  ainsi ,  ce  me  semble ,  que  s'exprimait 
le  grand  Fénelon ,  et  ce  n'est  point  ainsi  que  Mentor 
élevait  son  Télémaque.  M.  Jean-Jacques  veut  que  son 
élève  soit  ignorant  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  et 
qu'il  sache  raboter  au  lieu  d'apprendre  la  géométrie, 
l'histoire,  la  tactique,  et  les  belles-lettres. 

Son  élève  demande  à  sa  mère  comment  on  fait  les 
enfants;  la  mère  répond  que  d'est  en  pissant  dou- 
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loureusement ;  et  Jean-Jacque»  tt^uve  cette  réponse 
sublime. 

L'auteur  sentît  dans  le  fond  de  son  cœur  que  cet 
ouvrage  pourrait  ennuyer.  Que  fit-il  pour  le  rendre 
un  peu  piquant?  Il  feignit  d'avoir  un  gentilhomme 
chrétien  à  élever;  il  ajoute  à  son  livre  un  volume 

entier  contre  le  christianisme,  volume  rempli  de  con- 

1  » 

on  l'usage  de  l'auteur.  Il  raconte  à  son 

jeune  homme, ^que  lui  Jean-Jacques  s'enfuit  autre- 
fois de  la  boutique  de  ses  parents,  qu'il  alla  en  Sayoie 
se  faire  catholique  pour  avoir  du  pain;  qu'il  eut  le 
bonheur  d'être  reçu  dans  un  hôpital  ;  qu'il  contracta 
dès  lors  la  noble  habitude  de  se  brouiller  avec  âes 
bienfeiteurs  ;  qu'il  s'enfuit  de  cet  hospice ,  qu'il  alla 
demander  l'aumône  à  un  vicaire  de  village,  et  que 
ce  vicaire  lui  apprit  que  le  christianisme  est  ridicule. 
Voici  comme  il  feit  parler  ce  prêtre: 

«  L'idée  de  création  confond.  Qu'un  être  que  je  ne 
((  conçois  pas  donne  l'existence  à  d'autres  êtres,  cela 
«  n'est  qu'obscur  et  incompréhensible;  mais  que  l'être 
«  et  le  néant  se  convertissent  l'an  dans  Tautre,  c'est 
c(  une  claire  absurdité.  » 

Après  un  tel  galimatias  il  compile  tout  ce  qu'on  a 
dit  contre  notre  religion.  Il  pille  les  Herbert ,  les  Bo- 
lingbroke,  les  Shafstburi,  les  Bayle,  les  Boulainviliiers, 
les  D'Argens ,  les  Freret ,  les  Boulanger ,  les  Colins, 
lesWolston,  les  Maillet,  les  Meslier,  les  Tiîladet, 
les  La  Métrie,  les  Dumarsais,  et  même  Spinosa. 

Voilà  ce  qui  a  donné  quelque  vogue  à  ce  livre, 
et  quelques  protecteurs .  à   l'auteur.^  Il  s'est  trouvé 
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même  des  personnes  assez  simples  pour  croire  que 
ce  livre  est  bien  écrit.  Si  ©ela  est,  le  Télémaque  l'est 
donc  bien  mal.  Il  n  y  a  guère  de  p^^es,  dans  le  roman 
S  Emile,  où  Ton  ne  trouve  des  fautes  contre  la  lan- 
gue: le  style  est  tantôt  bas  et  tantôt  violent.  Les  in- 
jures qu'il  prodigue  aux  rois,  aux  ministres,  aux  ri- 
ches, ont  pu  séduire  des  lecteurs  cyniques  qui  ont 
pris  de  l'audace  pour  de  l'éloquence,  et  une  basse 
envie  pour  de  l'esprit  philosophique. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  le  discours  du  vicaire 
savoyard  une  douzaine  de  pages  éloquentes  ;  mais  en 
géaéral ,  si  ce  style  décousu  ,  inégal ,  confus  et  s^ns 
harmonie  prenait  le  dessus,  c'en  serait  fait  de  la  lit- 
térature française. 

M.  de  Voltaire  se  trompe  sur  la  date  des  lettres 
de  Rousseau ,  écrites  de  Venise  à  M.  Du  Theil.  Il  y 
en  a  trois,  du  8,  du  1 5  août  et  du  a4  octobre  1 744 > 
et  non  pas  1 743.  Elles  sont  encore  plus  humiliantes 
que  M.  de  Voltaire  ne  le  dit,  et  la  tt*oisième  finit  par 
une  délation  ménagée  artificieusement  contre  M.  le 
comte  de  Montaigu  son  maître;  cela  n'est  pas  phi- 
losophe. 

M.  Du  Theil  n'honora  point  Rousseau  d'une  ré- 
ponse ;  plusieurs  personnes  parmi  nous  ont  vu  l'ori- 
ginal de  ces  lettres  écrites  et  signées  de  la  main  de 
Rousseau. 
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EXTRAIT 

Des  Lettres  du  sieur  Jbah^acqubs  Roussbav  ,  employé  dans  ii 
maison  de  M.  le  comte  de  Montaigu,  écrites,  en  l'an  1744»^ 
M.  Du  Theil ,  premier  commis  des  affaires  étrangères.  Ces  lettres 
ont  été  conservées  par  hasard  chez  les  héritiers  de  M.  Da  TheiL 

PEEiaiftB   LXTT&X,    DU    8    AOUT,    EBÇUX   LE   23. 

«  J'ose  porter  jusqu'à  vous  mes  justes  et  très  res- 
«  pectueuses  plaintes  contre  un  ambassadeur  du  roi 
a  et  contre  un  maître  dont  j'ai  mangé  le  pain....  Il  y 
«  a  quatorze  mois  que  je  suis  entré  chez  M.  le  comte  de 
a  Montaigu  en  qualité  de  secrétaire*...  Monsieur  Tarn- 
a  bassadeur...  voulut  avant-hier  me  faire  mon  compte... 
«  Son  Excellence  ne  pouvant  m'obliger  à  conseutira 
«  passer  ce  compte  comme  elle  le  voulait,  me  proposa 
«en  termes  très  nets  d'y  souscrire,  ou  de  sauter  par 
«  la  fenêtre,  etc....  Il  m'ordonna,  en  me  voyant  sortir, 
c<  de  vider  son  palais ,  et  de  n'y  jamais  remettre  les 
«pieds....  Pardonnez,  monsieur,  la  liberté  que  je 
«  prends  d'implorer  votre  protection  contre  les  trai- 
«  tements  que  monsieur  l'ambassadeur  exerce  sur  le 
«  plus  zélé  et  le  plus  fidèle  domestique  qu'il  aura  ja- 
«  mais....  Je  sais,  monsieur,  combien  de  préjugés  sont 
«  contre  moi  ;  je  sais  que  dans  les  démêlés  entre  le 
«  maître  et  le  domestique ,  c'est  toujours  ce  dernier 
«  qui  a  tort....  Votre  générosité  et  mon  bon  droit 
«  sont  mes  seuls  protecteurs.... 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 

'  Il  n'était  que  sous-secrétaire. 
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((monteur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
«  viteur.  » 

A  Venise,  le  8  aoùt'1744. 

AUTRE  LETTRE,  DU  l5  AOUT,  REÇUE  LE  IQ. 

Monsieur  , 

«  Depuis  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire 
«le  8  de  ce  mois,"  monsieur  l'ambassadeur  m'a  me- 
«  nacé  de  me  faire  périr  sous  le  bâton  :  il  m'a  envoyé 
«sept  ou  huit  fois  son  gentilhomme  avec  le  solde  du 
acompte,  m'iutimant  l'ordre  de  partir  sur-le-champ 
«  de  Venise,  sous  peine  d'être  assommé  de  coups  de 
a  bâton  matin  et  soir.  »  ^  .. 

La  troisième  Lettre  est  du  11  octobre  1744?  reçue  au  vieux  Brisach 
le  16 ,  et  datée  de  Paris  à  Thôtel  d'Orléans ,  rue  du  Chantre,  près 
le  Palais-Royal. 

Elle  dit  à  peu  près  les  mêmes  choses;  il  ajoute 
seulement:  «J'implore  votre  protection  et. quelques 
«marques  de  votre  bonté,  qui  me  réhabilitent  aux 
«  yeux  du  public.  » 

Il  s'imaginait  dès  lors  que  le  public  avait  les  yeux 
fixés  sur  lui.  Toutes  ces  lettres  sont  signées  Rousseau 
avec  paraphe.  Il  ne  parait  pas  qu'on  trouvât  ses 
plaintes.bien  fondées;  et  Jean- Jacques  Rousseau,  pour 
se  réhabiliter,  alla  chercher  ailleurs  des  maîtres  qui 
lui  donnassent  des  gages.  Il  faut  avouer  que  voilà  un 
plaisant  secrétaire  d'ambassade;  il  a  reçu  de  grancis 
honneurs,  et  sa  vanité  est  tout-à*fait  bien  placée! 

La  nouvelle  Julie  ^  ou  la  Noui^elle  Héloïse ,  est  un 
roman  en  six  volumes,  imprimé  à  Amsterdam  chez 
Marc-Michel  Rey,  en  1761. 
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Ce  roman'  est  uu  recueil  de  lettres  que  s'écrivent 
deux  amants  suisses,  à  l'imitation  des  romans  anglais 
de  Pamela  et  de  Clarice,  Mais  l'imitation  est  si  mau- 
vaise, que  ce  roman  est  aujourd'hui  entièrement  ou- 
blié. Il  n'y  a  ni  exposition,  ni  nœud,  ni  dénoument, 
ni  aventures  intéressantes,  ni  raison,  ni  esprit.  C'esl 
un  précepteur  lâche  et  insolent  qui  fait  un  enfant  à 
sa  pupille ,  et  qui  en  reçoit  de  l'argent  ;  qui  veut  se 
battre  contre  un  pair  d'Angleterre ,  et  qui  en  reçoit 
l'aumône.  La  pupille,  grosse  du  précepteur,  épouse 
un  Russe  dans  un  village  de  Suisse;  et,  pour  se  tirer 
d'affaire,  elle  accouche  d'un  faux  germe. 

Comme  les  auteurs  se  peignent  assez  dans  leurs 
ouvrages,  le  précepteur  va  fréquenter  à  Paris  les 
mauvais  lieux.  C'est  de  ces  honnêtes  retraites  qu'il 
insulte  les  dames  de  la  cour,  c'est  de  là  qu^il  écrit  à 
sa  Julie  des  invectives  contre  la  musique  de  Rameau, 
'et  qu'il  dit  que  ses  airs  ressemblent  a  la  course  d'une 
oie  grasse^  ou  à  une  vache  qui  galope. 

Le  héros  de  ce  roman  moral  prononce  devant  sa 
chaste  Suissesse  de  ce^  mots  trop  usités  par  la  ca- 
naille; et  sa  maîtresse  lui  dit  qu'elle  a  entendu  quel- 
quefois ces  paroles  dans  la  bouche  des  portefaix.  Il 
peint  noblement  des  valets  qui  polissorment  dans 
une  €Our.  II  dit  que  les  âmes  humaines  veulent  être 
accouplées;  qu'on  mesure  à -Paris  ses  maximes  à  In 
toise,  que  les  dîne/s  de  Paris  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup des  tables  d'auberge.  Ce  n'était  pas  sur  ce  ton 
que  madame  de  La  Fayette  écrivait  la  Princesse  de 
dèpes  et  Zaïde. 

I  Voyez  tome  XL,  page  ao3.  B. 
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Jean-Jacques  conseille  ailleurs  au  dauphin  de  France, 
au  prince  de  Galles ,  et  à  l'archiduc,  d épouser  la  fille 
du  bourreau  si  elle  est  belle  et  honnête,  car  c'est 
toujours  l'honnêteté  qui  dirige  Jean*Jacques. 

Ce  qu'on  peut  remarquer  dans  ce  roman ,  c'est  le 
commencement  de  la  préface.  «  Il  faut,  dit  l'auteur, 
tf  des  spectacles  dans  les  grandes  villes,  et  des  romains 
«  aux  peuples  corrompus.  J'ai  vu  les  mœurs  de  mpn 
a  temps ,  et  j'ai  publié  ces  Lettres.  ^> 

Il  est  assez  étrange  qu'un  homme  qui  ^'avoue  pu* 
bliquement  un  corrupteur  ait  voulu  faire  ensuite  le 
législateur;  mais  il  instruit  les  hommes  comme  il  di- 
rige les  filles. 

Ce  maître  fou  quitta ,  en  1 762 ,  les  lieux  honnêtes 

où  il  allait  penser  à  Julie  avec  des  officiers  suisses, 

pour  enseigner  à  l'Europe  les  Principes  du  droit po^ 

litique^ou  Contrat  social^  qu'on  a  nommé  le  Contrat 

insocial.  C'est  un  ouvrage  obscur,  mal  digéré,  plein 

de  contradictions  et  d'erreurs.  Les  satires  mêmes, 

dont  il  fourmille,  n'ont  pu  lui  donner  de  la  vogue. 

II  a  beau  dire  (page  i63)  que  ceux  qui  parviennent 

dans  les  monarchies  ne  sont  le  plus  souvent  que  de 

petits  brouillons ,  de  petits  fripons ,  de  petits  intri* 

gants f  à  qui  les  petits  talents,  qui/ont  pojvenir  aux 

grandes  places ,  ne  servent  qu'à  montrer  leur  ineptie 

aussitôt  quUls  jr  sont  pan^enus...» 

On  est  si  accoutumé  à  ces  lieux  communs  dMm- 
pertinences,  qu'ils  n'ont  pas  fait  la  plus  légère  sensa- 
tion. Ce  style  insolent  et  violent  qu'on  a  voulu  met- 
tre à  la  mode,  n'est  plus  de  mode;  on  commence  à 
l'evenir  à  la  raison;  on  sent  enfin  que  la  sagesse  et 

34. 
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la  déceace  doivent  conduire  la  plume  de  tout  écri- 
vain qui  veut  mériter  l'approbation  des  honnêtes  geos. 
Sapere  est  et  principium  et  fans  ^. 

11  est  dit  dans  cet  ouvrage  quHl  ri  y  a  qu  un  pays 
dans  r Europe  capable  de  législation ,  et  que  ce  pays 
est  rUe  de  Corse  (page  iio).  C'est  là  qu'il  est  dit 
que  les  Tartares  subjugueront  bientôt  infailliblement 
la  Russie  f  F  Allemagne  et  la  France  (page  96).  C'est 
là  qu'il  est  dit  que  le  peuple  anglais  pense  être  Ubre^ 
mais  qriil  est  esclave^  et  qriil le  mérite  bien  (p.  aiii). 

Il  n'a  pas  apparemment  envie  d'aller  chercher  un 
asile  à  Venise.  Il  dit  (page  il\è>)  que  la  noblesse  y  est 
peuple,  que  c'est  une  multitude  de  Barnabotes;  que 
la  bourgeoisie  de  Genève  représente  exactement  le 
patriciat  vénitien ,  et  que  les  paysans  de  Genève  re- 
présentent les  sujets  de  terre  ferme.  Il  ignore  que 
parmi  les  sujets  de  terre  ferme,  à  Padoue,  à  Yicence, 
à  Vérone,  à  Brescia,  à  Bergame,  à  Crème,  etc.,  il  y  a 
mille  familles  de  la  plus  ancienne  noblesse. 

Ainsi,  en  insultant  toutes  les  nations,  toutes  les 
conditions  de  la  vie,  tous  les  arts  qu'il  a  voulu  lui- 
même  cultiver,  et  tous  les  hommes  avec  lesquels  il  a 
vécu,  cet  écrivain  s'est  flatté  d'usurper,  par  une  in- 
solence cynique,  une  réputation  qu'on  n'acquiert  ja- 
mais que  par  le  génie.  11  a  calomnié  les  philosophes 
qui  l'avaient  reçu,  protégé  et  instruit;  ingrat  envers 
ses  maîtres ,  envers  ses  amis ,  envers  ses  bieni&iteurs, 
recevant  l'aumône  d'un  bourgeois  inconnu,  parce- 
qu'il  croit  qu'on  n'en  saura  rien,  et  la  refusant  de  la 
main  d'un  prince,  parcequ'il  croit  qu'on  le  saura:  il 
s'est  imaginé  que  ses  bizarreries  lui  feraient  un  nom. 

m 

'  Horace,  ArtpoéU,  Sog.   B. 
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Il  appelle  M.  Tronchin  jongleur^  dans  sa  lettre  à 
M.  Hume,  tandis  que  lui-même  pousse  le  charlata- 
nisme jusqu'à  s'habil|er  à  l'orientale  à  Paris  et  en 
Angleterre,  pour  attirer  sur  lui  les  regards  de  la 
populace  qui  le  dédaigne. 

Il  parle  de  mœurs  et  de  décence ,  et  de  la  sainte 
vertu.  Cela  s'accorde  mal  avec  les  suites  des  récréa- 
lions  philosophiques  qu'il  prenait  dans' ces  lieux  hon- 
nêtes où  il  oubliait  la  Suissesse . russe ,  madame  de 
Volmar.  Celui  qu'il  traite  àe Jongleur  lui  a  fourni  le 
chirurgien  dont  la  main,  tout  habile  qu'elle  est, 
n'a  pas  plus  guéri  son  corps  par  ses  opérations  gra- 
tuites, que  les  remontrances  de  ses  amis  n'ont  pu 
guérir  son  cœur. 

Il  a  mis  le  trouble  dans  sa  patrie  avant  d'en  sor- 
tir, comme  un  incendiaire  qui  s'enfuit  après  avoir 
allumé  la  mèche.  Celui-là,  certes,  a  eu  raison,  qui 
a  dit  que  Jean-Jacques  descendait  en  droite  ligne  du 
barbet  de  Diogène  accouplé  avec  une  des  couleuvres 
de  la  Discorde. 

On  n'aurait  pas  reproché  à  d'autres  sans  doute  ces 
opprobres  ou  connus  ou  secrets ,  dont  on  est  forcé 
de  montrer  ici  la  turpitude.  Il  y  a  des  fajblesses  et 
des  humiliations  qu'on  doit  laisser  dans  les  ténèbres, 
quand  les  affligés  restent  dans  une  obscurité  modeste, 
quand  ils  ne  lèvent  point  une 'tête  audacieuse,  quand 
ils  ne  distillent  point  le  fiel  et  l'outrage.  Mais  c'est 
ici  un  procès  personnel  qui  exclut  tous  les  égards; 
et  puisqu'il  est  permis  à  un  Diogène  subalterne  et 
manqué,  d'appeler  jongleur  le  premier  médecin  de 
monseigneur  le  duc  d'Orléans,  un  médecin  qui  a  été 
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son  ami  y  qui  Ta  visité,  traite,  qui  a  été  au  rang  de 
ses  bienfaiteurs;  il  est  permis  à  un  ami  de  M.  Tron- 
chÎQ  de  faire  voir  ce  que  c'est  que  le  personnage  qui 
ose  l'insulter.  On  peut ,  sur  le  fumier  où  il  est  cou- 
ché, et  où  il  grince  les  dents  contre  le  genre  humain, 
lui  jeter  du  pain  s'il  en  a  besoin;  mais  il  a  fallu  le 
faire  connaître,  et  mettre  ceux  qui  peuvent  le  nourrir 
à  l'abri  de  ses  morsures. 

Finissons  par  faire  sentir  qu'un  charlatan  qui  a 
lassé  la  pitié  de  ses  bienfaiteurs  et  l'indignation  pu- 
blique n'a  pu  déshonorer  que  lui-même,  et  non  pas 
la  littérature. 

DÉCLARATION   DE   L'ÉDITEUR'. 

Ces  Remarques  sont  d'un  magistrat. 

La  Lettre  au  docteur  Pansophe  n'est  point  de  M.  de  Voltaire. 

Voici  son  désaveu  : 

Je  n'ai  jamais  écrit  la  Lettre  au  docteur  Pansophe. 
Je  m'en  ferais  honneur  si  elle  était  de  moi.  J'ai  dû 
écrire  celle  que  j'ai  adressée  à  M.  Hume,  comme 
M.  Walpole  et  M.  Dalembert  ont  dû  écrire  de  leur 
coté.  Je  méprise  comme  eux  Rousseau.  Les  faits  que 
j'ai  cités  sont  vrais,  et  j'ai  fait  mon  devoir  en  les 
citant.  Je  me  suis  trompé  sur  les  dates.  L'auteur  des 
remarques  a  raison  en  tout.  Il  n'y  a  jamais  que  TagresT 
seur  et  que  l'imposteur  qui  aient  tort;  et  dans  des  af- 
faires qui  intéressent  la  société,  ceux  qui  confondenl 
les  offenseurs  avec  les  offensés  n'ont  pas  raison. 

Fait  au  château  de  Feraey  en  Bourgogne,  le  i^'  décembre  1766. 

Voltaire. 

'  L*éditeur  de  1766.   B. 

FIN  DES  NOTES ,  ETC. 
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IGNORANT. 
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PREMIERE  QUESTION. 

V 

Qui  es-tu?  d'où  viens-tu?  que  fais-tu?  que  devien- 
dras-tu? C'est  une  question  qu'on  doit  faire  à  tous 
les  êtres  de  l'univers,  mais  à  laquelle  nul  ne  nous 
répond.  Je  demande  aux  plantes  quelle  vertu  les  fait 
croître,  et  comment  le  même  terrain  produit  des 
fruits  si  divers.  Ces  êtres  insensibles  et  muets,  quoi- 
que enrichis  d'une  faculté  divine,  me  laissent  à  mon 
Ignorance  et  à  mes  vaines  conjectures. 

*  II  existe  plusieurs  éditions  de  eet  ouvrage  sous  Ja  date  d6  1 766 ,  coq- 
tenant  aussi  quelques  autres  pièces:  1°  Petite  digression ^  qui,  depuis  les 
éditions  de  Kehl ,  est  classée  dans  les  romans  (voyez  t.  XXXIV,  p.  455) , 
sous  ce  titre:  Les  aveugles  juges  des  couleurs;  a**  Aventure  indienne,  qui 
est  aussi  au  tome  XXXIV,  page  45a  ;  3°  Petit  commentaire  de  rignoraal 
sur  l'éloge  du  dauphin  :  voyez  ci-dessus,  page  817  ;  4°  Supplément  aitp/ii- 
losophe  ignorant:  André  Destouches  à  Siam;  qu*on  trouvera  ,  page  610. 
Une  édition  de  1766,  qui  ne  contient  pas  ce  dernier  morceau,  a,  au  verso 
du  frontispice,  cette  singulière  ûote  imprimée: 

"■  Par  A de  y e,  gentilhomme  jouissant  décent  mille  livres  de  rente, 

«connaissant  toutes  choses,  et  ne  fesant  que  radoter  depuis  quelques  an- 
*  nées  :  ah  !  public,  recevez  ces  dernières  paroles  avec  indulgence.  » 

Le  Philosoplie  ignorant  a  été,  eu  1 767,  compris  dans  le  tome  IV des  Aou- 
veaitx  mélanges,  et  y  est  intitulé  :  Les  questions  d'un  homme  quine  sait  rien. 
On  sait  combien  madame  du  Deffand  était  au  eouraut  des  écrits  sortis  de 
ia  plume  de  Voltaire.  Or,  cette  dame  parlant  pour  la  premièi*e  fois  du 
P/Ulosophe  ignorant,  dans  sa  lettre  à  H.  Walpole,  du  4  janvier  1767, 
1  ouvrage  doit  avoir  paru  à  la  fin  de  décembre  1 766.  Cependant  Voltaire 
s'en  occupait  lors  du«voyage  de  Cbabaoon  à  Femey,  en  avril  1766.   R. 
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J'interroge  cette  foule  d'animaux  différents,  qui 
tous  ont  le  mouvement  et  le  communiquent ,  qui  jouis- 
sent des  mêmes  sensations  que  moi ,  qui  ont  une  me- 
sure d'idées  et  de  mémoire  avec  toutes  les  passions. 
Ils  savent  encore  moins  que  moi  ce  qu'ils  sont,  pour- 
quoi ils  sont,  et  c^  qu'ils  deviennent.     , 

Je  soupçonne,  j'ai  même  lieu  de  croire  que  les 
planètes  qui  roulent  autour  des  soleils  innombrables 
qui  remplissent  l'espace,  sont  peuplées  d'êtres  sens!' 
blés  et  pensants;  mais  une  barrière  éternelle  nous 
sépare,  et  aucun  de  ces  habitants  des  autres  globes 
ne* s'est  comniuniqué  à  nous. 

Monsieur  le  prieur,  dans  le  Spectacle  de  la  na- 
ture y  a  dit  à  monsieur  le' chevalier,  que  les  astres 
étaient  faits  pour  la,  terre,  et  la  terre,  ainsi  que  les 
animaux,  pour  l'homme.  Mais  comme  le  petit  globe 
de  la  terre  roule  avec  les  autres  planètes  autour  da 
soleil  ;  comme  les  mouvements  réguliers  et  propor- 
tionnels des  astres  peuvent  éternellement  subsister 
sans  qu'il  y  ait  des  hommes;  comme  il  y  a  sur  notre 
petite  planète  infiniment  plus  d  animaux  que  de  mes 
semblables,  j'ai  pensé  que  monsieur  le  prieur  avait 
un  peu  trop  d'amour-propre  en  se  flattant  que  tout 
avait  été  fait  pour  lui;  j'ai  vu  que^ l'homme,  pendant 
sa  vie ,  est  dévoré  par  tous  les  animaux  s'il  est  sans 
défense,  et  que  tous  le  dévorent  encore  après  sa  mort. 
Ainsi  j'ai  eu  de.  la  peine  à  concevoir  que  monsieur 
le  prieur  et  monsieur  le  chevalier  fussent  les  rois  de 
la  nature.  Esclave  de  tout  ce  qui  m'environne,  au 
lieu  d'être  roi ,  resserré  dans  un  point ,  et  entouré  de 
l'immensité,  je  commence  par  me  chercher  moi- 
même. 
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IL  Notre  faiblesse. 

Je  suis  un  '  faible  animal  ;  je  n*ai  en  naissant  ni 
force  y  ni  connaissance,  ni  instinct;  je  ne  peux  même 
me  traîner  à  la  manielle  de  ma  mère ,  comme  font 
tous  les  quadrupèdes;  je  n'acquiers  quelques  idées 
que  comme  j'acquiers  un  peu  de  force  quand  mes  or- 
ganes commencent  à  se  développer.  Cette  force  aug- 
mente en  moi  jusqu'au  temps  oii,  ne  pouvant  plus 
s'accroître,  elle  diminue  chaque  jour.  Ce  pouvoir  de 
concevoir  des  idées  s'augmente  de  même  jusqu'à 
son  terme ,  et  ensuite  s'évanouit  insensiblement  par 
degrés. 

Quelle  est  cette  mécanique  qui  accroît  de  moment 
en  moment  les  forces  de  mes  membres  jusqu'à  la 
borne  prescrite?  Je  Pignore;  et  ceux  qui  ont  passé 
leur  vie  à  chercher  cette  cause  n'en  savent  pas  plus 
que  moi. 

Quel  est  cet  autre  pouvoir  qui  fait  entrer  des  ima- 
ges dan^  mon  cerveau,  qui  les  conserve  dans  ma 
mémoire?  Ceux  qui  sont  payés  pour  le  savoir  l'ont 
inutilement  cherché;  nous  sommes  tous  dans  la  même 
ignorance  des  premiers  principes  où  nous  étions  dans 
notre  berceau. 

III.  Comment  puis 'je  penser? 

Les  livres  faits  depuis  deux  mille  ans  m'ont-ils  ap- 
pris quelque  chose?  Il  nous  vient  quelquefois  des 
envies  de  savoir  comment  nous  pensons,  quoiqu'il 
nous  prenne  rarement  l'envie  de  savoir  comment  nous 
digérons.,  comment  nous  marchons.  J'ai   interrogé 
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ma  raison  ;  je  lui  ai  demandé  ce  .qu'elle  est  :  cette 
question  l'a  toujours  confondue. 

J'ai  essayé  de  découvrir  par  elle  si  les  mêmes  res- 
sorts qui  me  font  digérer,  qui  me  font  marcher,  sont 
ceux  par  lesquels  j'ai  des  idées.  Je  n'ai  jamais  pu 
concevoir  comment  et  pourquoi  ces  idées  s'enfuyaient 
quand  la  faim  fesait  languir  mon  corps  j  et  comment 
elles  renaissaient  quand  j'avais  mangé. 

J'ai  vu  une  si  grande  différence  entre  des  pensées 
et  la  nourriture,  sans  laquelle  je  ne  penserais  point, 
que  j'ai  cru  qu'il  y  avait  en  moi  une  substance  qui 
raisonnait,  et  une  autre  substance  qui  digérait.  Ce- 
pendant, en  cherchant  toujours  à  me  prouver  que 
nous  sommes  deux,  j'ai  senti  grossièrement  que  je 
suis  un  seul;  et  cette  contradiction  m'a  toujours  fait 
une  extrême  peine. 

J'ai  demandé  à  quelques  uns  de  mes  semblables, 
qui  cultivent  la  terre,  notre  mère  commune,  avec 
beaucoup  d'industrie,  s'ils  sentaient  qu'ils  étaient 
deux,  s'ils  avaient  découvert  par  leur  pHilosophie 
qu'ils  possédaient  en  eux  une  substance  immortelle, 
et  cependant  formée  de  rien,  existante  sans  étendue, 
agissant  sur  leurs  nerfs  sans  y  toucher,  envoyée  ex* 
pressément  dans  le  ventre  de  leur  mère  six  semaines 
après  leur  conception;  ils  ont  cru  que  je  voulais  rire, 
et  ont  continué  à  labourer  leurs  champs  sans  me  ré- 
pondre. 

IV.  M'est'il  nécessaire  de  sas^oir? 

Voyant  donc  qu'un  nombre  prodigieux  d'homm» 
n'avait  pas  seulement  la  moindre  idée  des  difficultés 
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(|ui  m'inquiètent,  et  ne  se  doutait  pas  de  ce  qu'on 
(lit  dans  les  écoles,  de  l'être  en  général ,  de  la  matière, 
(le  l'esprit,  etc.;  voyant  même  qu'ils  se  moquaient 
souvent  de  ce  que  je  voulais  le  savoir,  j'ai  soupçonné 
qu'il  n'était  point  du  tout  nécessaire  que  nous  le  sus- 
sions. J'ai  pensé  que  la  nature  a  donné  à  chaque  être 
la  portion  qui  lui  convient;  et  j'ai  cru  que  les  choses 
auxquelles  nous  ne  pouvions  atteindre  ne  sont  pas 
notre  partage.  Mais,  malgré  ce  désespoir,je  ne  laisse 
pas  de  désirer  d'être  instruit,  et  ma  curiosité  trom- 
pée est  toujours  insatiable. 

V.  Aristotey  Descartes  y  et  Gassendi, 

Aristote  commence  par  dire  que  l'incrédulité  est 
la  source  de  la  sagesse;  Descartes  a  délayé  cette  pen-  ' 
sée,  et  tous  deux  m'ont  appris  à  ne  rien  croire  de  ce 
qu'ils  me  disent.  Ce  Descartes,  surtout,  après  avoir 
fait  semblant  de  douter,  parle  d'un  ton  si  aflërmatif 
de  ce  qu'il  n'entend  point;  il  est  si  sûr  de  son  fait 
quand  il  se  trompe  grossièrement  en  physique;  il  a 
bâti  un  monde  si  imaginaire;  ses^  tourbillons  et  ses 
trois  éléments  sont  d'un  si  prodigieux  ridicule,  que 
je  dois  me  défier  de  tout  ce  qu'il  me  dit  sur  l'ame, 
après  qu'il  m'a  tant  trompé  sur  les  corps.  Qu'on  fasse 
son  éloge,  à  la  bonne  heure,  pourvu  qu'on  ne  fasse 
pas  celui  de  ses  romans  philosophiques,  méprisés  au- 
jourd'hui pour  jamais  dans  toute  l'Europe. 

11  <*roit  ou  il  feint  de  croire  eue  nous  naissons  avec 
des  pensées  métaphysiques.  J'aimerais  autant  dire 
qu'Homère  paquit  avec  Ylliade  dans  la  tête.  Il  est 
bien  vrai  qu'Homère,  en  naissant,  avait  un  cerveau 
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telleineut  construit ,  qu'ayant  ensuite  acquis  des  idées 
poétiques,  tantôt  belles,  tantôt  incohérentes,  tautôt 
exagérées,  il  en  composa  enfin  V Iliade,  Nous  appor- 
tons, en  naissant,  le  germé  de  tout  ce  qui  se  déve- 
loppe en  nous;  mais  nous  n'avons  pas  réellement 
plus  d'idées  innées  que  Raphaël  et  Michel -Ange 
n'apportèrent,  en  naissant ,  de  pinceaux  et  de  cou- 
leurs: 

Descartes ,  pour  tâcher  d'accorder  les  parties  épar- 
ses  de  ses  chimères,  supposa  que  l'homme  pense  tou- 
jours ;  j'aimerais  autant  imaginer  que  les  oiseaux  ne 
cessent  jamais  de  voler,  ni  les  chiens  de  courir,  par- 
é  ceque  ceux-ci  ont  la  faculté  de  courir,  et  ceux-là  de 
voler. 

Pour  peu  que  l'on  consulte  son  expérience  et  celle 
du  genre  humain,  on  est  bien  convaincu  du  con- 
traire. Il  n'y  a  personne  d'assez  fou  pour  croire  fer- 
mement qu'il  ait  pensé  toute  sa  vie,  le  jour  et  fa  nuit 
sans  interruption,  depuis  qu'il  était  fœtus  jusqu'à  sa 
'  dernière  maladie.  La  ressource  de  ceux  qui  ont  voulu 
défendre  ce  roman  a  été  de  dire  qu'on  pensait  tou- 
jours, mais  qu'on  ne  s'en  apercevait  pas.  Il  vaudrait 
autant  dire  qu'on  boit,  qu'on  mange,  et  qu'on  court 
à  cheval  sans  Le  savoir.  Si  vous  ne  vous  apercevez  pas 
que  vous  avez  des  idées ,  comment  pouvez-vous  affir- 
mer que  vous  en  avez  ?  Gassendi  se  moqua  comme  il 
le  devait  de  ce  système  extravagant.  Savez-vous  ce  qui 
en  arriva?  on  prit  Gassendi  et  Descartes  pour  des 
athées,  parcequ'ils  raisonnaient. 
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VI.  Les  bêtes. 

De  ce  que  les  hommes  étaient  supposes  avoir  con- 
tinuellement des  idées,  des  perceptions,  des  concep- 
tions, il  suivait  naturellement  que  les  bêtes  en  avaient 
toujours  aussi;  car  il  est  incontestable  qu'un  chien 
de  chasse  a  Tidée  de  son  maître  auquel  il  obéit,  et 
du  gibier  qu'il  lui  rapporte.  Il  est  évident  qu'il  a  de 
la  mémoire,  et  qu'il  combine  quelques  idées.  Ainsi 
donc,  si  la  pensée  de  l^iomme  était  aussi  l'essence  de 
son  ame,  la  pensée  du  chien  était  aussi  l'essence  de  la 
sienne,  et  si  l'homme  avait  toujours  des  idées,  il  fal- 
lait bien  que  les  animaux  en  eussent  toujours.  Pour 
trancher  cette  difficulté,  le  fabricateur  des  tourbil- 
lons et  de  la  matière  cannelée  osa  dire  que  les  bêtes 
étaient  de  pures  machines  qui  cherchaient  à  manger 
sans  avoir  appétit ,  qui  avaient  toujours  les  organes 
du  sentiment  pour  n'éprouver  jamais  la  moindre  sen- 
sation, qui  criaient  sans  douleur,  qui  témoignaient 
leur  plaisir  sans  joie,  qui  possédaient  un  cerveau 
pour  n'y  pas  recevoir  l'idée  la  plus  légère,  et  qui 
étaient  ainsi  une  contradiction  perpétuelle  de  la 
nature. 

Ce  système  était  aussi  ridicule  que  l'autre;  mais, 
au  lieu  d'en  faire  voir  l'extravagance,  on  le  traita 
d'impie;  on  prétendit  que  ce  système  répugnait  à 
l'Ecriture  sainte,  qui  dit,  dans  la  Genèse  ' ,  que  «  Dieu 
«  a  fait  un  pacte  avec  les  animaux ,  et  qu'il  leur  re- 
«r  demandera  le  sang  des  hommes  qu'ils  auront  mor- 
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«  dus  et  mangé»;  »  ce  qui  suppose  manifestement  dans 

les  bêtes  l'intelligeDce ,  la  connaissance  du  bien  et  du 

mal. 

VII.  Vexpérience. 

Ne  mêlons  jamais  l'Écriture  sainte  dans  nos  dis- 
putes philosophiques  ;  ce  sont  des  choses  trop  hétéro- 
gènes, et  qui  n'ont  aucun  rapport.  Il  ne  s'agit  ici 
que  d'examiner  ce  que  nous  pouvons  savoir  par  nous- 
mêmes  ,  et  cela  se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Il  faut 
avoir  renoncé  au  sens  commun  pour  ne  pas  convenir 
que  nous  ne  savons  rien  au  monde  que  par  l'expé- 
rience; et  certainement  si  nous  ne  parvenons  que  par 
l'expérience,  et  par  une  suite  de  tâtonnements  et  de 
longues  réflexions,  à  nous  donner  quelques  idées  fai- 
bles et  légères  du  corps,  de  l'espace,  du  cemps^  de 
rinfini,  de  Dieu  même,  ce  n'est  pas  la  peine  que 
l'Auteur  de  la  nature  mette  ces  idées  dans  la  cervelle 
de  tous  les  fœtus,  afin  qu'il  n'y  ait  ensuite  qu'un  très 
petit  nombre  d'hommes  qui  en  fassent  usage. 

Nous  sommes  tous,  sur  les  objets  de  notre  science, 
comme  les  amants  ignorants  Daphnis  et  Chloé,  dont 
Longue  nous  a  dépeint  les  amour*s  et  les  vaines  ten- 
tatives. Il  leur  fallut  beaucoup  de  temps  pour  devi- 
ner comment  ils  pouvaient  satisfaire  leurs  désirs,  par- 
ceque  l'expérience  leur  manquait.  La  même  chose 
arriva  à  l'erafiereur  Léopold  et  au  fils  de  Louis  XIV; 
il  fallut  les  instruire.  S'ils  avaient  eu  des  idées  innées, 
il  est  à  croire  que  la  nature  ne  leur  eût  pas  refusé  la 
principale  et  la  seule  nécessaire  à  la  conservation  de 
l'espèce  humaine. 
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VIII.  Substance. 

« 

Ne  pouvant  avoir  aucune  notion  que  par  expé- 
rience, il  est  impossible  que  nous  puissions  jamais  sa- 
voir ce  que  c'est  que  la  matière.  Nous  touchons,  nous 
voyons  les  propriétc^à  de  cette  substance;  mais  ce  mot 
même  substance ,  ce  qui  est  dessous,  nous  avertit  as- 
sez que  ce  dessous  nous  sera  inconnu  à  jamais  :  quel- 
que chose  que  nous  découvrions  de  ses  apparences, 
il  restera  toujours  ce  dessous  à  découvrir.  Par  la 
même  raison,  nous  ne  saurons  jamais  par  nous-mê- 
mes ce  que  c'est  qu'esprit.  C'est  un  mot  qui  originai- 
rement signifie  souffle  ^  et  dont  nous  nous  sqmmes 
servis  pour  tâcher  d'exprimer  vaguement  et  grossiè- 
rement ce  qui  nous  donne  des  pensées.  Mais  quand 
même,  par  un  prodige  qui  n'est  pas  à  supposer,  nous 
aurions  quelque  légère  idée  de  la  substance  de  cet 
esprit,  nous  ne  serions  pas  plus  avancés;  nous  ne 
pourrions  jamais  deviner  comment  cette  substance 
reçoit  des  sentiments  et  des  pensées.  Nous  savons  bien 
que  nous  avons  un  peu  d'intelligence,  mais  comment 
l'avons-nous?  c'est  le  secret  de  la  nature,  elle  ne  l'a 
dit  à  nul  mortel. 

IX.  Bornes  étroites. 

Notre  intelligence  est  très  bornée^  ainsi  que  la 
force  de  notre  corps.  Il  y  a  des  hommes  beaucoup 
plus  robustes  que  les  autres;  il  y  a  aussi  des  Hercules 
en  fait  de  pensées;  mais  au  fond  cette  supériorité  est 
fort  peu  de  chose.  L'un  soulèvera  dix  fois  plus  de 
matière  que  moi  ;  l'autre  pourra  faire  de  tête,  et  sans 
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papier,  une  division  de  quinze  chifiFres,  tandis  que 
je  ne  pourrai  en  diviser  que  trois  ou  quatre  avec  une 
extrême  peine  ;  c'est  à  quoi  se  réduira  cette  force  tant 
vantée  :  mais  elle  trouvera  bien  vite  sa  borne;  et  c'est 
pourquoi ,  dans  les  jeux  de  combinaison ,  nul  homme, 
après  s'y  être  formé  par  toute  son  application  et  par 
un  long  usage,  ne  parvient  jamais,  quelque  efTort 
qu'il  fasse,  au-delà  du  degré  qu'il  a  pu  atteindre;  il 
a  frappé  à  la  borne  de  son  intelligence.  Il  faut  même 
absolument  que  cela  soit  ainsi,  sans  quoi  nous  irions, 
de  degré  en  degré,  jusqu'à  TinBni. 

•  » 

X.  Découifertes  impossibles. 

Dans  ce  cercle  étroit  où  nous  sommes  renfermes, 
voyons  donc  ce  que  nous  sommes  condamnés  à  igno- 
rer, et  ce  que  nous  pouvons  un  ^eu  connaître.  Nous 
avons  déjà  vu  '  qu'aucun  premier  ressort,  aucun  pre- 
mier principe  ne  peut  être  saisi  par  nous. 

Pourquoi  mon  bras  obéit-il  à  ma  volonté?  nous 
sommes  si  accoutumés  à  ce  phénomène  incompréhen- 
sible, que  très  peu  y  font  attention;  et  quand  nous 
voulons  rechercher  la  cause  d'un  effet  si  commun, 
nous  trouvons  qu'il  y  a  réellement  l'infini  entre  notre 
volonté  et  l'obéissance  de  notre  membre,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  nj^e  proportion  de  l'une  à  l'autre,  nulle 
raison,  nulle  apparence  de  cause;  et  nous  sentons 
que  nous  y  penserions  une  éternité  sans  pouvoir  ima- 
giner la  moindre  tueur  de  vraisemblance. 

(  Question  ir ,  page  537.   ^-  * 
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XL  Désespoir  fondé. 

Ainsi  arrêtés  dès  le  premier  pas ,  et  nous  repliant 
vaiaement  sur  nous-mêmes ,  nous  sommes  effrayés  de 
nous  chercher  toujours,  et  xle  ne  nous  trouver  ja- 
mais. Nul  de  nos  sens  n'est  explicable. 

Nous  savons  bien  à  peu  près ,  avec  le  secours  de» 
triangles,  qu'il  y  a  environ  trente  millions  de  ncks 
grandes  lieues  géométriques  de  la  terre  au  soleil; 
mais  qu'est-ce  que  le  soleil  ?  et  pourquoi  tourne-^t-il 
sur  son  sgce?  et  pourquoi  en  un  sens  plutôt  qu'en  un 
autre?  et  pourquoi  Saturne  et  nous  tournons -n^us 
autour  de  cet  astre  plutôt  d'occident  en  orient  que 
d'orient  en  occident?  Non  seulement  nous  ne  satis- 
ferons jamais  àcette  question ,  mais  nous  n'entrever-» 
rons  jamais  la  moindre  possibilité  d'en  imaginer  seu- 
lement une  cau^e  physique.  Pourquoi?  c'est  que  le 
nœud  de  cette  <lifBculté  est  dans  le  premier  principe 
des  choses. 

Il  en  est  de  ce  qui  agit  au-dedans  de  nous  commç 
de  ce  qui  agit  dans  Us  espaces  immenses  de  la  nature. 
11  y  a  dans  l'arrangement  des  astres  et  dans  la  con- 
formation d'un  ciron  et  de  l'homme ,  un  premier^prin* 
cipe  dont  l'accès  doit  nécessairement  nous  â^tre  inter- 
dit. Car  si  nous  pouvions  connaître  notre  premiçr  res* 
sort,  nous  en  serions  les  maîtres,  nous:. serions  des 
[lieux.  Éclaircissons  cette  idée^,"et  voyons  si.  elle  est 

Supposons  que  nous  trouvions  en^^^lila'  cause  àpl. 
los  sensations^  de  nos  pensées,  de  nos  niouvements,^^'^ 
romme    nous  avons  seulement  découvert  dans  les 

Mxi:.A.iiGB8.  VI.  3S 
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astres  la  raison  des  ëelipses  et  des  dîfTërentes  phases 
de  la  lune  et  de  Venus;  il  est  clair  que  nous  prédi- 
rions alors  nos  sensations,  nos  pensées  et  nos  désirs 
résultants  de  ces  seasiUions,  comme  nous  prédisons 
les  phases  et  les  éclipses.  Connaissant  donc  ce  qui 
devrait  se  passer  demain  dans  notre  intérieur ,  doos 
¥erri(His  claineinent,  par  le  jeu  de  cette  machine,  de 
quelle  manière  ou  agréable  ou  funeste  nous  devrions 
être  affectés.  Nous  avons  une  volonté  qui  dirige,  ainsi 
qu!on csi  convient ,  nos  mouvements  intérieurs  en  plu* 
sÎAurs  circonstances.  Par  eacemple,  je  me  sens  disposé 
à Ja  colère,  ma  réflexion  et  ma  volonté  en  rëprimeot 
les  accès  naissants.  Je  verrais,  si  je  connaissais  mes 
premiers  principes,  toutes  les  affections  auxquelles  je 
suis  disposé  pour  demain ,  toute  la  suite  des  idées  qui 
m'attendent;  je  pourrais  avoir  sur  cette  suite  d'idées 
et  de  sentiments  la  même  puissance  que  j'exerce  quel- 
quefois sur  les  sentiments  et  sur  les  pensées  actuelles 
que  je  détourne  et  que  je  réprime.  Je  me  trouverais 
précisément  dans  le  cas  de  tout  homme  qui  peut 
retarder  et  accélérer  à  son  gré  le  mouvement  d'uoe 
horloge,  celui  d'un  vaisseau,  celui  de  toute  machine 
oonnue. 

-  Dans  cette  supposition ,  étant  le.  maître  des  idées 
qui  me  sont  destinées  demain,  je  le  serais  pour  le  jonr 
suivant,  je  le  serais  pour  le  reste  de  ma  vie;  je  pou^ 
rais  donc  être  toujours  tout  puissant  sur  moi-màDe, 
je  serais  le  dieu  de  moi-même  '.  Je  sens  assez  que  cet 

'  Ce  raisonnement  nous  parait  sujet  à  plusieurs  difficultés,  z*  Ce  pou- 
voir, si  rhomme  Tenait  à  Tacquérir,  changerait  en  qudqùe  sorte  sa  nataiie; 
Éials  oè  B'est  pas  hsé  raison  pour  être  sAr  qu'il  ii«  peut  l'acquérir.  «*  Os 
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état  est  incompatible  avec  01a  nature  ;  il  est  doue  im** 
possible  que  je  puisse  rien  connaître  du  premier  prin« 
cipe  qui  me  fait  penser  et  agir. 

XII.  Faiblesse  des  hommes. 

Ce  qui  est  impossible  à  liia  nature  si  faible^  si  bor- 
née, et  qui  est  d'une  durée  si  courte,  est^i  impossible 
dans  d'autres  globes  ^  dans  d'autres  espèces  d'êtres  9 
Y  a-t-il  des  intelligences  supérieures,  tnaîtresses  de 
toutes  leurs  idées,  qui  pensent  et  qui  sentent  tout  ce 
qu'elles  veulent?  le  n'en  sais  rien;  je  ne  connais  que 
ma  faiblesse  4  je  n'ai  aucune  notion  de  la  force  des 

autres. 

XIIL  Suis'je  libre? 

Ne  sortons  point  encore  du  cercle  de  notre  exis- 
tence; continuons  à  nous  examiner  nous-mêmes  au- 
tant que  nous  le  pouvons.  Je  me  souviens  qu'un  jour, 
avant  que  j'eusse  fait  toutes  les  questions  précédentes, 
un  raisonneur  voulut  me  faire  raisonner.  Il  me  de- 
manda si  j'étais  libre  ;  je  lui  répondis  que  je  n'étais 
point  en  prison,  que  j'avais  la  clef  de  ma  chambre, 
que  j'étais  parfaitement  libre.  Ce  n'est  pas  cela  que  je 

pourrait  ^^liDfitre  ,1a  cguse  de  toutâf  qos  sensattoQf ,  d«  .tQi|s  nos  seati- 
meots^  et  cependant  n*aToir  point  le  pouvoir,  soit  de  détourner  les  \m-* 
pressions  des  objets  extérieurs ,  soit  d*empécher  les  effets  qui  peuvent  ré^ 
suiter  d*me  diatratitlon,  d'un  mnivaîs  calcul.  S^  Il  y  a  nu  gra^d  Bov^btè 
de  degr^  entre  notre  ignorance  actuelle  et  cette  qom^a^noe  parfaite  de 
notre  nature;  Tesprit  humain  pourrait  parcourir  les  différents  degrés  de 
cette  échelle  sans  jamais  parvenir  au  dernior  ;  mais  'chaque  degré,  ajoute- 
rait à  nos  eonaaissancef  réelles ,  et  ces  oonnaissabii^s  pourmçnt  ^tre  utiles, 
lien  serait  de  la  métaphysique  comme  des  mathématiques,  dont- jamais 
nous  n'épuiserons  aucune  partie ,  même  en  y  fesant  dans  chaque  siècle  un 
grand  nombre  de  découvertes  utiles.   K. 

35. 
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VOUS  demsLnàej  me  répoadît-ii;  croyez- vous  que  votre 
volonté  ail  la  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas 
vous  jeter  par  la  fenêtre?  pensez*vous,  avec  1  ange  de 
l'école,  que  le  libre  arbitre  soit  une  puissance appé- 
titive,  et  que  le  libre  arbitre  se  perde  par  le  péché?  Jis 
regardai  mon  homme  fixement^  pour  tâcher  de  lire 
dans  ses  jeu%  s'il  n'avait  pas  l'esprit  égaré  ;  et  je  lui 
répondis  que  je  n'entendais  rien  à  son  galimatias. 

Cependant  cette  question  sur  la  tibet*té  de  l'homme 
m'intéressa  vivement;  je  lus  des  ScolastiqueSy  je  fus 
comme  eux  dans  les  ténèbres;  je  lus  Locke,  et  j'aper- 
çus des  traits  de  lumière;  je  lus  le  Traité  de  ColUns, 
qui  me  parut  Locke  perfectionné;  et  je  n'ai  jamais 
rien  lu  depuis  qui  m'ait  donné  un  nouveau  degré 
de  connaissance.  Voici  ce  que  ma  faible  raison  a 
conçu,  aidée  de  ces  deux  grands  hommes,  les  seuls, 
à  mon  avis,  qui  se  soient  entendus  eux-mêmes  en 
écrivant  sur  cette  matière ,  et  les  seuls  qui  se  soient 
fait  entendre  aux  autres. 

Il  n'y  a  rien  sans  cause*  Un  effet  sans  cause  n'est 
qu'une  parole  absurde.  Toutes  les  fois  que  je  veux, 
ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  de  mon  jugeinent  bon 
ou  mauvais;  ce  jugement  est  nécessaire,  donc  ma 
volonté  l'est  aussi.  En  effet,  il  serait  bien  singulier 
que  toute  la  nature,  tous  les  astres  obéissent  à  des 
lois  éternelles,  et  qu'il  y  eût  un  petit  animai  haut  de 
cinq  pieds  qui ,  au  mépris  de  ces  lois^  pût  agir  tou- 
jours comme  il  lui  plairait  au  seul  gré  de  son  ca- 
price. Il  agirait  au  hasard ,  et  on  sait  que  le  hasard 
n'est  rien.  Nous  avons  inventé  ce  mot  pour  expri- 
mer l'effet  connu  de  toute  cause  inconnue. 
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Mes  idées  entrent  nécessairement  dans  mon  cer- 
veau; comment  ma  volonté,  qui  en  dépend,  serait- 
elle  à*ia*foi6  nécessitée,  et  absolumeiit  libre?  Je  sens 
en  mille  occasions ^ûe  cette  volonté  ne  peut  rien; 
ainsi,  quand  la  maladie  m'accable,  quand  la  passion 
me  transporte,  quand  mon  jugement  ne  peut  atteiii'* 
dre  aux  objets  qu'on  me  présente,  etc. ,  je  dois  donc 
penser  que  les  lois  de  la  nature  étant  toujours  les 
mêmes,  ma  volonté  n'est  pas  plus  libre  dans  les  choses 
qui  me  paraissent  les  plus  indifférentes  que  dans 
celles  où  je  me  sens  soumis  à  une  force  invincible. 

Être  véritablement  libre,  c'est  pouvoir.  Quand  je 
peux  faire  ce  que  je  veux,  voilà  ma  liberté;  mais  je 
veux  nécessairement  ce  que  je  veux  ;  autrement  je 
voudrais  sans  raison,  sans  cause,  ce  qui  est  impos-^ 
sible.  Ma  liberté  consiste  à  marcher  quand  je  veux 
rag^rcher  et  que  je  n'ai  point  la  goutte. 

Ma  liberté  consiste  à  ne  point  faire  une  mauvaise 
action  quand  mon  esprit  se  la  représente  nécessaire» 
ment  mauvaise;  à  subjuguer  une  passion  quand  mon 
esprit  m'en  fait  sentir  le  danger,  et  que  l'horreur  de 
cette  action  combat  puissamment  mon  désir.  Nous 
pouvons  réprimer  nos  passions,  comme  je  l'ai  déjà 
annoncé  nombre  xi,  mais  alors  nous  ne  sommes  pas 
plus  libres  en  réprimant  nos  désirs  qu'en  nous  lais- 
sant entraîner  à  nos  penchants  ;  car,  dans  l'un  et  l'àu- 
tre  cas,  nous  suivons  irrésistiblement 4iotre  dernière 
idée,  et  cette  dernière  idée  est  nécessaire;  donc  je 
fais  nécessairement  ce  qu'elle  me  dicte.  Il  est  étrange 
que  les  hommes  ne  soient  pas  contents  de  cette  me- 
sure de  liberté,  c'est-à-dire  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu 
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de  la  nature  de  faire  en  piusienrs  cai  ce  €[u'iU  veulent: 
les  astres  ne  l\>nt  pas  :  nous  ia  possédons  ^  et  notre 
orgueil  nous  fait  croire  quelquefois  que  nous  en  pos- 
sédons encore  pins.  Nous  nous  figurons  que  nous  avons 
le  don  incompréhensible  et  absurde  de  vouloir,  sans 
autre  raison,  sans  autre  motif  que  celui  de  vouloir. 
Voyez  le  nombre  xxix. 

Non,  je  ne  ptds  pardonner  au  docteur  Clarke  d'a- 
voir combattu  avec  mauvaise  foi  ces  vérités  dont  il 
sentait  la  force,  et  qui  semblaient  s'accommoder  mal 
avec  ses  systèmes.  Non ,  il  n'est  pas  permis  à  un  phi- 
losophe tel  que  lui  d'avoir  attaqué  CoUins  en  sophiste, 
et  d'avoir  détourné  l'état  de  la  question,  en  repro- 
chant à  Collios  d'appeler  l'homme  {c/t  agent  nécessaire. 
Agent  on  patient ,  qu'importe?  agent  quand  il  se  meut 
volontairement,  patient  quand  il  reçoit  des  idées. 
Qu'est-ce  que  le  nom  fait  à  la  chose  ?  L'homme  est  en 
tout  un  être  dépendant,  comme  la  nature  entière  estdé- 
pmidante,  et  il  ne  peut  être  excepté  des  autres  êtres. 

Le  prédicateur ,  dans  Samuel  Clarke ,  a  étouffé  le 
philosophe  ;  il  distingue  la  nécessité  physique  et  la 
nécessité  morale.  Et  qu'est^Kse  qu'une  nécessité  mo- 
rale? Il  vous  parait  vraisemblable  qu'une  reine  d'An- 
gleterre qu'on  couronne  et  que  l'on  sacre  dans  vne 
église,  ne  se  dépouillera  pas  de  ses  habits  royaux  pour 
s'étendre  toute  nue  sur  l'autel,  quoiqu'on  raconte  une 
pareille  aventure  d'une  reine  de  Congo.  Vous  appelez 
eela  une  nécessité  morale  dans  une  reine  de  nos  climats; 
mais  c'est  au  fond  une  nécessité  physique,  étemelle, 
liée  à  la  constitution  des  choses.  Il  est  aussi  sûr  que 
cette  reine  ne  fera  pas  cette  folie,  qu'il  est  sûr  qu'elle 
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mourra  uo  jour.  La  aëcessitë  morale  n'e$tqtt'u9  mot, 
tout  ce  qui  se  fait  est  absolument  nécassaîile.  Il  n'y  a 
point  de  milieu  entre  la  nécessité  et  le  hasard;  et  voua 
savez  qu'il  n*y  a  point  de  hasard  ;  donc  tout  ce  qui  ar- 
rive est  nécessaire. 

Pour  onbarrasser  la  chose  davantage ,  on  a  ima^* 
giné  de  distinguer  encore  entre  néces^lé  et  oon- 
traiote;  mais,  au  fond,  la  contrainte  est*elle  autre 
chose  qu'une  nécessité  dont  on  s'aperçoit?  et  la  néces^ 
site  n'est*elle  pas  une  contrainte  dont  on  ne  s'aper- 
çoit point?  Archimède  est  également  nécessité  a  res- 
ter dans  sa  chambre  quand  on  l'y  enferme,  et  quand 
il  esC  si  fortement  occupé  d'un  problème  qu'il  ne  re* 
çoit  pas  Yidée  de  sortir. 

«  DucuDt  tolentem  fata,  Dolentem  trahunt  '.  > 

L'ignorant  qui  pense  ainsi  n'a  pas  toujours  pensé 
de  méme^y  mais  il  est  enfin  contraint  de  se  rendre. 

XIV.  Tout  est-il  éternel? 

Asservi  à  des  lois  éternelles  comme  tous  les  globes 
qui  remplissent  l'espace,  comme  les  éléments,  les  ani- 
maux, les  plantes,  je  jette  des  regards  étonnés  sur 
tout  ce  qui  m'environne  ;  je  cherche  quel  est  mon  au- 
teur, et  celui  de  cette  machine  immense  dont  je  suis 
à  peine  une  roue  imperceptible. 

^  Ce  vers  est  souvent  cité  comme  étant  dans  la  tragédie  ^MereuUs  fm^ 
rttu  s  il  n*c8t  pourtant  dans  aucune  des  tragédies  de  Sénècjpie.  On  le  trouve 
dans  Tépître  cvii  de  Sénèque  le  philosophe.   B. 

2  Voyez  le  Traité  de  métaphysique,  ouvrage  écrit  plus  de  quarante  ans 
avant  celui-ci.  K.  — <  Le  TraUé  été  méktpkfêiqué  (voyez  tome  XXXYH , 
p.  277  et  329)  nVi  précédé  que  de  trente-de^j^  ans  le  Pkilotophe  ignoramL  B. 
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Je  ne  suis  pas  venu  de  rien  y  car  la  substance  de  mon 
père  y  et  de  ma  mère  qui  m'a  porté  neuf  mois  dans  sa 
Hiatrice,  est  quelque  chose.  Il  m'est  évident  que  le 
germe  qui  m'a  produit  n'a  pu  être  produit  de  rien; 
car  comment  le  néant  produirait-il  l'existence?  Je  tne 
sens  subjugué  par  cette  maxime  de  toute  l'antiquité: 
«Rien  ne  vient  du  néant,  rien  ne  peut  retourner  au 
a  néant  '.  »  Cet  axiome  parte  en  lui  Une  force  si  terri- 
ble, qu'il  enchaîne  tout  mon  entendement  sans  que  je 
puisse  me  débattre  contre  lui.  Aucun  philosophe  ne 
s'en  est  écarté;  aucun  législateur,  quel  qu'il  soit,  ne 
l'a  contesté.  Le  Cahut  des  Phéniciens ,  le  Chaos  des 
Grecs ,  le  Tohu  bohu  des  Chaldéens  et  des  Hébreux , 
tout  nous  atteste  qu'on  a  toujours  cru  l'éternité  de  la 
matière.  Ma  raison ,  trompée  par  cette  idée  si  ancienne 
et  si  générale ,  me  dit:  Il  faftt  bien  que  la  matière  soit 
éternelle,  puisqu'elle  existe;  si  elle  était  hier,  elle 
était  auparavant.  Je  n'aperçois  aucune  vraisemblance 
qu'elle  ait  commencé  à  être ,  aucune  cause  pour  la- 
quelle elle  n'ait  pas  été,  aucune  cause  pour  laquelle 
elle  ait  reçu  l'existence  dans  un  temps  plutôt  que  dans 
un  autre.  Je  cède  donc  à  cette  conviction,  soit  fon- 
dée ,  soit  erronée,  et  je  me  range  du  parti  du  monde 
entier,  jusqu'à  ce  qu'ayant  avancé  dans  mes  recher- 
ches, je  trouve  une  lumière  supérieure*  au  jugeaient 
de  tous  les  hommes ,  qui  me  force  à  me  rétractermal- 
gré  moi.  ^ 

Mais  si,  connne  tant  de  philosophes  de  l'antiquité 

->  Perse  ft  dit ,  satire  m,  vers  84: 

Ex  nihilo  nîhil,  in  nikilan»  nii  potse  reverti.        B. 

*  \A  révéiatioQ  :  voyez  page  55S.   B.    ' 
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l'ont  pensé,  FEtre  éternel  a  toujours  agi,  que  devien- 
dront le  CahiUeX  VEreb  des  Phéniciens,  le  Tohu  bohu 
des  Chaldéeus,  le  Chaos  d'Hésiode?  Il  restera  dans  les 
fables.  Le  Chaos  est  impossible  aux  yeux  de  la  raison , 
car  il  est  impossible  que  Tintelligence  étant  éternelle, 
il  y  ait  jamais  eu  quelque  chose  d*oppo$é  aux  lois  de 
rintelligence;  or  le  Chaos  est  précisément  roppo$é  de 
toutes  les  lois  de  la  nature.  Entrez  dans  la  caverne  la 
plus  horrible  des  Alpes,  sous  ces  débris  de. rochers, 
de  glace,  de  sable,  d'eaux,  de  cristaux,  de  minéraux 
informes,  tout  y  obéit  à  la  gravitation  et  aux  lois  de 
l'hydrostatique.  Le  Chaos  n'a  jamais  été  que  dans  nos 
têtes ,  et  n'a  servi  qu'à  faire  composer  de  beaux  vers  à 
Hésiode  et  à  Ovide. 

Si  notre  sainte  Écriture  a  dit  que  le  Chaos^  existait^ 
si  le  Tohu  bohu  ^  a  été  adopté  par  elle,  nous  le  croyons 
sans  doute,  et  avec  la  foi  la  plus  vive.  Nous  ne  parlons 
ici  que  suivant  les  lueurs  trompeuses  de  notre  raison. 
Nous  nous  sommes  bornés,  comme  nous  l'avons  dit^^ 
à  voir  ce  que  nous  pouvons  soupçonner  par  nous- 
mêmes.  Nous  sommes  des  enfants  qui  essayons  de 
faire  quelques  pas  sans  lisières  :  nous  marchons,  nous 
tombons ,  et  la  foi  nous  relève. 

XV.  Intelligence. 

Mais,  en  apercevant  l'ordre,  l'artifice  prodigieux, 
les  lois  mécaniques  et  géométriques  qui  régnent  dans 
Tunivers,  les  làoyens,  les  fins  innombi*ables  de  toutes 

«  Luc,  XVI,  a6.   B. 

a  Toyez ,  tome  XLIX,  le  commencement  de  la  Bible  enfin  expliquée,  B^ 

3  Question  yii ,  page  54a.   B. 
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choses 9  je  suis  saisi  d'admiration  et  de  respect.  Je  juge 
îocontinetit  que  si  les  ouvrages  des  hoaunes,  les 
miens  même,  me  forcent  à  reconnaître  en  nous  une 
intelligence,  je  dois  en  reconnaître  une  bien  supérieu* 
rement  agissante  dans  la  multitude  de  tant  dou- 
vrages.  J'admets  cette  intelligence  suprême  sans  crain- 
dre que  jamais  on  puisse  me  faire  changer  d'opinioa. 
Rien  n  ébranle  en  moi  cet  axiome  :  «  Tout  ouvrage 
«(  démoRtre  un  ouvrier '«  » 

XVI.  Éternité. 

Cette  intelligence  est-elle  ëlernelle?  sans  doute;  car 
soit  que  j'aie  admis  ou  rejeté  l'éternité  de  la  matière, 
je  ne  peux  rejeter  l'existence  éternelle  de  son  artisan 
suprême;  et  il  est  évident  que^  s'il  existe  aujourd'hui, 
il  a  existé  toujours. 

XVII.  Incomprékensibilité. 
Je  n'ai  fait  encore  que  deux  ou  trois  pas  dans  cette 

'  La  preuve  de  TexisteDce  de  Dieu ,  tirée  de  Tobservation  des  phéno- 
mènes de  Tuniven ,  dont  Tordre  et  les  lois  constantes  sbmUent  indkjoor 
une  UDÎté  de  dessein ,  et  par  conséquent  une  cause  tinique  et  întelligBate, 
est  la  seule  à  laquelle  M.  'de  Voltaire  se  soit  arrêté ,  et  la  seule  qui  poisse 
élre  admise  par  un  philosophe  libre  des  préjugés  et  du  galimatias  des 
écoles.  L*ou¥rage  intitulé.  Du  principe  d'action  (voyez  ci-après),  oratieBt 
une  exposition  de  cette  preuve  a-la-fob  plus  frappante  et  plus  simpk  qœ 
celles  qui  ont  été  données  par  des  philosophes  qu'on  a  crus  profonds  par- 
cequ'ils  étaient  obscurs ,  et  tioqoents  parcequ'fls  étaient  exagérateats.  Oa 
pourrait  demander  maintenaot  quelle  est  pour  nous,  par  réiat  achNl  de 
nos  connaissances  sur  les  lois  de  Tunivers,  la  probabilité  que  ces  hoià  ht- 
meut  un  système  un  et  régulier  î  et  ensuite  la  probabilité  que  ce  systèBc 
régulier  est  Teffet  d'une  volonté  intelligente  P  Cette  question  est  piaf 
difficiie.qii'eHe^ne^Mtrait  au  premier  coup  d*eeil.  K. 
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vaste  carrière;  je  veul  savoir  si  cette  intelligence  di- 
vioe  est  quelque  chose  d'absolument  distinct  de  Tuni- 
vet*s^  à  peu  près  comme  le  sculpteur  est  distingué  de 
la  statue  y  ou  si  cette  ame  du  monde  est  unie  au  monde, 
et  le  pénètre;  à  peu  près  encore  comme  ce  que  j'ap- 
pelle mon  ame  e$t  unie  à  moi,  et  selon  cette  idée  de 
l'antiquité  si  bi^i  exprimée  dans  Virgile  : 

■  Mens  agitât  molem ,  et  magno  se  corpore  miscet.  » 

iEM,y  lib.VI»  T.  737. 

Et  dans  Lucain  : 

«  Jupiter  est  quod^umque  vides,  quocumque  moveris.  » 

Lib.  IX ,  V.  5 80. 

Je  me  vois  arrêté  tout-à-coup  dans  ma  vaine  curio- 
sité. Misérable  mortel ,  si  je  ne  puis  sonder  ma  propre 
intelligence,  si  je  ne  puis  savoir  ce  qui  m'anime ,  com- 
ment connaîtrai-je  l'intelligence  ineffable  qui  préside 
visiblement  à  la  matière  entière?  Il  y  en  a  une,  tout 
me  le  démontre;  mais  où  est  la  boussole  qui  me  con- 
duira vers  sa  demeure  éternelle  et  ignorée? 

•     XVIII.  Infini, 

Cette  intelligence  est«elle  infinie  en  puissance  et  eu 
immensité,  comme  elle  est  incontestablement  infinie 
en  durée?  je  n'en  puis  rien  savoir  par  moi-même.  Elle 
euste^  ddùo  elle  a  toujours  existé,  cela  est  clair.  Mais 
quelle  idée  puis-je  avoir  d'une  puiWnce  infinie  ?  Com* 
ment  puis-je  concevoir  un  infini  actuellement  exis- 
tante comment  puis^je  imaginer  que  l'intelligence  su- 
prême est  dans  le  vide?  Il  n'en  est  pas  de  l'infini  en 
étendue  comme  de  l'infini  en  durée.  Une  durée  infinie 
s'est  écoulée  au  moment  que  je  parle,  cela  est  sur;  je 
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ne  peux  rien  ajouter  à  cette  durée  passée,  mais  je 
peux  toujours  ajouter  à  l'espace  que  je  conçois ,  comme 
je  peux  ajouter  aux  nombres  que  je  conçois.  L'infini 
en  nombre  et  en  étendue  est  hors  de  la  sphère  de  mon 
entendement.  Quelque  chose  qu'on  me  dise,  rien  ne 
m'éclaire  dans  cet  abîme.  Je  sens  heureusement  que 
mes  difficultés  et  mon  ignorance  ne  peuvent  préjudi 
cier  à  la  morale; 'on  aura  beau  ne  pas  concevoir,  ni 
l'immensité  de  l'espace  remplie,  ni  la  puissance  infi 
nie  qui  a  tout  fait,  et  qui  cependant  peut  encore  faire 
cela  ne  servira  qu'à  prouver  de  plus  en  plus  la  fai 
blesse  de  notre  entendement;  et  cette  faiblesse  ne 
nous  rendra  que  plus  soumis  à  l'Être  éternel  dont 
nous  sommes  l'ouvrage. 

XIK.  Ma  dépendance. 

Nous  sommes  son  ouvrage.  Voilà  une  vérité^  inté- 
ressante pour  nous  ;  car  de  savoir  par  la  philosophie 
en  quel  temps  il  fit  l'homme,  ce  qu'il  fesait  aupara- 
vant; s'il  est  dan%  la  matière,  s'il  est  dans  le, vide,  s'il 
est  dans  un  point,  s'il  agit  toujours  ou  non,  s'il  agit 
partout,  s'il  agit  hors  de  lui  ou  dans  lui;  ce  sont  des 
recherches  qui  redoublent  en  moi  lesentimentde  mon 
ignorance  profonde. 

Je  vois  m^me  qu'à  peine  il  y  a  eu  une  douzaine 
d'hommes  en  Europe  qui  aient  écrit  sur  ces  choses 
abstraites  avec  un  peu  de  ^méthode;  et  quand  je  sup- 
poserais jqu'ils  ont  parlé  d'une  manière  intelligible/ 
qu'en  résultera-t-il?  Nous  avons  déjà  reconnu  {jijues^ 
iion  IV  )  que  les  choses  que  si  peu  de  personnes  peu- 
vent se  flatter  d'entendre  sont  inutiles  au  reste  du 
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genre  humaine  Nous^ sommes  certainement  l'ouvrage 
de  Dieu,  c'est  là  ce  qu'il  m'est  utile  de  savoir;  aussi  la 
preuve  en  est*elle  palpable.  Tout  est  moyen  et  fin 
dans  mon  corps;  tout  est  ressort,  poulie,  force  mou-* 
vante,  machine  hydraulique,  équilibre  de  liqueurs^ 
laboratoire  de  chimie.  Il  est  donc  arrangé  par  une  in- 
telligence (giiest,  xv).  Ce  n'est  pas  l'intelligence  de  mes  * 
parents  à  qui  je  dois  cet  arrangement,  car  assurément 
ils  ne  savaient  ce  qu'ils  fesaieqt  quand  ils  m'ont  mis 
au  monde;  ils  n'étaient  que  les  aveugles  instruments 
de  cet  étemel  fabricateur  qui  anime  le  ver  de  terre  ^  et 
qui  fait  tourner  le  soleil  sur  son  axe. 

XX.  Éternité  encore. 

Né  d'un  germe  venu  d'un  autre  gefme,  y  a-t-il  eu 
une  succession  continuelle,  un  développement  sans 

X  CeUe  opîôtoQ  est -elle  bien  certaine?  Pexpérience  n'a- 1- elle  point 
prouyé  que  des  vérités  très  difficiles  à  entendre  peuvent  être  utiles  ?  Les 
tables  de  la  lune ,  celles  des  satellites  de  Jupiter,  guident  nos  vaisseaux  sur 
les  mers ,  sauvent  la  vie  des  matelots;  et  elles  sont  formées  d'après  des  tfaéo-^ 
ries  qui  ne  sont  connues  que  d'un  petit  nombre  de  savants.  P'ailleitrs  9 
dans  les  sciences  qui  tiennent  à  la  morale,  à  la  politique^  les  mêmes  con- 
uaîssances,  qui  d'abord  '^ont  le  partage  de  quelques  philosophes,  ne  peu- 
vent-elles point  être  mises  à  la  portée  de  tous  les  hommes  qui  ont  reçu 
quelque  éducation-,  qui  ont  cultivé  leur  esprit ,  et  devenir  par  là  d*une 
utilité  générale,  puisque  ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui  gouvernent  le 
peuple,  et  qui  influent  sur  les  opinions?  Cette  maxime  est  une  de  ces 
opinions  où  nous  entraine  Tidée  très  naturelle,  mais  peut-être  très  fausse | 
que  notre  bien-être  a  été  un  des  motifs  de  Tordre  qui  règne  dans  le  sys- 
tème général  des  êtres.  Il  ne  faut  pw  confondre  ces  causes  finales  dont 
nous  nous  fesons  l'objet,  avec  les  causes  finales  plus  étendues ,  que  l'obser- 
vation des  phénomènes  peut  nous  faire  soupçonner  et  nous  indiquer  avec 
plus  ou  moins  de  probabilité.  Les  premières  appartiennent  à  la  rhéto- 
rique y  les  autres  à  la  philosophie.  M.  de  Voltaire  a  souvent  combattu  cette 
même  manière  de  raisonner.   K. 
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fin  de  ces  germes ,  et  toute  la  oatore  a-t>elle  toujours 
existé  par  une  suite  nécessaire  de  cet  Être  suprême 
qui  existait  de  lui-même?  Si  je  n'en  croyais  que  moa 
faible  entendement ,  je  dirais  :  Il  me  paraît  que  la  nsh 
ture  a  toujours  été  animée.  Je  ne  puis  concevoir  qne 
la  cause  qui  agit  continuellement  et  visiblement  sur 
elle,  pouvant  agir  dans  tous  les  temps,  n'ait  pas  agi 
toujours.  Une  éternité  d'oisiveté  dans  l'être  agissant 
et  nécessaire ,  me  semble  incompatible.  Je  suis  |>orté 
à  croire  que  le  monde  est  toujours  émané  de  cette 
cause  primitive  et  nécessaire,  comme  la  lumière  émaoe 
du  soleil.  Par  quel  enchaînement  d'idées  me  vois -je 
toujours  entraîné  à  croire  éternelles  les  ceuvres  de 
l'Être  éternel?  Ma  conception,  toute  pusillanime 
qu'elle  est ,  a  la  force  d'atteindre  à  l'être  nécessaire 
existant  par  lui-même,  et  n'a  pas  la  forc^  de  conce- 
voir le  néant.  L'existence  d'un  seul  atome  me  semble 
prouver  l'éternité  de  l'existence  ;  ^  mais  rien  ne  me 
prouve  le  néant.  Quoi  !  il  y  aurait  eu  le  rien  dans  Tes- 
pace  où  est  aujourd'hui  quelque  chose  ?  Cela  me  pa- 
raît incompréhensible.  Je  ne  puis  admettre  ce  rien,  à 
moins  que  la  révélation  ne  vienne  fixer  mes  idéeç  qui 
s'ero|K)rtent  au-delà  des  temps. 

Je  sais  bien  qu'une  succession  infinie  d'êtres  qui 
n'auraient  point  d'origine,  est  aussi  absurde;  Samud 
Clarke  le  démontre  assez  '  ;  mais  il  n'entreprend  pas 

>  II  ne  peut  être  question  ici  qu^'une  impossibilité  métâphysiqoe.  Or, 
pourquoi  cette  suite  de  phénomènes  qui  se  succèdent  indéfiniment  sninBl 
une  certaine  loi ,  et  qui ,  à  partir  de  chaque  instant,  forment  une  diaiae 
indéfinie  dans  le  passé  comme  dans  Vavenir,  serait^dle  impossible  à  eon- 
revoir?  H'avons-nous  pas  Tidée  claire  d'un  corps  se  mouvant  dans  âne 
courbe  infinie,  d'une  série  de  termes,  s'étendant  indéfinimoit  du»  iec 
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seulement  d'affirmer  que  Dieu  n'ait  pas  tenu  cette 
chaîne  de  toute  éternité  ;  il  n'ose  pas  dire  qu'il  ait  été  si 
long-temps  impossible  à  l'être  éternellement  actif  de 
déployer  son  action.  Il  est  évident  qu'il  l'a  pu  ;  et  s'il  l'a 
pu,  qui  sera  assez  hardi  pour  me  dire  qu'il  ne  l'a  pas 
fait?  Ija  révélation  seule,  encore  une  fois,  peut  m'ap- 
prendre  le  contraire  :  mais  nous  n'en  sommes  pas 
encore  à  cette  révélation  qui  écrase  toute  philoso* 
phie,  à  cette  lumière  devant  qui  toute  lumière  s'éva* 
nouit. 

XXL  Ma  dépendance  encore. 

Cet  Être  éternel,  cette  cause  universelle  me  donne 
mes  idées;  car  ce  ne  sont  pas  les  objets  qui  me  les 
donnent.  Une  matière  brute  ne  peut  envoyer  des  pen- 
sées dans  ma  tête  ;  mes  pensées  ne  viennent  pas  de 
moi,  car  elles  arrivent  malgré  moi,  et  souvent  s*en- 
fuient  de  même.  On  sait  assez  qu'il  n'y  a  nulle  res- 
semblance ,  nul  rapport  entre  les  objets  et  nos  idées 
et  nos  sensations.  Certes  il  y  avait  quelque  chose  de 
sublime  dans  ce  Malebranche,  qui  osait  prétendre  que 
nous  voyons  tout  dans  Dieu  même  :  mais  n'y  avait  -  il 
rien  de  sublime  dans  les  stoïciens,  qui  pensaient  que 
c'est  Dieu  qui  agit  en  nous,  et  que  nous  possédons  un 
rayon  de  sa  substance  ?  Entre  le  rêve  de  Malebranche 
et  le  rêve  des  stoïciens,  où  est  la  réalité?  Je  retombe 
{^quest.  Il)  dans  l'ignorance,  qui  est  l'apanage  de  ma 
nature;  et  j'adore  le  Dieu  par  qui  je  pense,  sans  sa- 
voir comment  je  pense. 

deux  sens  à  quelque  tenne  qu*ou  la  prenne  ?  Cette  succession  indéfinie  de 
phénomènes  ne  peut  donc  effrayer  un  homme  familiarisé  avec  les  idée» 
mathématiqnes.   K. 
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XXII,  Nowelle  question. 

Convaincu  par  mon  peu  de  raison  qu'il  y  a  ua  être 
nécessaire,  éternel,  intelligent,  de  qui  je  reçois  mes 
idées,  sans  pouvoir  deviner  ni  le  eoniHie.nt,ni  le  pour- 
quoi, je  demande  ce  que  c'est  que  cet  être,  s'il  a  la 
forme  des  espèces  intelligentes  et  agissantes  supé- 
rieures à  la  mienne  datis  d'autres  globes?  J'ai  déjà  dit 
que  je  n'en  savais  rien  {^quesL  i).  Néanmoins,  je  ne 
puis  affirmer  que  cela  soit  impossible  ;  car  j'aperçois 
des  planètes  très  supérieures  à  la  mienne  en  éten- 
due, entourées  de  plus  de  satellites  que  la  terre.  Il 
n'est  point  du  tout  contre  la  vraisemblance  qu'elles 
soient  peuplées  d'intelligences  très  supérieures  à  moi, 
et  de  corps  plus  robustes ,  plus  agiles ,  et  plus  dura* 
blés.  Mais  leur  existence  n'ayant  nul  rapport  à  la 
mienne ,  je  laisse  aux  poètes  de  l'antiquité  le  soin  de 
faire  descendre  Vénus  de  son  prétendu  troisième  ciel, 
et  Mars  du  cinquième;  je  ne  dois  rechercher  que  l'ac- 
tion de  l'être  nécessaire  sur  moi-même. 

XXIII.  Un  seul  artisan  suprême. 

Une  grande  partie  des  hommes,  voyant  le  mal  phy- 
sique et  le  mal  moral  répandus  sur  ce  globe,  imagina 
deux  êtres  puissants,  dont  l'un  produisait  tout  le  bien, 
et  l'autre  tout  le  mal.  S'ils  existaient,  ijs  seraient  né- 
cessaires; ils  seraient  éternels,  indépendants,  ils  oc- 
cuperaient  tout  l'espace;  ils  existeraient  donc  dans 
le  même  lieu  ;  ils  se  pénétreraient  donc  l'un  l'autre, 
cela  est  absurde.  L'idée  de  ces  deux  puissances  enne- 
mies ne  peut  tirer  son  origine  que  des  exemples  qui 
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nous  frappent  sur  la  terre  ;  nous  y  voyous  des  hom* 
mes  doux  et  des  hommes  féroces,  des  animaux  utiles 
et  des  animaux  nuisibles ,  de  bons  maîtres  et  des  ty- 
rans. On  imagina  ainsi  deux  pouvoirs  contraires  qui 
présidaient  à  la  nature;  ce  n'est  qu'un  roman  asiati- 
que. Il  y  a  dans  toute  la  nafnre  une  unité  de  dessein 
manifeste;  les  lois  du  mouvement  et  de  la  pesanteur 
sont  invariables;  il  est  impossible  que  deux  artisans 
suprêmes,  entièrement  contraires  l'un  à  l'autre,  aient 
suivi  les  mêmes  lois.  Cela  seul ,  à  mon  avis ,  renverse 
le  système  manichéen ,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  gros 
volumes  pour  le  combattre. 

Il  est  donc  une  puissance  unique,  éternelle,  à  qui 
tout  est  lié,  de  qui  tout  dépend,  mais  dont  la  nature 
m*est  incompréhensible.  Saint  Thomas  nous  dit  a  que 
(cDieu  est  un  pur  acte,  une  forme,  qui  n'a  ni  genre, 
«ni  prédicat;  qu'il  est  la  nature  et  le  suppôt,  qu'il 
«existe  essentiellement,  particjpativement,etnuncu- 
apativemcnt.  »  Lorsque  les  dominicains  furent  les 
maîtres  de  l'inquisition ,  ils  auraient  fait  brûler  un 
homme  qui  aurait  nié  ces  belles  choses  ;  je  ne  les  au- 
rais pas  uiées,  mais  je  ne  les  aurais  pas  entendues. 

On  me  dit  que  Dieu  est  simple;  j'avoue  humble- 
ment que  je  n'entends  pas  la  valeur  de  ce  mot  davan- 
tage. Il  est  vrai  que  je  ne  lui  attribuerai  pas  des  par- 
ties grossières  «que  je  puisse  séparer;  mais  je  ne  puis 
concevoir  que  le  principe  et  le  maître  de  tout  ce  qui 
est  dans  l'étendue  ne  soit  pas  dans  l'étendue.  La  sim- 
plicité, rigoureusement  parlant,  me  paraît  trop  sem- 
blable au  non-être.  L'extrême  faiblesse  de  mon  intel- 
ligence n'a  point  d'instrument  assez  fin  pour  saisir 

MÉLANGES.    VI.  36 
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cette  simplicité.  Lie  point  mathématique  est  simple, 
me  dira*t-on;  mais  le  point  mathématique  n'existe  pas 
réellement 

On  dit  encore  qu'une  idée  est  simple,  mais  je  n en- 
tends pas  cela  davantage.  Je  vois  un  cheval,  j'en  ai 
l'idée,  mais  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un  assemblage  de 
choses.  Je  vois  une  couleur,  j'ai  Tidée  de  couleur;  mais 
cette  couleur  est  étendue.  Je  prononce  les  nems  abs- 
traits de  couleur  en  général^  de  vice ,  de  vertUy  de 
vérité  en  général;  mais  c'est  que  ^'ai  eu  connaissance 
de  choses  colorées,  de. choses  qui  m'ont  paru  vertueu- 
ses ou  vicieuses,  vraies  ou  fausses  :  j'exprime  tout  cela 
par  un  mot,  mais  je  n'ai  point  de  connaissance  claire 
de  la  simplicité;  je  ne  sais  pas  plus  ce  que  c'est  que  je 
ne  sais  ce  que  c'est  qu'ilm  infini  en  'nombres  actuelle- 
ment existant. 

Déjà  convaincu  que,  ne  connaissant  pas  ce  que  je 
suis,  je  ne  puis  connaître  ce  qu'est  mon  auteur,  mon 
ignorance  m'accable  à  chaque  instant,  et  je  me  con- 
sole en  ^réfléchissant  sans  cesse  qu'il  n'importe  pas 
que  je  sache  si  mon  maître  est  ou  non  dans  l'éteadue, 
pourvu  que  je  ne  &sse  rien  contre  la  conscience  qui! 
m'a  donnée.  De  tous  les  systèmes  que  les  hommes  ont 
inventés  sur  la  Divinité,  quel  sera  donc  celui  que  j  eia- 
brasserai?  aucun.,  sinon  celui  de  l'adorer. 

XXIV.  Spinosa, 

Après  m'etre  plonge  avec  Thaïes  dans  Teau  dootil 
fesait  son  premier  principe,  après  m  être  roussi  au- 
près du  feu  d'Empédocle,  après  avoir  couru  dans  le 
vide  en  ligne  droite  avec  les  atomes  d'Épicure,  sup- 
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pulé  des  nombres  avec  Pythagore,  et  avoir  entendu 
sa  musique;  après  avoir  rendu  mes  devoirs  aux  an^ 
drogynes  de  Platon ,  et  ayant  passé  par  toutes  les  ré- 
gions de  la  métaphysique  et  de  la  folie,  j'ai  voulu  en- 
fin connaître  le  système  de  Spinosa, 

Il  n'est  pas  absolument  nouveau;  il  est  imité  de 
quelques  anciens  philosophes  grecs,  et  même  de  quel- 
ques Juifs;  mais  Spinosa  a  fait  ce  qu'aucun  phHoso* 
phe  grec,  encore  moins  aucun  Juif,  n'a  fait;  il  a  em- 
ployé une  méthode  géométrique  imposante,  pour  se 
rendre  un  compte  net  de  ses  idées  :  voyons  s'il  ne  s'est 
pas  égaré  méthodiquement  avec  le  fil  qui  le  conduit. 

Il  établit  d'abord  une  vérité  incontestable  et  lumi- 
neuse :  Il  y  a  quelque  chose,  donc  il  existe  éternelle- 
ment un  être  nécessaire.  Ce  principe  est  si  vrai  que 
le  profond  Samuel  Clarke  s'en  est  servi  pour  prouver 
i  existence  de  Dieu. 

Cet  être  doit  se  trouver  partout  où  est  l'existence; 
car  qui  le  bornerait  ? 

Cet  être  nécessaire  (3st  doue  tout  ce  qui  existe;  il 
n'y  a  donc  réellement  qu'une  seule  substance  dans 
l'univers. 

Cette  substance  n'en  peut  créer  une  autre;  car^  puis- 
qu'elle remplit  tout,  où  mettre  une  substance  nou- 
velle, et  comment  créer  quelque  chose  du  néant  ?  com- 
ment ccéer  l'étendue  sans  la  placer  dans  1  étendue 
même,  laquelle  existe  nécessairement? 

II  y  a  dans  le  monde  la  pensée  et  la  matière;  la  sub- 
stance nécessaire  que  nous  appelons  Dieu  est  donc  la 
pensée  et  la  matière.  Toute  pensée  et  toute  matière 
est  donc  comprise  dans  l'immensité  de  Dieu  :  il  ne 

36. 
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peut  y  avoir  rien  hors  de  lui  ;  il  ne  peut  agir  que  A 
lui  ;  il  comprend  tout,  il  est  tout. 

Ainsi  tout  ce  que  nous  appelons  substances  diffé- 
rentes n'est  en  effet  que  l'universalité  des  différents 
attributs  de  l'Être  suprême,  <{ui  pense  dans  le  cer- 
veau des  hommes,  éclaire  dans  la  lumière,  se  meut 
sur  les  vents,  éclate  dans  le  tonnerre,  parcourt Tes' 
pace  dans  tons  les  astres,  et  vit  dans  toute  la  nature. 

H, n'est  point,  comme  un  vil  roi  de  ta  terre,  confiné 
dans  son  palais,  séparé  de  ses  sujets;  il  est  intinie- 
ment  uni  à«ux;  ils  sont  des  parties  nécessaires  de  lui- 
même;  s'il  en  était  distingué,  il  ne  serait  plus  l'être 
nécessaire,  il  ne  serait  plus  universel,  il  ne  rempli- 
rait point  tousles  lieux ,  il  serait  nn  être  à  part  comme 
un  autre. 

Quoique  toutes  les  modalités  changeantes  dansTu- 
nivcrs  soient  l'efTet  de  ses  attributs,  cependant,  selon 
Spinosa,  il  n'a  point  de  parties j  car,  dit-il,  l'infini  n'en 
a  point  de  proprement  dites;  s'il  en  avait,  on  pour 
rait  en  ajouter  d'atitres,  et  alors  il  ne  serait  plus  in- 
fini. Enfin  Spinosa  prononce  qu'il  faut  aimer  ce  Dieu 
nécessaire,  infini,  éternel;  et  voici  ses  propres  paro- 
les*, page  45.de  l'édition  de  i^Si. 

«  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu ,  loin  que  cette  idée 
«  le  puisse  affaiblir,"  j'estime  qu'aucune  autre  n'est 
«  plus  propre  à  l'augmenter,  puisqu'elle  me  fait  coa- 
•  a  naître  que  Dieu  est  intime  à  mon  être,  qui!  ffl<^ 
ce  donne  l'existence  et  toutes  mes  propriétés,  mais qu il 
Ht  mé  les  donne  libéralement,  sans  reproche,  sans  inte- 

»  Voyez  ma  note,  tome  XXVIII,  page  370.   B. 
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«  rét,  sans  m'assujettir  à  autre  chose  qu'à  ma  propre 
«nature.  Elle  bannit  la  crainte,  l'inquiétude ,  la  dé* 
«  fiance,  et  tous  les  défauts  d'un  amour  vulgaire  ou 
«  intéressé.  Elle  me  fait  sentir  que  c'est  un  bien  que 
«je  ne  puis  perdre,  et  que  je  possède  d'autant  mieux 
«que  je  le  connais  et  que  je  l'aime.» 

Ces  idées  séduisirent  beaucoup  de  lecteurs  ;  il  y  en 
eut  même  qui^  ayant  d'abord  écrit  contre  lui,  se  ran- 
gèrent à  sou  opinion. 

On  reprocha  au  savant  Bayle  d'avoir  attaqué  du- 
rement Spinosa  sans  l'entendre  :  durement,  j'en  con* 
viens;  injustement,  je  ne  le  crois  pas.  Il  serait  étrange 
que  Bayle  ne  l'eût  pas  entendu.  Il  découvrit  aisément 
l'endroit  faible  de  ce  château  enchanté;  il  vit  qu'en 
effet  Spinosa  compose  sou  Dieu  de  parties ,  quoiqu'il 
soit  réduit  à  s'en  dédire,  effrayé  de  son  propre  sys- 
tème. Bayle  vit  combien  il  est  insensé  de  faire  Dieu 
astre  et  citrouille,  pensée  et  fumier,  battant  et  battu. 
Il  vit  que  cette  fable  est  fort  au-dessous  de  celle  de 
Prêtée.  Peut-être  Bayle  devait-il  s'en  tenir  au  mot  de 
modalités  et  non  pas.  de  parties  ^  puisque  c'est  ce  moi 
de  modalités  que  Spinosa  emploie  toujours.  Mais  il  est 
également  impertinent,  si  je  ne  me  trompe,  que  l'ex- 
crénient  d'un  animal  soit  une  modalité  ou  une  partie 
de  l'Etre  suprême. 

Il  ne  combattit  point,  il  est  vrai,  les  raisons  par 
lesquelles,  Spinosa  soutient  l'impossibilité  de  la  créa- 
tion :  mais  c'est  que  la- création  proprement  dite  est  un 
objet  de  foi  et  non  pas  de  philosophie  ;  c'est  que  cette 
opinion  n'est  nullement  particulière  à  Spinosa;  c'est 
que  toute  l'antiquité  avait  pensé  comme  lui.  Il  n'^tta- 
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que  que  Tidëe  absurde  d  un  Dieu  simple  composé  de 
parties,  d'un  Dieu  qui  se  mange  et  qui  se  digère  lui- 
mémeVqui  aime  et  qui  hait  la  même  chose  en  même 
temps,  etc.  Spinosa  se  sert  toujours  du  mot  Dieu, 
Bayle  le  prend  par  ses  propres  paroles'. 

Mais,  au  fond ,  Spinosa  ne  reconnaît  point  de  Dieu; 
il  n'a  probablement  employé  cette  expression,  il  na 
dit  qu'il  faut  servir  et  aimer  Dieu  que  pour  ne  point 
effaroucher  le  genre  humain.  Il  paraît  athée  dans 
toute  la  force  de  ce  terme;  il  n'est  point  athée  comme 
Épicure,  qui  reconnaissait  des  dieux  inutiles  et  oisifs; 
il  ne  l'est  point  comme  la  plupart  des  Grecs  et  des 
Romains,  qui  se  moquaient  des  dieux  du  vulgaire:  il 
l'est  parcequ'il  ne  reconnaît  nulle  Providence,  parce- 
^u'il  n'admet  que  l'éternité,  l'immensité,  et  la  néces- 
sité des  choses;  il  l'est  comme  Straton,  comme  Dia- 
goras;  il  ne  doute  pas  comme  Pyrrhon,  il  affirme;  et 
quafHrme-t-il?  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance, 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  deux ,  que  cette  substance  est 
étendue  et  pensante;  et  c'est  ce  que  n'ont  jamais  dit 
les  philosophes  grecs  et  asiatiques  qui  ont  admis  une 
ame  universelle. 

Il  ne  parle  en  aucun  endroit  de  son  livre  des  des- 
seins marqués  qui  se  manifestent  dans  tous  les  êtres. 
Il  n'^examine  point  si  les  yeux  sont  faits  pour  voir,  les 
oreilles  pour  entendre,  les  pieds  pour  marcher,  les 
ailes  pour  voler  ;  il  ne  considère  ni  les  lois  du  mouve- 
ment dans  les  animaux  et  dans  les  plantes,  ni  leur 
structure  adaptée  à  ces  lois,  ni  la  profonde  mathé- 

'  Voyez  ^  dans  le  Dictionnaire  historique  et  critique  de  P.  Bayle,  ]*aitide 
Spiziosa.    B. 


IGJXOAANT.    1766.  567 

matique  qui  gouverne  le  cours  des  astres  :  il  craint 
(l'apercevoir  que  tout  ce  qui  existe  atteste  une  Provi- 
dence divine;  il  ne  remonte  point  des  effets  à  leur 
cause;  mais,  se  mettant  tout  d'un  coup  à  la  tête  de 
rorigine  des  choses,  il  bâtit  son  roman,  comme  Des- 
cartes a  coustruit'le  sien,  sur  une  supposition.  IL  sup- 
posait le  plein  avec  Descartes,  quoiqu'il  soit  démon- 
tré, en  rigueur,  que  tout  mouvement  est  impossible 
dans  le  pleinl  C'est  là  principalement  ce  qui  lui  fit  re- 
garder l'univers  comme  une  seule  substance.  II  a  été 
la  dupe  de  son  esprit  géométrique.  Comment  Spinosa, 
ne  pouvant  douter  que  l'intelligence  et  la  matière 
existent,  n'a-t-il  pas  examiné  au  moins  si  la  Provi* 
dence  n'a  pas  tout  arrangé  ?  comment  n'a-t-il  pas  jeté 
un  coup  d'œil  sur  ces  ressorts,  sur  ces  moyens  dont 
chacun  a  son  but,  et  recherché  s'ils  prouvent  un  ar-r 
tisan  suprême  ?  Il  fallait  qu'il  fût  ou  un  physicien  bien 
ignorant,  ou  un  sophiste  gonflé  d'un  orgueil  bien 
stupide,  pour  ne  pas  reconnaître  une  Providence 
toutes  les  fois  qu'il  respirait >t  qu'il  sentait  son  cœur 
battre;  car  cette  respiration  et  ce  mouvement  du  cœur 
sont  des  ..effets  d'une  machine  si  industrieusement 
compliquée,  arrangée  avec  un  art  si  puissant,  dépen- 
dante de  tant  de  ressorts  concourant  tous  au  même 
but,  qu'il  est  impossible  de  l'imiter,  et  impossible  à 
un  homme  de  bon  sens  de  ne  la  pas  admirer. 

Les  spinosistes  modernes  répondent  :  Ne  vous  effa- 
rouchez pas  des  conséquences  que  vous  nous  impu- 
tez ;  nous  trouvons  comme  vous  une  suite  d'effets  ad- 
mirables dans  les  corps  organisés  et  dans  toute  la 
nature.  I^a  cause  éternelle  est  dans  l'intelligence  étet*^ 
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nelle  que  nous  admettons,  et  qtir,  avec  la  matière^ 
constitue  l'universalité  des  ehose&  qui  est  Dieu.  Il  n'y 
a  qu'une  seule  substance  qui  agit  par  la  mêaie  mo- 
dalité de  sa  pensée  sur  sa  modalité  de  la  miatière,  et 
qui  constitue  ainsi  l'univers  qui  ne  fait  qu'un  .tout  in- 
séparable. * 

On  réplique  à  cette  réponse  :-  Gomment  pouvez- 
vous  nous  prouver  que  la  pensée  qui  fait  mouvoir  les 
astres,  qui  anime  l'homme,  qui  fait  tout,  soit  une 
modalité ,  et  que  les  déjections  d'un  crapaud  et  d'un 
ver  soient  une  autre  modalité  de  ce  même  être  souve- 
rain ?  Oser  iea-vous  dire  qu'un  si  étrange  principe  vous 
est  démontré?  ne  couvrez-vous  pas  votre  ignorance 
par  des  mots  que  vous  n'entendez  point  ?  Bayle  a  très 
bien  démêlé  les  sophismes  de  voti*e  maître  dans  les 
détours  et  dans  les  obscuTités  du  style  prétendu  géo- 
métrique, et  réellement  très  confus ,  de  ee  maître.  Je 
vous  renvoie  à  lui  ;  des  philosophes  ne  doivent  pas 
récuser  Bayle. . 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  remarquerai  de  Spinosa  qu'il 
se  trompait  de  très  bonne  foi.  Il  me  semble  qu'il  n'é- 
tartait  de  sou  système  les  idées  qui  pouvaient  lui 
nuire,  que  parcequ'il  était  trop  plein  des  siennes;  il 
suivait  sa  route  sans  regarder  rien  de  ee  qui  pouvait 
la  traverser,  et  c'est  ce  qui  nous  arrive  trop  souvent. 
Il  y  a  plus,  il  renversait  tous  les  princq)es  de  la  mo- 
rale, en  étant  lui-même  d'une  vertu  rigide:  sobre  jus- 
qu'à ne  boire  qu'une  pinte  de  vin  en  un  mois;  désin- 
téressé jusqu'à  remettre  aux  héritiers  de  l'infortune 
Jean  de  Witt  une  pension  de  deux  cents  florins  que 
lui  fesait  ce  grand  homme;  généreux  jusqu'à  donner 
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son  bienr;  toujours  patient  Hans  ses  maux  et  dans  sa 
pauvreté  9  toujours  uniforme  dans  sa  conduite. 

Bayle,  qui  Ta  si  maltraité,  avait  à  peu  près  le 
même  caractère.  L'un  et  l'autre  ont  cherché  la  vérité 
toute  leur  vie  par  des  routes  différentes.  Spinosa  fait 
un  système  spécieux  en  quelques  points ,  et  bien  er- 
roné dans  le  fond.  Bayle  9  combattu  tous  les  sys* 
tèmes  :  qu'est-il  arrivé  des  écrits  de  l'un  et  de  l'autre? 
Us  ont  occupé  l'oisiveté  de  quelques  lecteurs;  c'est  à 
quoi  tous  les  écrits  se>réduisent  ;  et  depuis  Thaïes  jus- 
qu'aux professeurs  de  nos  universités ,  et  jusqu'aux 
plus  chimériques  raisonneurs  ^  et  jusqu'à  Jeurs  pla- 
giaires, aucun  philosophe  n'a  influé  seulement  sur 
les  mœurs  de  la  rue  où  il  demeurait.  Pourquoi?  par- 
ceque  les  hommes  se  conduisent  par  la  coutume  et 
non  par  la  métaphysique. TFn  seul  homme  éloquent, 
habile,  et  accrédité,  pourra  beaucoup  sur  les  hommes  ; 
cent  philosophes  n'y  pourront  rien  s'ils  ne  sont  que 
philosophes. 

XXV.  Absurdités^ 

N 

Voilà  bien  des  voyages  dans  des  terres  inconnues; 
ce  n'est  rien  encore.  Je  me  trouve  comme  un  homme 
qui ,  ayant  erré  sur  l'Océan ,  et  apercevant  les  îles 
Maldives  dont  la  mer  Indienne  est  semée,  veut  les 
visiter  toutes.  Mon  grand  voyage  ne  m'a  rien  valu  ; 
voyons  si  je  ferai  quelque  gain  dans  l'observation  de 
ces  petites  îles ,  qui  ne  semblent  servir  qu'à  embar- 
rasser la  route. 

Il  y  a  une  centaine  de  cours  de  philosophie  où  l'on 
m'explique  des  choses  dont  personne  ne  peut  avoir 
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la  moindre  notion.  Celui*ci  veut  me  faire  comprendre 
)a  Trinité  par  la  physique;  il  me  dit  qu'elle  ress^nble 
aux  trois  dimensions  de  la  matière.  Je  le  laisse  dire , 
et  je  passe  vite.  Celui-là  prétend  me  faire  toucher  au 
doigt  la  transsubstantiation^  eu  me  montrant,  par  les 
lois  du  mouvement,  comment  un  accident  peut  exis- 
ta* sans  sujet,  et  comment  un  même  corps  peut  être 
en  deux  endroits  à-la-fois.  Je  me  bouche  les  oreilles, 
et  je  passe  plus  vite  encore.. 

Pascal,  Biaise  Pascal  lui-même,  l'auteur  des  Lettres 
provinciales  y  profère  ces  paroles  '  :  «  Croy^-vous  qu  il 
(€  soit  impossible  que  Dieu  soit  infini  et  sans  parties? 
cr  Je  veux  donc  vous  faire  voir  une  chose;  indivisible  et 
«  infinie  ;  c'est  un  point ,  se  mouvant  partout  d'une 
et  vitesse  infinie,  car  il  est  en  tous  lieux,  tout  entier 
a  dans  chaque  endroit.  » 

Un  point  mathématique  qui  se  meut  !  juste  ciel  !  ua 
point  qui  n'existe  que  dans  la  tête  du  géomètre  ^  qui 
est  partout  et  en  même  temps,  et  qui  a  une  vitesse 
infinie,  comme  si  la  vitesse  infinie  actuelle  pouvait 
exister!  Cha'que  mot  est  une  folie,  et  c'est  un  grand 
homme  qui  a  dit  ces  folies  ! 

'  Votre  ame  est  simple,  incorporelle,  intangible,  me 
dit  cet  autre;  et  comme  aucun  corps  ne  peut  la  ton* 
cher,  je  vais  vous  prouver  par  la  physique  d'Albert- 
le-Grand  qu'elle  sera  brûlée  physiquement  si  vous 
n'êtes  pas  de  mon  avis  ;  et  voici  comme  je  vous  le 
prouve  a  priori  y  en  fortifiant  Albert  par  les  syllogis* 
mes  d'Abelli.  Je  lui  réponds  que  je  n'entends  pas  son 
a  priori;  que  je  trouve  son  compliment  très  dur;  que 

X  Voyez  tome  XXX VU,  page  84.   B. 
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la  révélation ,  dont  il  ne  s*agit  pas  enti*e  nous,  peut 
seule  m'apprendi'e  une  chose  si  incompréhensible; 
que  je  lui  permets  de  n'être  pas  de  mon  avis,  sans  lui 
faire  aucune  menace;  et  je  m'éloigne  de  lui,  de  peur 
qu'il  ne  me  joue  un  mauvais  tour;  car  cet  homme  me 
parait  bien  méchaiit. 

Une  foule  de  sophistes  de  tout  pays  et  de  toutes 
sectes  m'accable  d'arguments  inintelligibles  sur  la  nsL* 
ture  des  choses,  sur  la  mienne,  sur  mon  état  passé, 
présent,  et  futur.  Si  on  leur  parle  de  manger  et  de 
boire,  de  vêtement,  de  logement,  des  denrées  néces-^ 
saires,  de  l'argent  avec  lequel  on  se  les  procure,  tous 
s'entendent  à  merveille;  s'il  y  a  quelques  pistoies  à 
gngner,  chacun  d'eux  s'empresse,  personne  ne  se 
trompe  d'un  denier;  et  quand  il  s'agit  de  tout  notre 
être  ils  n'out  pas  une  idée  nette;  le  sens  commun  les 
abandonne.  De  là  jereviens  à  ma  première  conclusion 
{question  i  v) ,  que  ce  qui  ne  peut  être  d'un  usage  unr* 
versel ,  ce  qui  n'est  pas  à  la  portée  du  commun  des 
hommes ,  ce  qui  n'est  pas  entendu  par  ceux  qui  ont 
le  plus  exercé  leur  faculté  de  penser ,  n'est  pas  néces- 
saire au  genre  humain. , 

XXVI.  Du  meilleur  des  mondes  K 

En  courant  de  tous  côtés  pour  m'instruire,  je  ren- 
contrai des  disciples  de  Platon.  Venez  avec  nous, 
me  dit  l'un  d'eux;  vous  êtes  dans  le  meilleur  des. 
mondes  ;  nous  avons  bien  surpassé  notre  maître.  lï 

I  Cette  paraphrase  avait  été  mise  par  Voltaire  dans  ses  Questions  sur  t En- 
cychpédie,  VIIl*  partie,  sous  ce  titre:  Morde,  tiu  meilleur  des  mondes 
possibles.  Voyez  ma  note,  tome  XXXI,  page  255.    B. 
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u  y  avait  de  son  temps  que  cincf  mondes  possibles, 
parcequ'il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers;  mais  actuel- 
lement qu'il  y  a  une  inGnité  d^univers  possibles,  Dieu 
a  choisi  le  meilleur;  venez,  et  vous  vous  en  trouverez 
bien.  Je  lui  répondis  humblement  :  Les  mondes  que 
Dieu  pouvait  créer  étaient  ou  meilleurs,  ou  par&itc- 
ment  égaux,  ou  pires;  il  ne  pouvait  prendre  le  pire: 
ceux  qui  étaient  égaux,  supposé  qu'il  y  en  eût,  ne  va- 
laient pas  la  préférence;  ils  étaient  entièrement  tes 
mêmes  :  on  n'a  pu  choisir  entre  eux  :  prendre  Fun 
c'est  prendre  l'autre.  Il  était  donc  impossible  qu'il 
ne  prit  pas  le  meilleur.  Mais  comment  les  autres 
étaient-ils  possibles,  quand  il  était  impossible  qu'ils 
existassent  ? 

Il  me  fit  de  très  belles  distinctions ,  assurant  tou- 
jours, sans  s'entendre,  que  ce  monde-ci-  est  le  meil- 
leur de  tous  les  mondes  réellement  impossibles'.  Mais 
me  sentant  alors  tourmenté  de  la  pierre,  et  souffrant 
des  douleurs  insupportables,  les  citoyens  du  meilleur 
des  mondes  nie  conduisirent  à  l'hôpital  voisin.  Che- 
min fesant,  deux  de  ces  bienheureux  habitants  ftireot 
enlevés  par  des  créatures ,  leurs  semblables  :  on  les 
chargea  de  fers,  l'un  pour  quelques  dettes,  l'autre  sur 
un  simple  soupçon.  Je  ne  sais  pas  si  je  fus  conduit 
dans  le  meilleur  des  hôpitaux  possibles;  mais  je  fus 
entassé  avec  deux  ou  trois  mille  misérables  qui  souf- 
fraient comme  moi.  Il  y  avait  là  plusieurs  défenseurs  ' 
de  la  patrie  qui  m'apprirent  qu'ils  avaient 'été  trépa- 

X  MM.  Desoer  et  Renouard  ont  nùa  possibles.  Tous  les  autres  cditeun 
ont  laissé  impossibles ,  qu'on  lit  dans  toutes  les  éditions  du  vivant  de  rm- 
teur.   B.  . 
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nés  et  di$séqués  vivants ,  qu'on  leur  avait  coupé  des 
bras,  des  jambes,  et  que  plusieurs  milliers  de  leurs 
généreux  compatriotes  avaient  été  massacrés  dans 
Tune  des  trente  batailles  données  dans  la  dernière 
guerre,  qui  est  environ  la  cent  millième  guerre  depuis 
que  nous  connaissons  des  guerres.  On  voyait  aussi  ^ 
dans  cette  maison,  euviroq  mille  personnes  des  deux 
sexes,  qui  ressemblaient  à  des  spectres  hideux,  et 
qu'on  frottait  d'un  certain  métal,  parcequ'ils  avaient 
suivi  la  loi  de  la  nature  y  et  parceque  la  nature  avait, 
je  ne  sais  comment ,  pris  la  précaution  d'empoisonner 
eu  eux  la  source  de  la  vie  ^  Je  remerciai  mes  deux 
conducteurs. 

Quand  on  m'eut  plongé  un  fer  bien  tranchant  dans 
la  vessie,  et  qu'on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette 
carrière;  quand  je  fus  guéri,  et  qu'il  ne  me  resta  plus 
que  quelques  incommodités  douloureuses  pour  le 
reste  de  mes  jours,  je  fis  mes  représentations  à  mes 
guides,  je  pris  la  liberté  de  leur  dire  qu'il  y  avait  du 
bon  dans  ce  monde,  puisqu'on  m'avait  tiré  quatre 
cailloux  du  sein  de  mes  entrailles  déchirées  ;  mais  que 
j'aurais  encore  mieux  aimé  que  les  vessies  eussent 
été  des  lantenies,  que  non  pas  qu'elles  fussent  des 
carrières.  Je  leur  parlai  des  calamités  et  des  crimes 
innombrables  qui  couvrent  cet  excellent  monde.  Le 
plus  intrépide  d'entre  eux,  qui  était  un  Allemand^, 
mon  compatriote,  m'apprit  que  tout  cela  n'est  qu'une 
bagatelle. 

Ce  fut,  dit-il,  une  grande  faveur  du  ciel  envers  le 

«  Voyez  tome  XXXIII ,  page  2î8  ;  et  XXXtV,  76.   E. 
2  Leibnitz.-  B. 
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gienre  humain,  que  Tarquiii  violât  Lucrèce,  et  que 
Lucrèce  se  poignardât  :  parcequ'on  chassa  les  tyrans, 
et  que  le  viol,  le  suicide,  et  la  guerre,  établirent  une 
république  qui  fit  le  bonheur  des  peuples  conquis. 
}'eus  peine  à  convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  conçus 
pas  d'abord  quelle  était  la  félicité  des  Gaulois  et  des 
Espagnols ,  dont  on  dit  que  César  fit  périr  trois  mil- 
lions. Les  dévastations  et  les  rapines  me  parurent 
aussi  quelque  chose  de  désagréable  ;  mais  le  défen- 
seur de J'optimîsme  n'en  démordit  point;  il  médisait 
toujours  comme  le  geôlier  de  don  Carlos  :  PaiXj  paix, 
c'est  pour  votre  bien.  Enfin ,  étant  poussé  à  bout,  il  me 
dit  qu*il  ne  fallait  pas  prendre  garde  à  ce  gldbule  de 
la  terre,  oîi  tout  va  de  travers,  mais  que  dans  l'étoile 
de  Sirius,  dans  Orion^,  dans  l'œil  du  Taureau,  et  ail- 
leurs, tout  est  parfait.  Alions-y  donc,  lui  dis-je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le  bras;  il  me 
confia  que  ces  gensJà  étaient  des  réveui*s,  qu^il  n'était 
point  du  tout  nécessaire  qu'il  y  eût  du  mal  sur  la 
terre,  qu'elle  avait  été  formée  exprès  pour  qu'il  n'y 
eût  jamais  que  du  bien.  Et  pour  vous  le  prouver,  sa- 
chez, me  dit-il ,  que  les  choses  se  passèrent  ainsi  au- 
trefois pendant  dix  ou  douze  jours.  Hélas!  lut  répon- 
dis^'e,  c'est  bien  dommage,  mon  révérend  père,  que 
cela  n'ait  pas  continué. 

XXVII.  Des,  monades  y  etc. 

Le  même  Allemand  se  i;essaisit  alors  de  moi;  il 
m'endoctrina ,  m'apprit  clairement  ce  que  c'est  que 
mon  ame.  Tout  est  composé  de  monades  dans  la  na- 
ture; votre  ame  est  une  monade;  et  comme  elle  a  des 
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rapports  avec  toutes  les  autres  monades  du  monde , 
ellea  nécessairement  des  idées  de  tout  ce  qui  s'y  passe; 
ces  idées  sont  confuses,  ce  qui  est  très  utile;  et  votre 
monade,  ainsi  que  la  mienne,  est  un  miroir  concentre 
de.  cet  univers. 

Mais  ne  croyez  pas  que  vous  agissiez  en  consé- 
quence de  vos  pensées.  Il  y  a  une  harmonie  préétablie 
enlre  la  monade  de  votre  ame  et  toutes  les  monades 
de  votre  corps,  de  façon  que ,  quapd  votre  ame  a  une 
idée,  votre  corps  a  une  action,  sans  que  l'une  soit  la 
suite  de  l'autre.  Ce  sont  deux  pendules  qui  vont  en- 
semble ;  ou ,  si  *  vous  voulez ,  cela  ressemble  à  un 
homme  qui  prêche  tandis  qu'un  autre  fait  les  gestes. 
Vous  concevez  aisément  qu'il  faut  que  cela  soit  ainsi 
dans  le  meilleur  des  mondes.  Car....^' 

XXVIII.  Des  formes  plastiques. 

Comme  je  ne  comprenais  rien  du  tout  à  ces  admi- 
rables idées,  un  Anglais,  nommé  Cudworthy  s'aperçut 
de  mon  ignorance,  à  mes  yeux  fixes,  à  mon  embar- 
ras, à  ma  tête  baissée.  Ces  idées ,  me  dit-il ,  vous  sem- 
blent profondes  parcequ'clles  sont  creuses  :  Je  vais 

'  Ce  qu^on  appelle  le  système  des  monades  est,  à  plusieurs  égards,  la 
manière  la  plus  simple  de  conoeYoir  une  grande  partie  des  phénomènes 
que  nous  présente  Tobservation  des  êtres  sensibles  et  intelligents.  £0  sup* 
posant,  en  effet,  à  tous  les  êtres  une  égale  capacité  d avoir  des  idées,  en 
fcsaiit  dépendre-  toute  la  différence  entre  eux  de  leurs  rapports  avec  les 
autres  objets ,  on  conçoit  très  bien  eomment  il  peut  se  produire  à  chaque 
iustant  un  grand  nombre  d'êtres  nouveaux ,  ayant  la  conscience  distincte 
(lu  moi;  comment  ce  sentiment  peut  cesser  d'exister  sans  que  rien  soit 
anéanti ,  se  réveiller  après  avoir  été  suspendu  pendant  des  intervalles  phis 
ou  inoius  longs ,  etc. ,  etc.    K. 
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VOUS  apprendre  nettement  comment  la  natiire  agit 
Premièrement,  il  y  a  la  nature  en  général,  ensuite  il 
y  a  des  natures  plastiques  qui  forment  tous  les  ani- 
maux et  toutes  les  plantés;  vous  entendez  bien? — Pas 
un  mot  9  monsieur. — Continuons  donc. 

Une  nature  plastique  n'est  pas  une  faculté  du  corps, 
c'est  une  substance  immatérielle  qui  agit  sans  savoir 
ce  qu'elle  fait ,  qui  est  entièrement  aveugle ,  qui  ne 
sent,  ni  ne  raisonne,  ni  ne  végète;  mais  la  tulipeasa 
forme  plastique  qui  la  fait  végéter;  le  chien  a  sa  forme 
plastique  qui  le  fait  aller  à  la  chasse,  et  l'homme  a  la 
sienne  qui  le  fait  raisonner.  Ces  formes  sont  les  agents 
immédiats  de  la  Divinité,  il  n'y  a  point  de  ministres 
plus  fidèles  au  monde;  car  elles  donnent  tout,  et  ne 
retiennent  rien  pour  elles.  Vous  voyez  bien  que  ce 
sont  là  les  vrais  principes  des  choses,  et  que  lies  na- 
tures plastiques  valent  bien  l'harmonie  préétablie  et 
les  monades,  qui  sont  les  miroirs  concentrés  de  Tuni- 
vcrs.  Je  lui  avouai  que  l'un  valait  bien  l'autre. 

XXIX.  De  Locke, 

,  < 

Après  tant  de  courses  malheureuses,  fatigué,  ha- 
rassé, honteux  d'avoir  cherché  tant  de  vérités,  et  d'a- 
voir trouvé  tant  de  chimères,  je  suis  revenu  à  Locke, 
comme  l'enfant  prodigue  qui  retourue  chez  son  père; 
je  me  suis  rejeté  entre  les  bras  d'un  homme  modeste, 
qui  ne  feint  jamais  de  savoir  ce  qu'il  ne  sait  pas;  qui, 
à  la  vérité ,  ne  possède  pas  des  richesses  immenses, 
mais  dont  les  fonds  sont  bien  assurés,  et  qui  jouit  do 
bien  le  plus  solide  sans  aucune  ostentation.  Il  oii' 
confirme  dans  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue,  que 


ii 
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rien  n'entre  dans   notre  entendement  que  par  nos 
sens. 
Qu'il  n'y  a  point  de  notions  innées. 
Que  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  ni  d'un  espace 
infini,  ni  d'uu  nombre  infini. 

Que  je  ne  pense  pas  toujours,  et  que  par  consé- 
quent la  pensée  n'est  pas  l'essence ,  mais  l'action  de 
mon  entendement'. 

Que  je  suis  libre  quand  je  peux  faire  ce  que  je 
veux. 

Que  cette  liberté  ne  peut  consister  dans  ma  vo- 
lonté, puisque,  lorsque  je  demeure  volontairement 
dans  ma  chambre,  dont  la  porte  est  fermée,  et  dont 
je  n'ai  pas  la  clef,  je  n'ai  pas  la  liberté  d'en  sortir; 
puisque  je  souffre  quand  je  veux  ne  pas  souffrir;  puis- 
que très  souvent  je  ne  peux  rappeler  mes  idées  quand 
je  veux  les  rappeler. 

Qu'il  est  donc  absurde  au  fond  de  dire ,  la  volonté 
est  libre f  puisqu'il  est  absurde  de  dire,yc  veux  vou^  . 
loir  cette  chose;  car  c'est  précisément  comme  si  on 
cYisait^je  désire  de  la  désirer  y  je  crains  de  la  craindre  : 
qu'enfin  la  volonté  n'est  pas  plus  libre  qu'elle  n'est 
bleue  ou  carrée.  (Voyez  la  quest.  xiii.) 

Que  je  ne  puis  vouloir  qu'en  conséquence  des  idées 


'  Il  n*est  pas  ^prouvé  qu«  nous  ne  sentions  rien  dans  le  sommeil  le  plus 
profoud ,  il  est  même  très  vraisemblable  que  nous  avons  alors  des  sensations 
trop  faibles ,  à  la  vérité,  pour  exciter  Tattention  ou  rester  dans  la  mémoire, 
trop  mal  ordonnées  pour  former  un  système  suivi ,  ou  qui  puisse  se  rac- 
corder à  celui  des  idées  que  nous  avons  dans  Tétat  de  veille.  Autrement 
il  faudrait  dire  que  l'attention  nous  fait  sentir  ou  ne  pas  sentir  Ves  impres- 
sions que  nous  recevons  des  objets,  ce  qui  serait  peut-être  encore  plus  dif- 
ficile à  concevoir.   K. 

Msi.Air«Es.  VI.  37 
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reçues  dans  mon  cerveau  ;  que  je  suis  nécessité  à  me 
déterminer  en  conséquence  de  ces  idées,  puisque , sans 
'  cela ,  je  me  déterminerais  sans  raison ,  et  qu'il  y  au- 
rait un  effet  sans  cause. 

Que  je  ne  puis  avoir  une  idée  positive  de  Tinfini, 
puisque  je  suis  très  fini. 

Que  je  ne  puis  connaître  aucune  substance,  parce- 
que  je  ne  puis  avoir  d'idées  que  de  leurs  qualités,  et 
que  mille  qualités  d'une  chose  ne  peuvent  me  Caiire 
connaître  la  nature  intime  de  cette  chose,  qui  peut* 
avoir  cent  mille  autres  qualités  ignorées. 

Que  je  ne  suis  la  même  personne  qu'autant  que  j'ai 
de  la  mémoire,  et  le  sentiment  de  ma  mémoire; car 
n'ayaiit  pas  la  moindre  partie  du  corps  qui  m'appar- 
tenait dans  mon  enfance ,  et  n'ayant  pas  le  moindre 
souvenir  des  idées  qui  m'ont  affecté  à  cet  âge  ^il  est 
clair  que  je  ne  suis  pas  plus  ce  même  enfant  que  je  ne 
suis  Confucius  ou  Zoroastre.  Je  suis  réputé  la  même 
personne  par  ceux  qui  m'ont  vu  croître,  et  qui  ont 
toujours  demeuré  avec  moi  ;  mais  je  n'ai  en  aucune 
façon  la  même  existence;  je  ne  suis  plus  l'ancien  moi- 
même;  je  suis  une  nouvelle  identit^,  et  de  là  quelles 
singulières  conséquences! 

Qu'enfin,  conformément  à  la  profonde  ignorance 
dont  je  me  suis  convaincu  sur  les  principes  des  choses, 
il  est  impossible  que  je  puisse  connaître  quelles  sont  1 
les  substances  auxquelles  Dieu  daigne  accorder  le 
don  de  sentir  et  de  penser.  En  effet  y  a-t-il  des  sub- 
stances dont  l'essence  soit  de  penser,  qui  pensent 
toujours,  et  qui  pensent  par  elles-mêmes?  En  ce  cas 
ces  substances,  quelles  qu'elles  soient,  sont  des  dieux; 
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car  elles  n'ont  nul  besoin  de  l'Être  éternel  et  forma- 
teur, puisqu'elles  ont  leurs  essences  sans  lui,  puis- 
qu'elles pensent  sans  lui. 

Secondement,  si  l'Être  étemel  a  fait  le  don  de  sen- 
tir et  de  penser  à  des  êtres,  il  leur  a  donné  ce  qui 
ne  leur  appartenait  pas  essentiellement  ;  il  a  donc  pu 
donner  cette  faculté  à  tout  être,  quel  qu'il  soit. 

Troisièmement,  nous  ne  connaissons  aucun  être  à 
fond;  donc  il  est  impossible  que  nous  sachions  si  un 
être  est  incapable  ou  non  de  recevoir  le  sentiment 
et  la  pensée.  Les  mots  de  matière  et  di  esprit  né  sont 
que  des  mots;  nous  n'avons  nulle  notion  complète 
de  ces  deux  choses;  donc  au  fond  il  y  a  autant  de 
témérité  à  dire  qu'un  corps  organisé  par  Dieu  même 
ne  peut  recevoir  la  pensée  de  Dieu  même ,  qu'il  se- 
rait ridicule  de  dire  que  l'esprit  ne  peut  penser. 

Quatrièmement,  je  suppose  qu'il  y  ait  des  sub- 
stances purement  spirituelles  qui  n'aient  jamais  eu 
l'idée  de  la  matière  et  du  mouvement,  seront -elles 
bien  reçues  à  nier  que  la  matière  et  le  mouvement 
puissent  exister? 

Je  suppose  que  la  savante  congrégation  qui  con- 
damna Galilée  1  comme  impie  et  comme  absurde, 
pour  avoir  démontré  le  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil,  eût  eu  quelque  connaissance  des  idées  du 
chancelier  Bacon,  qui  proposait  d'examiner  si  l'at- 
traction est  donnée  à  la  matière  ;  je  suppose  que  le 
rapporteur  de  ce  tribunal  eût  remontré  à  ces  graves 
personnages  qu'il  y  avait  des  gens  assez  fous  en  An- 
gleterre pour  soupçonner  que  Dieu  pouvait  donner 

»  Voyez  tome  XVII,  page  187.    B, 
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k  toute  la  matière,  depuis  Saturne  jusqu'à  notre  petit 
tas  de  boue,  une  tendance  vers  un  centre,  uae  at- 
traction, une  gravitation,  laquelle  serait  absolument 
indépendante  de  toute  impulsion,  puisque  Timpul- 
sion  donnée  par  un  fluide  en  mouvement  agit  en  rai- 
son des  surfaces,  et  que  cette  gravitation  agit  en  rai- 
son des  solides.  Ne  voyez -vous  pas  ces  juges  de 
la  raison  humaine,  et  de  Dieu  même,  dicter  aussitôt 
leurs  arrêts,  anatbématiser  cette  gravitation  que  New- 
ton a  démontrée  depuis;  prononcer  que  cela  est  im- 
possible à  Dieu,  et  déclarer  que  la  gravitation  vers  un 
centre  est  un  blasphème?  Je  suis  coupable,  ce  me 
semble,  de  la  même  témérité,  quand  j'ose  assurer  que 
Dieu  ne  peut  faire  sentir  et  penser  un  être  organisé 
quelconque. 

Cinquièmement,  je  ne  puis  douter  que  Dieu  n'ait 
accordé  des  sensations,  de  la  mémoire,  et  par  con- 
séquent des  idées,  à  la  matière  organisée  dans  les  ani- 
maux ^  Pourquoi  donc  nierai-je  qu'il  puisse  faire  le 
même  présent  à  d'autres  animaux?  On  l'a  déjà  dit*, 
la  difficulté  consiste  moins  à  savonr  si  la  matière  o^ 
ganisée  peut  penser,  qu'à  savoir  comment  un  être, 
quel  qu'il  soit,  pense. 

La  pensée  a  quelque  chose  de  divin  ;  oui  sans  doute, 

■  Les  mêmes  preuves  qui  établiraient  Timmatérialité  de  Famé  huBiaioe, 
serviraient  à  prouver  avec  la  même  force  Timmatérialité  de  Tame  des  ani- 
maux. Aussi  cette  raison  ne  peut  être  apportée  que  contre  les  philosophes 
qui  croient  que  l'aioe  humaine  et  celle  des  animaux  sont  d^une  natore 
essentiellement  différente.  (Voyez,  tome  XL  VII,  1  ouvrage  intitulé  II  fut 
prendre  imparti,  $  x.)    K. 

>  En  i74ï»  voyez  tome  XXXVIII,  page  4»  ;  et,  en  1751,  voyez  ipne 
XXVI,  page  a42i  B. 


IGMOBANT.     1766.  58 1 

et  c'est  pour  cela  que  je  ne  saurai  jamais  ce  que  c^est 
que  l'être  pensant.  Le  principe  du  mouvement  est 
divin,  et  je  ne  saurai  jamais  la  cause  de  ce  mouve* 
ment  dont  tous  mes  membres  exécutent  les  lois. 

L'enfant  d'Aristote,  étant  en  nourrice,  attirait  dans 
sa  bouche  le  téton  qu'il  suçait,  en  formant  précisé- 
ment avec  sa  langue,  qu'il  retirait,  une  machine  pneu- 
matique, en  pompant  l'air,  en  formant  du  vide,  tan* 
dis  que  son  père  ne  savait  rien  de  tout  cela,  et  disait 
au  hasard  que  la  nature  abhorre  le  vide. 

L'enfant  d'Hippocrate,  à  l'âge  de  quatre  ans,  prou- 
vait la  circulation  du  sang  en  passant  son  doigt  sur 
sa  main,  et  Hippocrate  ne  savait  pas  que  le  sang  cir- 
culât. 

Nous  sommes  ces  enfants,  tous  tant  que  nous 
sommes;  nous  opérons  des  choses  admirables,  et  au- 
cun des  philosophes  ne  sait  comment  elles  s'opèrent. 

Sixiènuement,  voilà  les  raisons ,  ou  plutôt  les  doutes 
que  me  fournit  ma  faculté  intellectuelle  sur  l'asser- 
tion modeste  de  Locke.  Je  ne  dis  point,  encore  une 
fois,  que  c'est  la  matière  qui  pense  en  nous;  je  dis 
avec  lui  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer 
qu'il  soit  impossible  à  Dieu  de  faire  penser  la  ma- 
tière, qu'il  est  absurde  de  le  prononcer,  et  que  c© 
n'est  pas  à  des  vers  de  terre  à  borner  la  puissance  de 
l'Etre  suprême. 

Septièmement,  j'ajoute  que  cette  question  est  ab- 
solument étrangère  à  la  morale,  parceque,  soit  que 
la  matière  puisse  penser  ou  non,  quiconque  pense 
doit  être  juste,  parceque  l'atome  a  qui  Dieu  aura 
donné  la  pensée  peut  mériter  ou  démériter,  être  puni 
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OU  récompense,  et  durer  éternellement,  aussi  bien 
que  l'être  inconnu  appelé  autrefois  souffle  et  aujour- 
d'hui esprit  y  dont  nous  avons  encore  moins  de  no- 
tion que  d'un  atome. 

Je  sais  bien  que  ceux  qui  ont  cru  que  Têtre  nommé 
souffle  pouvait  seul  être  susceptible  de  sentir  et  de 
penser,  ont  persécuté  '  ceux  qui  ont  pris  le  parti  da 
sage  Locke ,  et  qui  n'ont  pas  osé  borner  la  puissance 
de  Dieu  à  n'animer  que  ce  souffle.  Mais  quand  l'uni- 
vers entier  croyait  que  t'ame  était  un  corps  légor, 
un  souffle,  une  substance  de  feu,  aurait-on  bien  fait 
de  persécuter  ceux  qui  sont  venus  nous  apprendre 
que  l'ame  est  immatérielle?  Tous  les  Pères  de  l'Église, 
qui  ont  cru  l'ame  un  corps  délié ,  auraient-ils  eu  rai- 
son de  persécuter  les  autres  Pères  qui  ont  apporté 
aux  hommes  l'idée  de  l'immatérialité  parfaite?  Non, 
sans  doute;  car  le  persécuteur  est  abominable;  donc 
ceux  qui  admettent  l'immatérialité  parfaite  sans  la 
comprendre,  ont  dû  tolérer  ceux  qui  la  rejetaient 
parcequ'ils  ne  la  comprenaient  pas.  Ceux  qui  ont  re- 
fusé à  Dieu  le  pouvoir  d'animer  l'être  inconnu  appelé 
matière  y  ont  dû  tolérer  aussi  ceux  qui  n'ont  pas  osé 
dépouiller  Dieu  de  ce  pouvoir;  car  il  est  bien  mal- 
honnête de  se  hair  pour  des  syllogismes. 

XXX.  Qu'ai-je  appris  jusqu*à  présent? 

J'ai  donc  compté  avec  Locke  et  avec  moi-mâne, 
et  je  me  suis  trouvé  possesseur  de  quatre  ou  cinq 

I  Voltaire  avait  été,  en  1734  »  persécuté  pour  ses  Lettres phUosophiqueSt 
où  il  avait  loué  Locke  (voyez  tome  XXXVU,  pages  109  et  180).   B» 
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vérités^  dégagé  d'uue  centaine  d'erreurs,  et  chargé 
d'une  immense  quantité  de  doutes.  Je  me  suis  dit  en- 
suite à  moi-même  :  Ce  peu  de  vérités  qu£  j'ai  acquises 
par  ma  raison  sera  entre  mes  mains  un  bien  stérile, 
si  je  n'y  puis  trouver  quelque  principe  de  morale.  Il 
est  beau  à  un  aussi  chétif  animal  que  l'homme  de 
s'être  élevé  à  la  connaissance  du  maître  de  la  nature; 
mais  cela  ne  me  servira  pas  plus  que  la  science  de 
l'algèbre,  si  je  n'en  tire  quelque  règle  pour  la  con- 
duite de  ma  vie« 

XXXI.  Y a-tnl  une  morale? 

Plus  j'ai  vu  des  hommes  différents  par  le  climat, 
les  mœurs,  le  langage,  les  lois,  le  culte,  et  par  la 
mesure  de  leur  intelligence,  et  plus  j'ai  remarqué 
qu'ils  ont  tous  le  même  fond  de  morale;  ils  ont  tous 
une  notion  grossière  du  juste  et  de  l'injuste,  sans  sa* 
voir  un  mot  de  théologie  ;  ils  ont  tous  acquis  cette 
même  notion  dans  l'âge  où  la  raison  se  déploie,  comme 
ils  ont  tous  acquis  naturellement  l'art  de  soulever 
des  fardeaux  avec  des  bâtons,  et  de  passer  un  ruis- 
seau sur  un  morceau  de  bois,  sans  avoir  appris  les 
mathématiques. 

Il  m'a  donc  paru  que  cette  idée  du  juste  et  de  Tin- 
juste  leur  était  nécessaire,  puisque  tous  s'accordaient 
en  ce  point  dès  qu'ils  pouvaient  agir  et  raisonner. 
L'intelligence  suprême  qui  nous  a  formés  a  donc  voulu 
qu'il  y  eût  de  la  justice  sur  la  terre,  pour  que  nous 
puissions  y  vivre  un  certain  temps.  Il  me  semble  que 
n'ayant  ni  instinct  pour  nous  nourrir  comme  les  ani- 
maux, ni  armes  naturelles  comme  eux,  et  végétant 
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plusieurs  années  dans  l'imbécillité  d'une  enfance  ex- 
posée à  tous  les  dangers,  le  peu  qui  serait  resté 
d'hommes  échappés  aux  dents  des  bêtes  féroces,  à  la 
faim,  à  la  misère,  se  seraient  occupés  à  se  disputer 
quelque  nourriture  et  quelques  peaux  de  bêtes,  et 
qu'ils  se  seraient  bientôt  détruits  comme  les  enfants 
du  dragon  de  Cadmus,  sitôt  qu'ils  auraient  pu  se  ser- 
vir de  quelque  arme.  Du  moins  il  n'y  aurait  eu  au- 
cune société,  si  les  hommes  n'avaient  conçu  l'idée  de 
quelque  justice,  qui  est  le  lien  de  toute  société. 

Comment  l'Egyptien  qui  élevait  des  pyramides  et 
des  obélisques,  et  le  Scythe  errant  qui  ne  connaissait 
pas  même  les  cabanes,  auraient-ils  eu  les  mêmes  no- 
tions fondamentales  du  juste  et  de  Tinjuste,  si  Dieu 
n'avait  donné  de  tout  temps  à  l'un  et  à  l'autre  cette 
raison,  qui,  en  se  développant,  leur  fait  apercevoir 
les  mêmes  principes  nécessaires,  ainsi  qu'il  leur  a 
donné  des  organes,  qui,  lorsqu'ils  ont  atteint  le  de- 
gré de  leur  énergie,  perpétuent  nécessairement  et  de 
la  même  façon  la  race  du  Scythe  et  de  l'Égyptien  ?  Je 
vois  une  horde  barbare  '■ ,  ignorante ,  superstitieuse, 
un  peuple  sanguinaire  et  usurier,  qui  n'avait  pas 
même  de  terme  dans  son  jargon  pour  signifier  la  géo- 
métrie et  l'astronomie  :  cependant  ce  peuple  a  les 
mêmes  lois  fondamentales  que  le  sage  Chaldéen  qui 
a  connu  les  routes  des  astres,  et  que  le  Phénicien 
plus  savant  encore ,  qui  s'est  servi  de  la  connaissance 
des  astres  pour  aller  fonder  des  colonies  aux  borna 
de  l'hémisphère  où  l'Océan  se  confond  avec  la  Médi- 
terranée. Tous  ces  peuples  assurent  qu'il  faut  respec- 

X  JLe  peuple  juif.  B. 
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ter  son  père  et  sa  mère;  que  lé  parjure ,  la  calomnie , 
l'homicide ,  sont  abominables.  Ils  tirent  donc  tous  les 
mêmes  conséquences  du  même  principe  de  leur  raison 
développée. 

XXXII.  Utilité  réelle.  Notion  de  la  justice. 

La  notion  de  quelque  chose  de  juste  me  semble  si 
naturelle,  si  universellement  acquise  par  tous  les 
hommes,  qu'elle  est  indépendante  de  toute  loi,  de 
tout  pacte,  de  toute  religion.  Que  je  redemande  à  un 
Turc,  à  un  Guèbre,  à  un  Malabare,  l'argent  que  je 
lui  ai  prêté  pour  se  nourrir  et  pour  se  vêtir,  il  ne 
lui  tombera  jamais  dans  la  tête  de  me  répondre  :  At- 
tendez que  je  sache  si  Mahomet ,  Zoroastre  ou  Brama 
ordonnent  que  je  vous  rende  votre  argent.  Il  con- 
viendra qu'il  est  juste  qu'il  me  paie,  et  s'il  n'en  fait 
rien,  c'est  que  sa  pauvreté  ou  son  avarice  l'emporte- 
ront sur  la  justice  qu'il  reconnaît. 

Je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  aucun  peuple  chez  lequel 
il  soit  juste,  beau,  convenable,  honnête,  de  refuser 
la  nourriture  à  sou  père  et  à  sa  mère  quand  on  peut 
leur  en  donner;  que  nulle  peuplade  n'a  jamais  pu 
regarder  la  calomnie  comme  une  bonne  action ,  non 
pas  même  une  compagnie  de  bigots  fanatiques. 

L'idée  de  justice  me  paraît  tellement  une  vérité  du 
premier  ordre,  à  laquelle  tout  l'univers  donne  son  as- 
sentiment, que  les  plus  grands  crimes  qui  affligent  la' 
société  humaine  sont  tous  commis  sous  un  faux  pré- 
texte de  justice.  Le  plus  grand  des  crimes,  du  moins 
le  plus  destructif,  et  par  conséquent  le  plus  opposé 
au  but  de  la  nature,  est  la  guerre;  mais  il  n'y  a  au- 
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cun  agresseur  qui  ne  colore  ce  forfait  du  prétexte 
de  la  justice. 

Les  déprédateurs  romains  fesafent  déclarer  toutes 
leurs  invasions  justes  par  des  prêtres  nommés  Fecia- 
les.  Tout  brigand  qui  se  trouve  à  la  tête  d'une  armée 
commence  ses  fureurs  par  un  manifeste,  et  implore 
le  dieu  des  armées. 

Les  petits  voleurs  eux-mêmes,  quand  ils  sont  asso- 
ciés, se  gardent  bien  de  dire  :  Allons  voler ,  allons  ar- 
racher à  la  veuve  et  à  Torphelin  leur  nourriture;  ils 
disent:  Soyons  justes,  allons  reprendre  notre  bien  des 
mains  des  riches  qui  s'en  sont  emparés.  Ils  ont  entre 
eux  un  dictionnaire  qu'on  a  même  imprimé  dès  le 
seizième  sièote  ;  et  dans  ce  vocabulaire  qu'ils  appellent 
argot  ^ ,  les  mots  de  vol^  larcin,  rapine,  ne  se  trou- 
vent point;  ils  se  servent  des  termes  qui  répondent  à 
gagner,  reprendre. 

Le  mot  d'injustice  ne  se  prononce  jamais  dans  un 
conseil  d'état ,  où  l'on  propose  le  meurtre  ie  plus  in- 
juste; les  conspirateurs,  même  les  plus  sanguinaires, 
n'ont  jamais  dit^:  Commettons  un  crime.  Ils  ont  tous 
dit:  Vengeons  la  patrie  des  crimes  du  tyran;  punis- 
sons ce  qui  nous  paraît  une  injustice.  En  un  mot, 
flatteurs  lâches  ,  ministres  barbares ,  conspiratears 
odieux,  voleurs  plongés  dans  l'iniquité,  tous  rendent 
hommage,  malgré  eux,  à  la  vertu  même  qu'ils  foulent 
aux  pieds. 

>  Lejewgon  au  langage  de  V argot  réfopmé,  Paris,  Teave  DoQhioj* 
in-ia ,  sans  date.  La  veuve  Du  Carroy  était  libraire  en  1617.  Grandal  1 
donné  nu  Dictionnaire  argot-français  et  un  Dictionnaire  franeais-ûrgoi  > 
à  la  suite  de  sou  poème  intitulé  Le  Vicepîtni,  ou  Cartonche,  1726,  in-8*.  B. 
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J'ai  toujours  été  étonné  que,  chez  les  Français,  qui 
sont  éclairés  et  polis,  on  ait  souffert  sur  le  théâtre 
ces  maximes  aussi  affreuses  que  fausses,  qui  se  trou- 
vent dans  la  première  scène  de  Pompée ,  et  qui.  sont 
beaucoup  plus  outrées  que  celles  de  Lucain  dont  elles 
sont  imitées  : 

La  justice  et  le  droit  sont  de  vaines  idées  ^... 
Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner. 

Et  on  met  ces  abominables  paroles  dans  la  bouche 
de  Photin,  ministre  du  jeune  Ptolémée.  Mais  c'est 
précisément  parcequ'il  est  ministre  qu'il  devait  dire 
tout  le  contraire;  il  devait  représenter  la  mort  de 
Pompée  comme  uq  malheur  nécessaire  et  juste. 

Je  crois  donc  que  les  idées  du  juste  et  de  Tinjuste 
sont  aussi  claires,  aussi  universelles,  que  les  idées  de 
santé' et  de  maladie,  de  vérité  et  de  fausseté,  de  con- 
venance et  de  disconvenance.  Les  limites  du  juste  et 
de  l'injuste  sont  très  difficiles  à  poser;  comme  l'état 
mitoyen  entre  la  santé  et  la  maladie ,  entre  ce  qui  est 
convenance  et  la  disconvenance  des  choses ,  entre  le 
faux  et  le  vrai,  est  difficile  à  marquer.  Ce  sont  des 
nuances  qui  se  mêlent ,  mais  les  couleurs  tranchantes 
frappent  tous  les  yeux.  Par  exemple,  tous  les  hom- 
mes avouent  qu'on  doit  rendre  ce  qu'on  nous  a  prêté  : 
mais  si  je  sais  certainement  que  celui  à  qui  je  dois 
deux  millions  s'en  servira  pour  asservir  ma  patrie, 
dois-je  lui  rendre  cette  arme  fiineste?  Voilà  oii  les 
sentiments  se  partagent:  mais  en  général  je  dois  ob- 

'  Voyez  tome  XXXV,  pages  349  et  353.    B. 


588     ^  L£    PHILOSOPHE 

server  mon  serment  quand  il  n'en  résulte  aucun  mal; 
c  est  de  quoi  personne  n*a  jamais  douté  '. 

XXXIII.  Consentement  universel  est-U  prewe 

de  vérité? 

On  peut  m'objecter  que  le  consentement  des  hom- 
mes de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  n'est  pas 
une  preuve  de  la  vérité.  Tous  les  peuples  ont  cru  à 
la  magie,  aux  sortilèges,  aux  démoniaques,  aui  ap- 
paritions, aux  influences  des  astres,  à  cent  autres 
sottises  pareilles  :  ne  pourrait-il  pas  en  être  ainsi  du 
juste  et  de  Tin  juste  ? 

11  me  semble  que  non.  Premièrement ,  il  est  faux 
que  tous  les  hommes  aient  cru  à  ces  chimères.  Elles 
étaient,  à  la  vérité,  l'aliment  de  l'imbéciUlté  du  vul- 
gaire, et  il  y  a  le  vulgaire  des  grands  et  le  vulgaire 
du  peuple;  mais  une  multitude  de  sages  s'en  est  tou- 

I  L*idée  de  la  jastice,  du  droit,  se  forme  Décessairement  de  la  ménK 
manière  dans  tous  les  êtres  sensibles,  capables  des  combinaisons  nécessaire 
pour  acquérir  ces  idées.  Elles  seront  donc  uniformes.  Ensuite  il  peut  arri- 
ver que  certains  êtres  raisonnent  mal  d'après  ces  idées ,  les  altèrent  en  j 
mêlant  des  idées  accessoires ,  etc. ,  comme  ces  mêmes  êtres  peaveot  se 
tromper  sur  d'autres  objets  ;  mais  puisque  tout  être  raisonnant  juste  sera 
conduit  aux  mêmes  idées  en  morale  comme  en  géométrie,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ces  idées  ne  sont  point  arbitraires ,  mais  certaines  et  inva- 
riab^s.  Elles  sont  en  effet  la  suite  nécessaire  des  propriétés  des  êtres  sea- 
slbles  et  capables  de  raisonner;  elles  dérivent  de  leur  nature;  eo  sorte 
qu*il  suffit  de  supposer  l'existence  de  ces  êtres  pour  que  les  propositioos 
fondées  sur  ces  notions  soient  Traies  ;  comme  il  suffit  de  supposer  TexiS' 
tence  d'un  cercle  pour  établir  la  vérité  des  propositions  qui  en  développent 
les  différentes  propriétés.  Ainsi  la  réalité  des  propositions  monles,  kor 
vérité,  relativement  à  l'état  des  êtres  réels,  des  bommes,  dépeod  aniqo^ 
ment  de  cette  vérité  de  fait  :  Les  hommes  sont  des  êtres  sensibles  et  intel- 
ligents.  K. 
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jours  moquée;  ce  grand  nombre  de  sages,  au  con- 
traire, a  toujours  admis  le  juste  et  l'injuste,  tout 
autant,  et  même  encore  plus  que  le  peuple. 

La  croyance  aux  sorciers,  aux  démoniaques,  etc., 
est  bien  éloignée  d'être  nécessaire  au  genre  humain  ; 
la  croyance  à  la  justice  est  d'une  nécessité  absolue; 
donc  elle  est  un  développement  de  la  raison  donnée 
de  Dieu;  et  l'idée  des  sorciers  et  des  possédés,  etc., 
est  au  contraire  un  pervertissement  de  cette  même 

raison. 

XXXIV.  Contre  Locke. 

Locke,  qui  m'instruit,  et  qui  m'apprend  à  me  dé- 
fier de  moi-même ,  ne  se  trompe-t-il  pas  quelquefois 
comme  moi-même?  Il  veut  prouver  la  fausseté  des 
idées  innées;  mais  n'ajoute-t-il  pas  une  bien  mau- 
vaise raison  à  de  fort  bonnes?  Il  avoue  qu'il  n'est  pas 
juste  de  faire  bouillir  sou  prochain  dans  une  chau- 
dière et  de  le  manger.  Il  dit  que  cependant  il  y  a  eu 
des  nations  d'anthropophages,  et  que  ces  êtres  pen- 
sants n'auraient  pas  mangé  des  hommes  s'ils  avaient 
eu  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste,  que  je  suppose 
nécessaires  à  l'espèce  humaine.  (Voyez  la  question 
xxxyi.  ) 

Sans  entrer  ici  dans  la  question  s'il  y  a  eu  eu 
effet  des  nations  d'anthropophages  ' ,  sans  examiner 
les  relations  du  voyageur  Dampierre,  qui  a  parcouru 
toute  l'Amérique,  et  qui  n*y  en  a  jamais  vu,  mais 
qui  au  contraire  a  été  reçu  chez  tous  les  sauvages 

'  Voye2  la  note  à  V Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  nations,  t.  XYII, 
page4o5,  et  le  Dictionnaire  philosophique ,  art,  Arthropoï rages.  K. 
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arec  la  plus  grande  humanité,  voici  ce  que  je  ré- 
ponds: 

Des  vainqueurs  ont  mangé  leurs  esclaves  pris  à  la 
guerre;  ils  ont  cru  £aiire  une  action  très  juste;  ils  ont 
cru  avoir  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort  ;  et  comme 
ils  avaient  peu  de  bons  mets  pour  leur  table,  ils  ont 
'  cru  qu  il  leur  était  permis  de  se  nourrir  du  fruit  de 
leur  victoire.  Ils  ont  ^té  en  cela  plus  justes  que  les 
triomphateurs  romains,  qui  fesaient  étrangler  sans 
aucun  fruit  les  princes  esclaves  qu'ils  avaient  enchaî- 
nés à  leur  char  de  triomphe.  Les  Romains  et  les  sau- 
vages avaient  une  très  fausse  idée  de  la  justice,  je 
Favoue;  mais  enfin  les  uns  et  les  autres  croyaient  agir 
justement;  et  cela  est  si  vrai ,  que  les  mêmes  sauvages, 
quand  ils  avaient  admis  leurs  captifs  dans  leur  société, 
les  regardaient  comme  leurs  enfants;  et  que  ces  mê- 
mes anciens  Romains  ont  donné  mille  exemples  de 
justice  admirables. 

XXXV.  Contre  Locke. 

Je  conviens,  avec  le  sage  Locke,  qu'il  n'y  a  point 
de  notion  innée;  point  de  principe  de  pratique  inné; 
c'est  une  vérité  si  constante,  qu'il  est  évident  que 
les  enfants  auraient  tous  une  notion  claire  de  Dieu 
s'ils  étaient  nés  avec  cette  idée,  et  que  tous  les  hom- 
mes s'accorderaient  dans  cette  même  notion,  accord 
que  l'on  n'a  jamais  vu.  Il  n'est  pas  moins  évident  que 
nous  ne  naissons  point  avec  des  principes  développés 
de  morale,  puisqu'on  ne  voit  pas  comment  une  nation 
entière  pourrait  rejeter  un  principe  de  morale  qui 
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serait  gravé  dans  le  cœur  de  chaque  individu  de  cette 
nation. 

Je  suppose  que  nous  soyons  tous  nés  avec  le  prin- 
cipe moral  bien  développé,  qu'il  ne  faut  persécuter 
personne  pour  sa  manière  de  penser  ;  comment  des 
peuples  entiers  auraient-ils  été  persécuteurs  ?  Je  sup- 
pose que  chaque  homme  porte  en  soi  la  loi  évidente 
qui  ordonne  qu'on  soit  fidèle  à  son  serment;  comment 
tous  ces  hommes  réunis  en  corps  auront-ils  statué 
qu'il  ne  faut  pas  garder  sa  parole  à  des  hérétiques? 
Je  répète  encore  qu'au  lieu  de  ces  idées  innées  chi- 
mériques, Dieu  nous  a  donné  une  raison  qui  se  for-  ' 
tifie  avec  Tâge,  et  qui  nous  apprend  à  tous,  quand 
nous  sommes  attentifs,  sans  passion,  sans  préjugé, 
qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qu'il  faut  être  juste;  mais  je  ne 
puis  accorder  à  Locke  les  conséquences  qu'il  en  tire. 
Il  semble  trop  approcher  du  système  de  Hobbes,  dont 
il  est  pourtant  très  éloigné. 

VcHci  ses  paroles,  au  premier  livre  de  F  Entende^ 
ment  humain:  «  Considérez  une  ville  prise  d'assaut, 
(f  et  voyez  s'il  parait  dans  le  cœur  des  soldats  animés 
tt  au  carnage  et  au  butin ,  quelque  égard  pour  la  ver- 
ce  tu,  quelque  principe  de  morale,  quelques  remords 
«de  toutes  les  injustices  qu'ils  commettent.  )»  Non , 
ils  n'oht  point  de  remords;  et  pourquoi?  c'est  qu'ils 
croient  agir  justement.  Aucun  d'eux  n'a  supposé  in- 
juste la  cause  du  prince  pour  lequel  il  va  combattre  : 
ils  hasardent  leur  vie  pour  cette  cause;  ils  tiennent 
le  marché  qu'ils  ont  fait  :  ils  pouvaient  être  tués  à 
l'assaut  ;  donc  ils  croient  être  en  droit  de  tuer;  ils 
pouvaient    être  dépouillés;   donc   ils   pensent  qu'ils 
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peuvent  dépouiller.  Ajoutez  qu^iU  sont  dans  FenWre* 
ment  de  la  fureur,  qui  ne  raisonne  pas;  et,  pour 
vous  prouver  qu'ils  n'ont  point  rejeté  l'idée  du  juste 
et  de  l'honnête ,  proposez  à  ces  mêmes  soldats  beau- 
coup plus  d'argent  que  le  pillage  de  la  ville  ne  peul 
leur  en  procurer,  de  plus  belles  filles  que  celles  quik 
ont  violées,  pourvu  seulement  qu'au  lieu  d'égorger, 
dans  leur  fureur,  trois  ou  quatre  mille  ennemis  qui 
font  encore  résistance,  et  qui  peuveht  les  tuer,  ils 
aillent  égorger  leur  roi,  son  chancelier,  ses  secrétai- 
res d'état,  et  son  grand  aumônier  :  vous  ne  trouverez 
pas  un  de  ces  soldats  qui  ne  rejette  vos  offres  avec 
horreur.  Vous  ne  leur  proposez  cepétidant  que  six 
meurtres  au  lieu  de  quatre  mille,  et  vous  leur  pré- 
sentez une  récompense  très  forte.  Pourquoi  vous  re- 
fusent-ils? c'est  qu'ils  croient  juste  de  tuer  quatre 
mille  ennemis,  et  que  le  meurtre  de  leur  souverain, 
auquel  ils  ont  fait  serment,  leur  paraît  abominable. 

Locke  continue;  et,  pour  mieux  prouver  qu'au- 
cune règle  de  pratique  n'est  innée,  il  parie  des  Min- 
gréliens,  qui  se  font  un  jeu,  dit-il,  d'enterrer 'leurs 
enfants  tout  vifs,  et  des  Caraïbes,  qui  châtrent  les 
leurs  pour  les  mieux,  engraisser,  afin  de  les  manger. 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  '  que  ce  grand  faonuae 
a  été  trop  crédule  en  rapportant  ces  fables  :  Lambert, 
qui  seul  impute  aux  Mingréliens  d'enterrer  leurs  en- 
fants tout  vifs  pour  leur  plaisir,  n'est  pas  un  auteur 
assez  accrédité. 

Chardin,  voyageur  qui  passe  pour  véridiquc,  et 
qui  a  été  rançonné  en  Mingrélte,  parlerait  de  cette 
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horrible  eoutame  si  elle  existait  ;  et  ce  ne  serait  pas  1 

assez  qu'il  le  dit  pour  qu'on  \e  crut  ;  il  faudrait  que 
vingt  voyageurs,  de  nations  et  de  religions  différentes, 
s'accordaient  à  confinher  un  fait  si  étrange,  pour  J 

qu'on  'ètk  eât  une  certitude  historique.  j 

Il  en  est  de  même  des  femmes  des  Iles  Antilles,  ! 

qui  châtraient  leurs  enfants  pour  les  manger;  cela  ' 

n'est  pas  dans  la  nature  d'une  mère. 

Le  cœur  humain  n'est  point  ainsi  fait;  châtrer  des  ' 

enfants  est  une  opération  très  délicate,  très  dange- 
reuse, qui,  loin  de  les  engraisser,  les  amaigrit  au 
moins  une  année  entière,  et  qui  souvent  les  tue.  Ce 
raffinement  n'a  jamais  été  en  usage  que  chez  des 
grands  qui,  pervertis  par  l'excès'  du  luxe  et  par  la  ja- 
lousie^, ont  imagmé  d'avoir  des  eunuques  pour  servir 
leurs  femmes  et  leurs  concubines.  Il  n'a  été  adopté  en 
Italie,  et  à  «la  chapelle  du  pape,  que  pour  avoir  des 
musiciens  dont  la  voix  fût  plus  belle  que  celle  des 
femmes.  Mais  dans  les  îles  Antilles  il  n'est  guère  à 
présumer  que  des  sauvages  aient  inventé  le  raffine- 
ment *de  châtrer  les  petits  garçons  pour  en  faire  un 
bon  plat;  et  puis  qu'auraient-ils  fait  de  leurs  petites 
filles? 

Locke  allègue  encore  des  saints  de  la  religion  ma- 
hométane  qui  s'aocbuplerit-  dévotement  avec  leurs 
âoesses,  pour  n^^tre  point  tentés  de  commettre  la 
moindre  fornication  avec  les  femmes  du  pays.  Il  faut 
mettre ees  contes  avec  celui  du  perroquet  qui  eut  une  si 
belle  conversation  en  langue  brasilienne  avec  le  prince 
Maurioe;  conversation  que  Locke  a  la  simplicité  de 
rapporter,  sans  se  douter  que  l'interprète  du  prince 
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avait  pu  se  moquer  de  lui.  C'est  ainsi  que  l'auteiurde 
V Esprit  des  lois  s'amuse  à  citer  de  prétendues  lois  de 
Tunquin,  de  Bantam,  de  Bornéo,  de  Formose^sur 
la  foi  de  quelques  voyageurs;  ou  menteurs  ou  mal 
instruits.  Locke  et  lui  sont  deux  gjraads  hounoM  en 
qui  cette  simplicité  ne  me  semble  pas  excusable. 

XXX VI.  Nature  partout  la  même. 

En  abandonnant  Locke  en  ce  point,  je  dis  avec  le 
grand  Newton,  Natura  est  semper  sibi  cons(ma;\i 
nature  est  toujours  semblable  à  elle*même.  La  loi  delà 
gravitation  qui  agit  sur  un  astre  agit  sur  tous  les  as- 
tres ,  sur  toute  la  matière  :  ainsi  la  loi  fondamentale 
de  la  morale  agit  également  sur  toutes  les  natioDS 
bien  connues.  Il  y  a  mille  différenoes  dans  les  iHte^ 
prétaùons  de  cette  loi,  en  mille  circonstances;  mais  le 
fond  subsiste  toujours  le  même  ;  et  ce  fond  est  l'idée 
du  juste  et  de  l'injuste.  On  commet  prodigieusement 
d'injustices  dans  les  fureurs  de  ses  passions,  ecNnnie 
on  perd  sa  raison  dans  l'ivresse  :  mais  quand  l'ivresse 
est  passée,  la  raison  revient;  et  c'est,  à  monâviSf 
l'unique  cause  qui  fait  subsister  la  société  humaine, 
cause  subordonnée  au  besoin  que  nous  avons  les  uns 
des  autres. 

Comment  donc  avons -nous  acquis  l'idée  de  la  jus- 
tice? comn^e  nous  avons  acquis  celle  de  la  prudencCt 
de  la  vérité,  de  la  convenance;  par  le  sentiment  et 
par  la  raison.  Il  est  impossible  que  nous  ne  trouvions 
pas  très  imprudente  l'action  d'un  homme  qui  se  jett^ 
rait  dans  le  feu  pour  se  faire  admirer,  et  qm  espére 
rait  d'en  réchapper.  Il  est  impossible  que  nous  ne 
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trouvions  pas  très  injuste  Faction  d'un  homme  qui  en 
tue  un  autre  dans  sa  colère.  La  société  n'est  fondée 
que  sur  ces  notions  qu'oi^  n'arrachera  jamais  de  notre 
cœur;  et  c'eat  pourquoi  toute  société  subsiste,  à  quel- 
que superstition  bizarre  et  horrible  qu'elle  se  soit 
asservie* 

Quel  est  l'âge  où  nous  connaissons  le  juste  et  l'in- 
juste? l'âge  où  nous  connaissons  que  deux  et  deux 
font  quatre. 

^^XXVIL  DeHobbes. 

Profond  et  bizarre  philosophe,  bon  citoyen,  esprit 
hardi ,  ennemi  de  Descartes ,  toi  qui  t'es  trompé  comme 
lui,  H>i  dont  les  erreurs  en  physique  sont  grandes ,  et 
pardonnables  parceque  tu  étais  venu  avant  Newton, 
t<tt  qui  as  dit  des  vérités  qui  ne  .compensent  pas  tes 
erreurs,  toi  qui  le  premier  fis  voir  quelle  est  la  chi- 
mère des  idées  innées,  toi  qui  fus  le  précurseur  de 
Locke  eu  plusieurs  choses ,  mais  qui  le  fus  aussi  de 
Spiiiosa;  c'est  en  vain  que  tu  étonnes  tes  lecteurs  en 
réus^isflmit  presque  à  leur  prouver  qu'il  n'y  a  au- 
cunes lois  dans  le  monde  que  des  lois  de  convention  ; 
qu'il  n'y  a.  de  juste  et  d'injuste  que  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  tel  dans  un  pays.  Si  tu  t'étais  trouvé 
seul  avec  Cromwell  dans  une  île  déserte,  et  que  Crom- 
well  eût  voulu  te  tuer  pour  avoir  pris  le  parti  de  ton 
roi  dans  l'île  d'Angleterre,  cet  attentat  ne  t'aurait-il 
pas  paru  aussi  injuste  dans  ta  nouvelle  île  qu'il  te 
l'aurait  paru  dans  ta  patrie  ? 

Tu  dis  que  dans  la  loi  de  nature,  «  tous  ayant  droit 
a  à  tout,  chacun  a  droit  sur  la  vie  de  son  semblable.» 
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Ne  confond^tu  pas  la  puissance avecle droit? Penses- 
tu  qu'en  effet  le  pouvoir  donne  le  droit,  et  qu'un  fits 
robuste  n'ait  rien  à  se  reprocher  pour  avoir  assiassiné 
son  père  languissant  et  décrépit?  Quicokiqne  étudie 
la  morale  doit  commencer  à^  réfuter  ton  livre  dans 
son  cœur,  mais  ton  propre  cœur  te  réfutait  encore 
davantage  ;  car  tu  fus  vertueux  ainsi  que  Spinosa,  et  il 
ne  te  manqua,  comme  à  lui ,  que  d'enseigner  les  vrais 
principes  de  la  vertu  que  tu  pratiquais,  et  que  tu  re- 
commandais aujt  autres. 

XXXVIII.  Morale  unii^erselle. 

La  morale  me  paraît  tellement  universelle,  telle- 
ment calculée  par  l'Être  universel  qui  nous  a  formés, 
tellement  destinée  à  servir  de  contre-poids  à  nos  pas- 
sions funestes ,  et  à  soulager  les  peines  inévitables  de 
cette  courte  vie,  que  depuis  Zopoastre  jusqu'au  lord 
Sbaftesbury,  je  vois  tous  les  philosophes  enseigner  la 
même  morale,  quoiqu'ils  aient  tous  des  idées  diffé- 
rentes sur  les  principes  des  choses.  Nous  avons  va 
que  Hobbes,  Spinosa,  et  Bayle  lui-mên^,  qui  ont  on 
nié  lés  premiers  principes ,  ou  qui  en  ont  douté,  ont 
cependant  recommandé  fortement  la  justice  et  toutes 
les  vertus. 

Chaque  nation  eut  des  rites  religieux  particulios, 
et  très  souvent  d'absurdes  et  de  révoltantes  opinions 
en  métaphysique ,  en  théologie  ^  mais  s'agit-4l  de  sa- 
voir s'il  faut  être  juste,  tout  l'ctnivers  est  d'accord, 
comme  nous^  l'avons  dit  à  la  question  xxxvi ,  et  comme 
on  ne  peut  trop  le  répéter. 
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XXXIX.  De  Z oroastre  ^.^ 

Je  »'exaint06  point  en  quel  temps  vivait  Zoroastre, 
à  qui  les  Perses  donnèrent  neuf  mille  ans  d'antiquité, 
ainsi  que  Platon  aux  anciens  Athéniens.  Je  vois  seule- 
ment que.  ses-  prëeeptes  de  morale  se  sont  conservés 
jttsqu^à  nos  jours  :  ils  sont  traduits  de  Tancieni^fi  laur 
gue  des  mages  dans  la  langue  vulgaire  des  Guèbres; 
et  'û  parait  bien  aux  allégorie  puériles ,  aux  ob&er- 
vanees  ridicules,  aux  idées  fantastiques  dont  ce  re- 
cueil est  rempli,  que  la  religion  de  Zoroastre  est  de 
i  antiquité  la  plus  haute.  C'est  là  qu'on  trouve  le  nom 
Aejar^n  pour  exprimer  la  récompense  des  justes  :  on 
y  voit  le  mauvais  principe  sous  le  nom  de  Satan  que 
les  Juifs  adoptèrent  aussi.  On  y  trouve  le  monde  formé 
en  six  saisons  pu  en  six  temps.  Il  y  est  ordonné  de  récir 
ter  un  Abunanar  et  un  Ashim  vuhu.  pour  ceux  qui 
étemuent. 

Mais  enfin ,  dans  ce  recueil  de  cent  portes  ou  pré<- 
ceptes  tirés  du  livre  du  Zend^  et  où  l'on  rapporte 
même  les  propres  paroles  de  l'ancien  Zoroastre, quels 
devoirs  moraux  sont  prescrits  ? 

Celui  d'aimer,  de  secourir  son  père  et  sa  mère,  de 
faire  l'aumône  aux  pauvres,  de  ne  jamais  manquer  à 
sa  parole,  de  s'abstenir,  quand  on  est  dans  le  doute  si 
l'action  qu'on  va  faire  est  juste  ou  non.  {Porte  3o.) 

Je  m'arrête. à  ce  précepte,  parceque  nul  législateur 
n'a  jamais  pu  aller  au  -  delà  ;  et  je  me  confirmé  dans 
l'idée  qne  plus  Zoroastre  établit  de  superstitions  ridi* 
cules  en  fait  de  culte^  plufs  la  pureté  de  sa  morale  fait 
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voir  qu^il  n'était  pas  en  lui  de  la  corrompre  ;  que  plus 
il  s'abandonnait  à  l'erreur  dans  ses  dogmes ,  plus  il 
lui  était  impossible  d'errer  en  enseignant  la^ertu. 

XL.  Des  brachmanes. 

Il  est  vraisemblable  que  les  brames  ou  èrachmanes 
elistaient  long -temps  avant  que  les  Cbinois  eassent 
leurs  cinq  kings  :  et  ce  qui  fonde  cette  extrême  proba- 
bilité, c'est  qu'à  la  Chine  les  antiquités  les  plus  re* 
cherchées  sont  indiennes,  et  que  dans  l'inde  il  a'ya 
point  d'antiquités  chinoises. 

Ces  anciens  brames  étaient  sans  doute  d'aussi  nau- 
Irais  métaphysiciens ,  d'aussi  ridicules  théologiens  que 
les  Chaldéens  et  les  Perses ,  et  touti^  les  nations  qui 
sont  à  l'occident  de  la  Chine.  Mais  quelle  sublimité 
dans  la  morale  !  Selon  eux  la  vie  n'était  qu'une  mort 
de  quelques  années,  après  laquelle  on  vivrait  avec  la 
Divinité.  Ils  ne  se  bornaient  pas  à  être  justes ^eavers 
les  autres,  mais  ils  étaient  rigoureux  envers  eux-mi- 
mes;  le  silence,  l'abstinence^  la  contemplation ,  le  re- 
noncement à  tous  les  plaisirs ,  étaient  leurs  principaai 
devoirs.  Aussi  tous  les  sages  des  autres  nattons  alhûent 
chez  eux  apprendre  ce  qu'on  appelait  la  sagesse. 

XLI.  De  Confucius. 

Les  Chinois  n'eurent  aucune  superstitieB,  auci» 
charlatanisme  à  se  reprocher  comme  les  antres  peu- 
ples. Le  gouvernement  chinois  montrait  aux  hommes, 
il  y  a  fort  ao^deiàde  quatre  mille  ans,  et  leur  montre 
encore  qu'on  peut  les  régir  ^ans  lès  tromper;  que  ce 
n'est  pas  par  le  mensonge  qu'on  sert  le  Dieu  de  vérité; 
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que  la  superslitioa  est  non  seulement  inutile ,  mais 
nuisible  à  la  religion.  Jamais  l'adoration  de  Dieu  ne 
fut  si  pure  et  si  sainte  qu'à  la  Chine  (^àla  réi^éUuion 
près).  Je  ne  parle  pas  des  sectes  du  peuple ,  je  parle 
de  la  religion  du  prince,  de  celle  de  tous  les  tribu- 
naux et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  populace.  Quelle  est 
la  rel^ion  de  tous  les  honnêtes  gens  à  la  Chine  depuis 
tant  de  siècles  ?  la  voici  :  jidorez  le  ciel,  et  soyez  juste. 
Aucun  empereur  n'en  a  eu  d'autre. 

On  place  souvent  le  grand  Confutaée ,  que  nous 
nommons  Confucius  ',  parmi  les  anciens  législateurs, 
parmi  les  fondateurs  de  religions  ;  c'est  une  grande 
inadvertance.  Confutzée  est  très  moderne;  il  ne  vivait 
que  six.  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère.  Jamais 
il  n'institua  aucun  culte,  aucun  rite;  jamais  il  ne  se 
dit  ni  inspiré  ni  prophète;  il  ne  fit  que  rassembler 
en  un  corps  les  anciennes  lois  de  la  morale. 

Il  invite  les  hommes  à  pardonner  les  injures  et  à  ne 
se  souvenir  que  des  bienfaits. 

A  veiller  sans  cesse  sur  soi-même,  à  corriger  aujour- 
d'hui les  fautes  d'hier. 

A  réprimer  ses  passions,  et  à  cultiver  l'amitié;  à 
donner  sans  faste,  et  à  ne  recevoir  que  l'extrême  né- 
cessaire sans  bassesse. 

Il  ne  dit  point  qu'il  ne  faut  pas  faii'e  à  autrui  ce 
que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  fasse  à  nous-mêmes  : 
ce  n'est  que  défendre  le  mal  :  il  fait  plus,  il  recom- 
mande le  hyea  :  «  Traite  autrui  comme  tu  veux  qu'on 
«  te  traite.  » 

t  Voyez  tone  XV,  page  274  ;  et  XXVIII,  40.   B. 
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Il  euseigne  non  seulement  la  modestie  ^  mais  cbcMc 
l'hmnilité  :  il  reconuBande  toutes  lés  vertus. 

XLlI.  Des  philosophes  grecs  y  et  d'abord  de  Pj-tkagore. 

,    Tous,  les  philosophes  grecs  out  dit  des  sottiseis  en 

physique  et  en  métaphysique.  Toixs  sont  exceUents 

dans  la  morale;  tous  égalent  Zoroastre,  Confutzee,  et 

les  brachmanes.  Lisez  seulement  les  P^ers  do^àe^fj- 

thagore,  c'est  le  précis  dé  sa  doctrine;  il  n'importe  de 

quelle  main  ils  soient.  Dites-moi  si  une  seule  vertu  y 

est  oubliée. 

XUIL  De  Zaleucus. 

.Réuiiissez  tous  vos  lieu^t  comniûtis,  prédicateurs 
grecs,  italiens,  espagnols,  allemands,  français,  etc.; 
<(VLOik  distille  toutes  vos  déclamations,  en  lirera-t-oa 
Un  extrait  qtti  soit  plus  pur  que  l'exorde  des  lois  de 
Zaleucus? 

<c  Maîtrisez  votre  ame,  purifiez -la,  écarter  toute 
«  pensée  criminelle.  Croyez  que  Dieu  ne  peut  être 
A  bien  servi  par  les  pervers  ;  croyez  qu'il  ne  ressemble 
a  pas  aux  faibles  mortels,  que  les  louanges  et  les  pré- 
«  sents  séduisent  :  la  vertu  seule  peut  lui  plaire.  » 

Voilà  le  précis  de  toute  morale  et  de  toute  religion. 

XLIV-  D'Épicure. 

Dcfs  pédants  de  collège,  des  petits  -  maîtres  de  sé- 
minaire ont  cru,  sur  quelques  plaisanteries  d'Horace 
et  de  Pétrbfte,  qu'Épicure  avait  enseigné  la  volupté 
par  les  préceptes  et  par  l'exemple.  Épicure  fut  toute 
sa  vie  un  philosophe  sage,  tempérant,  et  juste.  Dès 
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iage  (le  douze  à  treize  ans,  il  Ait  sage  :  car  lorsque 
le  grammairien  qui  l'iiistruisait  lui  récita  ce  vers  ' 
d'Hésiode, 

Le  dbaos  fat  [nrocialt  te  premier^  de  tons  les  êtres, 

Hé!  qui  le  produisit,  dit  Epicure,  puisqu'il  était  le 
premier?  Je  n'en  sais  rien,  dit  le  grammairien;  fl  n*y 
a  que  les  philosophes  qui  le  sachent.  Je  vais  donc 
m'instruire  chez  eux,  repartit  l'enfant;  et  depuis  ce 
temps  jusqu'à  l'âge  de  soixante  et.douze^ans  il  cultiva 
la  philosophie.  Son  testament,  que  Diogène  deLaërce 
nous  a  conservé  tout  entier,  découvre  une  ame  tran- 
quille et  juste;  il  affranchit  les  esclaves  qu'il  croit  avoir 
mérité  cette  grâce;  il  recommande ja  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires de  donner  la  liberté  à  ceux  qui  s'en  ren- 
dront dignes.  Point  d'ostentation ,  point  d'injuste  pré- 
férence; c'est  la  dernière  volonté  d'un  homme  qui  n'en 
a  jamais  eu  que  de  raisonnables.  Seul  de  tous  les  phi- 
losophes, il  eut  pour  amis  tous  ses  disciples,  et  sa 
secte  fut  la  seule  oîi  l'on  sut  aimer,  et  qui  ne  se  par- 
tagea point  en  plusieurs  autres. 

Il  paraît,  après  avoir  examiné  sa  doctrine  et  ce  qu'on 
a  écrit  pour  et  contre  lui,  que  tout  se  réduit  à  la  dis- 
pute entre  Malebr^nche  et  Arnauld.  Malebranchc 
avouait  que  le  plaisir  rend  heureux,  Arnauld  le  niait; 
c'était  une  dispute  de  mots,  comme  tant  d'autres  dis- 
putes où  la  philosophie  et  la  théologie  apportent  leur 
incertitude,  chacune  de  son  côté. 

XLV.  Des  stoïciens. 

Si  les  épicuriens  rendirent  la  nature  humaine  àima- 
ble,  les   stoïciens  la  rendirent  presque  divine.  Rési- 
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gvation  à  l'Être  des  ^tres ,  ou  plutôt  ^lévatioo  de  V-me 
jusqu'à  cet  Être;  mépris  du  plaisir,  mépris  même  de 
la  douleur,  mépris  de  la  vie  et  de  la  mort ,  inflexibilité 
dans  la  justice  ;  tel  était  le  caractère  des  vrais  stol- 
cieus  ;  et  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  Cbntre  eux,  c'est 
qu'ils  décourageaient  le  reste  des  hommes. 

Socrate,  qui  n'était  pas  de  leur  secte,  fit  voir  quoD 
pouvait  pousser  la  vertu  aussi  loin  qu'eux:,  sans  être 
d'aucun  parti  ;  et  la  mort  de  ce  martyr  de  la  Divinité 
est  l'éternel  opprobre  d'Athènes,  quoiqu'elle  s'en  soit 
repentie. 

Le  stoïcien  Caton  est,  d'un  autre  côté,  l'éterael 
honneur  de  Rome.  Épictète ,  dans  l'esclavage,  est  peut- 
être  supérieur  à  Caton,  en  ce  qu'il  est  toujours  content 
de  sa  misère.  Je  suis,  dit-il,  dan3  la  place  où  la  Provi- 
dence a  voulu  que  je  fusse  :  m'en  plaindre,  c'est  l'of- 
fenser. 

Dirai -je  que  l'empereur  Antonin  est  encore  au- 
dessus  d'Épictète,  parcequ'il  triompha  de  plus  de  sé- 
ductions, et  qu'il  était  bien  plus  difficile  à  un  empe- 
reur de  ne  se  pas  corrompre,  qu'à  un  pauvre  de  ne 
pas  murmurer?  Lisez  les  Pensées  de  l'un  et  de  l'au- 
tre, l'empereur  et  l'esclave  vous  paraîtront  également 
grands. 

Oserai-je  parler  ici  de  l'empereur  Julien  '  ?  Il  erra  sur 
le  dogme,  mais  certes  il  n'erra  pas  sur  la  morale. En 
un  mot,. nul  philosophe  dans  l'antiquité  qui  naît 
voulu  rendre  les  hommes  meilleurs. 

>  Voyez  tome  XXVI ,  page  4Bx  ;  tome  XXX,  page  igS;  et,  toineXI'^- 
le  Portrait  de  temperetw  JuUeu,  eu  tète  du  Discours  de  fempert»  J»- 
ikn,  B. 
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li  y  a  éû  des  gens  pantri  otious  qui  ont  tlit  que  toutes 
les  vertus  de  ces  grands  hommes  n'étaient  que  des 
péchiés  illustres^.  Puisse  la  terre  être  couverte  de  tels 
coupables  ! 

XL VI.  Philosophie  est  vertu. 

Il  y  eut  des  sophistes  qui  furent  aux  philosophes 
ce  que  les  singes  sont  aiix  hommes.  Lucien  «e  moqua 
d'eux;  on  les  méprisa  :  ils  furent  à  peu  près  ce  qu'ont 
été  les  moines  mendiants  dans  les  universités.  Mais 
n'otthiions  jai^is  que  tous  les  philosophes  ont  donné 
de  grands  exemples  de  vertu,  et  que  les  sophistes,  et 
même  les  moines,  ont  tous  respecté  ta  vertu  dans 
leut%  écrits. 

XLVII.  D'Ésope. 

Je  placerai  Ésope  parmi  ces  grands  hommes,  et 
même  à  la  tête  de  ces  grands  hommes,  soit  qu'il  ait 
été  le  Pilpai  des  Indiens ,  ou  l'ancien  précurseur  de 
Pilpai,  ou  le  Lokman  des  Perses,  ou  le  Hakym  des 
Arabes,  ou  le  Hakam  des  Phéniciens,  il  n'importe;  je 
vois  que  ses  fables  ont  été  en  vogue  chez  toutes  les 
nations  orientales,  et  que  l'origine  s'en  perd  dans  une 
antiquité  dont  on  ne  peut  sonder  l'abîme.  A  quoi  tri- 
dent ces  fables  aussi  profondes  qu'ingénues,  ces  apo- 
logues qui  semblent  visiblement  écrits  dans  un  temps 
où  l'on  ne  doutait  pas  que  les  bètes  n'eussent  un  lan- 
gage? Elles  ont  enseigné  presque  tout  notre  hémi- 
sphère. Ce  ne  sont  point  des  recueils  de  sentences  fas- 

<  Peecata  splendida,  dit  saint  Augustin  :  voyez  ma  note,  tome  XX VII , 
page  485.   B. 
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tidieuses  qui  lasi^at  plus  qu'elles  n'éclairent  ;  c'est  la 
vérité  elle-même  avec  le  charme  de  la  fable.  Tout  ce 
qu'on  a  pu  faire,  c'est  d'y  ajouter  des  embellissements 
dans  nos  langues  modernes.  Cette  ancienne  sagesse 
est  simple  et  nue  dans  le  premier  auteur.  Les  grâces 
naïves  dont  on  l'a  ornée  en  France  n'en  ont  point  ca- 
ché le  fond,  respectable.  Que  nous  apprenn^it  toutes 
ces  £d>les?  qu'il  faut  être  juste. 

XLVIII.  De  la  paix  née  de  la  philosophie. 

Puisque  tous  les  philosophes  ava^t  des  dogmes 
différents  y  il  est  clair  que  le  dogme  et  la  vertu  so&t 
d'une  nature  entièrement  hétérogène.  Qu'ils  crussent 
ou  non  que  Téthys  était  la  déesse  de  la  mer,  qu'ils 
fussent  persuadés  ou  non  de  la  guerre  des  géants  et 
de  l'âge  d'or,  de  la  boîte  de  Pandore  et  de  la  mort  du 
serpent  Python,  etc.,  ces  doctrines  n'avaient  rien  de 
commun  avec  la  morale.  C'est  une  chose  admirable 
dans  l'antiquité  que  la  théogonie  n^aît  jamais  troublé 
la  paix  des  nations. 

XLIX,  Autres  questions. 

Ah  !  si  nous  pouvions  imiter  l'antiquité!  si  nous  fe- 
stons enfin  à  l'égard  des  disputes  théologiques  ce  que 
nous  avons  fait  au  bout  de  dix-sept  siècles  dans  les 
belles-lettres  ! 

Nous  sommes  revenus  au  goût  de  la  saine  antiqnité, 
après  avoir  été  plongés  dans  la  barbarie  de  nos  écoles. 
Jamais  les  Romains  ne  furent  as^e?  absurdes  pour 
imaginer  qu'on  pût  persécuter  un  homme  parcequil 
croyait  le  vide  ou  le  plein ,  parcequ'il  prétendait  que 
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les  accidents  ne  peuvent  pas  subsister  sans  sujet,  par- 
cequ'il  expliquait  en  un  sens  un  passage  d'un  auteur, 
qu'un  autre  entendait  dans  un  sens  contraire. 

Nous  avons  recours  tous  les  jours  à  la  jurispru- 
dence des  Romains;  et  quand  nous  manquons  de  lois 
(ce  qui  nous  arrive  si  souvent),  nous  allons  consulter 
le  Code  et  le  Digeste.  Pourquoi  ne  pas  imiter  nos  maî- 
tres dans  leur  sage  tolérance? 

Qu'importe  à  l'état  qu'on  soit  du  sentiment  des  réaux 
ou  des  nominaux;  qu'on  tienne  pour  Scot  ou  pour  Tho- 
mas^ pour  <Xcolampade  ou  pourMélanchton;  qu'on 
soit  du  parti  d'un  évêque  d'Ypres  '  qu'on  n'a  point  lu, 
on  d'un  moine  espagnol^  qu'on  a  moins  lu  encore? 
N'est-il  pas  clair  que  tout  cela  doit  être  aussi  indiffé- 
rent au  véritable  intérêt  d'une  nation ,  que  de  traduire 
bien  ou  mal  un  passage  de  Lycophron  ou  d'Hésiode? 

L.  Autres  questions. 

Je  sais  quie  les  hommes  sont  quelquefois  malades 
du  cerveau.  Nous  avons  eu  un  musicien  ^  qui  est  mort 
fou,  parceque  sa  musique  n'avait  pas  paru  assez 
bonne.  Des  gens  ont  cru  avoir  un  nez  de  verre  ;  mais 
s'il  y  en  avait  d'assez  attaqués  pour  penser,  par  exem- 
ple, qu'ils  ont  toujours  raison,  y  aurait-il  assez  d'ellé- 
bore pour  une  si  étrange  maladie? 

£t*si  ces  malades,  pour  soutenir  qu'ils  ont  toujours 
raison,  menaçaient  du  dernier  supplice  quiconque 
pense  qu'ils  peuvent  avoir  tort;  s'ils  établissaient  des 

'  Janséniàs.   B.  —  >  Molkia.   B. 

3  Jean- Joseph  Mouret,  né  à  Avignon  en  1682 ,  mort  à  Charenton  le  aa 
décembre  1738.    B. 
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espions  pour  découvrir  les  réfractaires  ;  Vils  déci- 
daient qu'un  père ,  sur  le  témoignage  de  son  Bls,^  une 
mère ,  sur  celui  de  sa  fille ,  doit  périr  dans  les  flam- 
mes, etc^y^ne  &udrait-il  pas  lier  ces  gens-là ^  et  les 
traiter  comme  ceux  qui  sont  iittaquës  de  la  rage  ? 

LI.  Ignorance. 

Vous  me  demandez  à  quoi  bon  tout  ee  sermon  si 
l'homme  n'est  pas  libre?  D'abord  je  ne  tous  ai  point 
dit  que  l'homme  n'est  pas  libre;  je  vous  ai  dit<  que  sa 
liberté  consiste  dans  son  pouvoir  d'agir,  et  non  pas 
dans  le  pouvoir  chimérique  de  vouloir  voidoin  Easuite 
je  vous  dirai  que  tout  étant  lié  dans  la  nature,  la  Pro- 
vidence éternelle  me  prédestinait  à  écrire  ces  rêveries, 
et  prédestinait  cinq  ou  six  lecteurs  à  en  faire  leur  pro- 
fit ,  et  cinq  à  six  autres  à  les  dédaigner,  et  à  les  laisser 
dans  la  foule  immense  des  écrits  inutiles. 

Si  vous  me  dites  que  je  ne  vous  ai  rien  appris,  son- 
venez-vous  que  je  me  suis  annoncé  comnie  un  igno- 
rant* 

Ln.  jiutres  ignorances. 

Je  suis  si  ignorant  que  je  ne  sais  pas  même  les  (kits 
anciens  dont  on  me  berce;  je  crains  toujours  de  me 
tromper  de  sept  à  huit  cents  années  au  moins  quand 
je  cherche  en  quel  temps  ont  vécu  ces  antiques  héros 
qu'on  dit  avoir  exercé  les  premiers  le  vol  et  le  brigan- 
dage dans  une  grande  étendue  de  pays  ;  et  ces  premiers 
sages  qui  adorèrent  des  étoiles,  ou  des  poissons,  ou 
des  serpents ,  ou  des  morts ,  ou  des  êtres  fantastiqn 

'  Question  ziii ,  page  54^  B. 
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Qud  est  oditti  qui  le  premier  înagina  leâ  six  Ga- 
hambars ,  et  le  pont  de  Tshinayar ,  et  le  Dardarotfa , 
et  le  lac  de  Karon?  en  quel  temps  vivaient  le  premier 
Bacchus ,  le  premier  Hercule ,  le  premier  Orphée  ? 

Toute  l'antiquité  est  si  ténébreuse  jusqu'à  Thucy- 
dide et  Xénophon ,  que  je  suis  réduit  à  ne  savoir  pres- 
que pas  un  mot  de  ce  qui  s'est  passé  sur  le  globe  que 
j'habite,  avant  le  court  espace  d'environ  trente  siè- 
cles; et  dans  ces  trente  siècles,  encore,  que  d'obscu- 
rités! que  d'incertitudes  !  que  de  fables  ! 

LUI.  Plus  grande  ignorance. 

Mon  ignorance  me  pèse  bien  davantage, quand  je 
vois  que  ni  moi,  ni  mes  compatriotes,  nous  ne  savons 
absolument  rien  de  notre  patrie.  Ma  mère  m'a  dit  que 
j'étais  né  sur  les  bords  du  Rhin ,  je  le  veux  croire.  J'aî 
demandé  à  mon  ami ,  le  savant  Apédeutès  %  natif  de 
Courlande,  s'il  avait  connaissance  des  anciens  peuples 
du  !Nord  ses  voisins,  et  de  son  malheureux  petit  pays  : 
il  m'a  répondu  qu'il  n'en  avait  pas  plus  de  notions  que 
les  poissons  de  la  mer  Baltique. 

Pour  moi,  tout  ce  que  je  sais  de  mon  pays,  c'est 
que  César  dit,  il  y  a  environ  dix-huit  cents  ans,  que 
nous  étions  des  brigands,  qui  étions  dans  l'usage  de 
sacrifier  des  hommes  à  je  ne  sais  quels  dieux  pour 
obtenir  d'eux  quelque  bonne  proie,  et  que  nous  n'al- 
lions jamais  en  course  qu'accompagnés  de  vieilles 
sorcières  qui  fesaient  ces  beaux  sacrifices. 

Tacite,  un  siècle  après,  dit  quelques  mots  de  nous, 

'  apédeutès  signifie  ignorant,  \in^  de  science.  B. 
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sans  nous  aroir  jamais  vus  ;  il  nous  regarde  cotnme 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  en  cathparaison 
des  Romains;  car  îl  assure  que  quand  nous  n'avions 
personne  à  voler ,  nous  passions  les  jfours  c%  les  nuits 
à  nous  enivrer  ijfe  mauvaise  bière  dans  nos  cabanes. 

Depuis  ce  temps  de  notre  âge  d^,  c'est 'un  vide 
immerise  jusqu'à  l'histoire  de  Cbarïemagne.  Quand 
je  suis  arrivé  à  ces  temps  connus,  je  vois  dans  Gol- 
da^  une  diarte  de  Chàrlemagne ,  datée  d'Aix-la- 
Chapelle,  dans  laquelle  ce  savant  emperenr  parle 
ainsi: 

«  Vous  savez  que,  chassant  un  jour  auprès  de  cette 
«ville,  je  trouvai  les  thei^nes  et  le  palais  que  Granos, 
<x  frère  de  Néron  et  d' Agrippa ,  avait  autrefois  bâtis.  » 

Ce  Granus  et  cet  Agrippa ,  frères  de  Néron ,  me  font 
voir  que  Charlemagne  était  aussi  ignorant  que  moi, 
et  cela  soulage. 

LI Y .  Ignorance  ridicule. 

L'histoire  de  l'Église  de  mon  pays  ressemble  à  celle 
de  Granus,  frère  de  Néron  et  d'Agrippa,  et  est  bien 
plus  merveilleuse.  Ce  sont  de  petits  garçons  ressus- 
cites, des  dragons  pris  avec  une  étole  comme  des  la- 
pins avec  un  lacet;  des  hosties  qui  saignent  d'un  coup 
de  couteau  qu'un  Juif  leqr  donne;  des  saints  qui  cou- 
rent après  leurs  têtes  quand  on  les  leur  a  coupées. 
Une  des  légendes  les  plus  avérées  dans  notre  histoire 
ecclésiastique  d'Allemagne  est  celle  du  bienheureux 
Pierre  de  Luxembourg ,  qui,  dans  les  deux  années  1 388 
et  89,  après  sa  mort,  fit  deux  mille  quatre  cents  mi- 
racles, et,  les  anhées  suivantes ,  trois  mille  de  compte 
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fait,  panni  lesquels  on  ne  nomme  pourtant  t}ue  qua- 
rante-deux morts  ressuscites.  ' 

Je  m'informe  si  les  autres  états  de  TEurope  ont  des 
histoires  ecclésiastiquie^  aussi  merveilleuses  et  aussi 
authentiques.  Je  trouve  partout  la  même  sagesse  et 
la  même  eertitiidc; 

LV.  Pis  qu'ignorance. 

J'ai  Vif  ensuite  pour  quelles  sottises  inintelligibles 
les  hommes  s'étaient  chargés  les  uns  lei  autres  d'im- 
précations, s'étaient  détestés,  persécutés,  égorgés, 
pendus,  roués ,  et  brûlés  ;  et  j'ai  dit  :  S'il  y  avait  eu  un 
sage  dans  ces  abominables  temps,  il  aurait  donc 
fallu  que  ce  sage  vécût  et  mourût  dans  les  déserts. 

LVI.  Cotnnïencement  de  Li  raison. 

Je  vois  qu'aujourd'hui ,  dans  ce  siècle  qui  est  l'au* 
rore  de  la  raison ,  quelques  tètes  de  cette  hydre  du 
fanatisme  renaissent  encore.  Il  paraît  que  leur  poison 
est  moins  mortel ,  et  leurs  gueules  moins  dévorantes. 
Le  sang  n'a  pas  coUlé  pour  la  grâce  versatile,  comme 
il  coula  si  long-temps  pour  les  indulgences  plénières 
qu'on  vendait  au  marché  ;  mais  le  monstre  subsiste 
encore  :  quiconque  recherchera  la  vérité  risquera 
d'être  persécuté.  Faut-il  rester  oisif  dans  les  ténèbres? 
ou  faut-il  allumer  un  flambeau  auquel  l'envie  et  la 
calomnie  rallumeront  leurs  torches?  Pour  moi,  je 
crois  que  la  vérité  ne  doit  pas  plus  se  cacher  devant 
ces  monstres,  que  Ton  ne  doit  s'abstenir  de  prendre 
de  la  nourriture  dans  la  crainte  d'être  empoisonné. 

FIN  DU  PHILOSOPHE  IGNORANT. 
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ANDRÉ  DESTOUCHES 


A  SfAM'. 


André  Destouches  ^  était  un  musicien  très  agréable 
dans  ie  beau  siècle  de  Louis  XIV,  avant  que  ia  mu- 
sique eût  été  perfectionnée  par  Rameau,  et  gâtée p 
ceux  qui  préfèrent  la  difficulté  surmontée  au  nalurel 
et  aux  grâces. 

Avant  d'avoir  exercé  ses  talents  il  avait  été  mous- 
quetaire; et  avant  d'être  mousquetaire,  il  fit,  en  r688, 
le  voyage  de  Siam  avec  le  jésuite  Tachard,  qui  lui 
donna  beaucoup  de  marques  particulières  de  tendresse 
pour  avoir  un  amusement  sur  te  vaisseau;  et  Des- 
touches parla  toujours  avec  admiration  du  P.  Tachard 
le  reste  de  sa  vie. 

Il  fit  connaissance,  à  Siam,  ave.c  un  premier  commis 
du  barcalon  ;  ce  premier  commis  s'appelait  Croutef^: 
et  il  mit  par  écrit  la  plupart  des  questions  qu'il  avait 
faites  à  Croutef ,  avec  les  réponses  de  ce  Siamois.  I/s 
voici  telles  qu'on  les  a  trouvées  dans  ses  papiers  : 

ANDRi   DESTOUCHES. 

Combien  avez*vous  de  soldats  ? 


<  Ce  morceau  a  été  imprimé  en  1766,  à  ]a  suite  du  PkUotophtigwrwtt; 
voyez  ma  note,  page  5a 5.  B. 

*  André  DestoucbeB,  né  en  167^ ,  mort  en  1 749.  B. 

^  Bai*ca]on  est  le  titre  du  premier  ministre  à  Siam.  Le  nom  du  premier 
commis  parait  forgé  par  Voltaire.  B. 
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ÇROUTEF. 

Quatre-vingt  mille,  (ovt  médiocrement  payés. 

ANDRB    l>ESTOUCH£S. 

£t  de  talapoiiis? 

CROUTEF. 

Cent  vingt  mille,  tous  fainéants  et  très  riches.  Il  est 
vrai  qiie,  dans  la  dernière  gueire,  nous  avons  été  biea 
battus;  mais,  ep  récompensée,  nos  talapoins  ont  .fa^( 
très  grande  chèr^ ,  bâti  de  belles  maisons  ^  et  entre- 
tenu de  très  jolies  filles. 

ANDRÉ    DESTOUCHES. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  sage  et  de  mieux  avisé.  Et  vos 
finances,  en  quel  état  sont-eUes? 

CROUTEF. 

£11  fort  mauvais  état.  .Nous  avons  pourtant  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes  ^nployés  pocnr  les  faire  fleurir; 
et  s'ils  n'en  oat  pu  venir  à  bout,  ce  n'est  pas  leur  faute^ 
car  il  n'y  a  aucun  d'eux  qui  ne  prenne  honnêtement 
tout  ce  qu'il  peut  prendre,  et  qui  ne  dépouille  les 
cultivateurs  pour  le  bien  de  l'état. 

ANDRÉ    DESTOUCHES. 

Bravo!  E^  votre  jurisprudence  est-elle  aussi  par- 
faite que  tout  le  reste  de  voti?e  admtnîstratîoo  ? 

CROUTEF. 

Elle  est  bien  supérieure;,  nous  n'avons  point  de 
lois,  mais  nous  avons  cinq  ou  «ix  mille  volumes  sur 
les  lois.  TSoùa  nous  x^onduisons  d'ordinaire  par  des 
coutumes;  car  on  sait  qu'une  coutume  ayant  élé  éta^ 
blie  au  hasard,  est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage. 
£t  de  plus,  chaque  coutume  ayant  nécessairement 
changé  dans  chaque  province,  comme  les  liabille- 
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ments  et  les  coifTures/les  juges  peuvent  choisir  à  leur 
gré  Tusage  qui  était  en  vogue  il  y  a  quatre  siècles,  ou 
celui  qui  régnait  Tannée  passée;  c'est  une  variété  de 
législation  que  nos  voisins  ne  cessent  d'admirer;  c'est 
une  fortune  assurée  pour  les  praticiens,  une  ressource 
pour  tous  les  plaideurs  de  mauvaise  (bi ,  et  un  agré- 
ment infini  pour  les  juges,  qui  peuvent,  en  sûreté  de 
conscience,  décider  les  causes  sans  les  entendre. 

ABTOR^    OESTOUGHES. 

Mais  pour  le  criminel,  vous  avez  du  moins  des  lois 
constantes? 

CROBTEF. 

Dieu  nous  en  préserve!  nous  pouvons  condamner 
au  bannissement,  aux  galères,  à  la  potence,  ou  ren- 
voyer hors  de  cour,  selon  que  la  fantaisie  nous  en 
prend.  Nous  nous  plaignons  quelquefois  du  pouvoir 
arbitraire  de  monsieur  le  barcalon  ;  mais  nous  vou- 
Ions\{ue  tous  nos  jugements  soient  arbitraires. 

ANDRÉ   DESTOUGHES. 

Cela  est  juste.  Et  de  la  question ,  en  usez«voas? 

GRODTEF. 

C'est  notre  plus  grand  plaisir;  nous  avons  trouvé 
que  c'est  un  secret  infaillible  pour  sauver  un  coupable 
qui  a  les  muscles  vigoureux,  les  jarrets  forts  et  souples, 
les  bras  nerveux,  et  les  reins  doubles  ;  et  nous  touons 
gatraent  tous  les  innocents  à  qui  la  nature  a  donné 
des  organes  faibles.  Voici  comme  nous  nous  y  prenons 
avec  une  sagesse  et  une  prudence  merveillenses. 
Comme  il  y  a  des  demi-preuves,  c'est-à*dire  des  demi- 
vérités,  il  est  clair  qu'il  y  a  des  demi-innocents  et  des 
demi-coupables.   Nous  commençons  donc  par  icar 
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donner  une  denii*niort,  après  quoi  nous  allons  dé* 
jeûner  ;  ensuite  vient  la  mort  tout  entière ,  ce  qui 
donne  dans  le  monde  une  grande  considération ,  qui 
est  le  revenu  du  prix  de  nos  charges* 

ANDRÉ    D£STOUGR£S. 

Rien  n'est  plus  prudent  et  plus  humain ,  il  faut  en 
convenir.  Apprenez-moi  ce  que  deviennent  les  biens 
des  condamnés. 

CROOTEF. 

lies  enfants  en  sont  privés  :  car  vous  savez  que  rien 
n'est  plus  équitable  que  de  punir  tous  les  descendants 
d'une  faute  de  leur  père'. 

ANDRK   DESTOUGUES. 

Oui,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  entendu  parler  de 
cette  jurisprudence. 

CRODTEF. 

Les  peuples  de  Lao,  nos  voisins,  n'admettent  ni  la 
question^,  ni  les  peines  arbitraires,  ni  les  coutumes 
différentes,  ni  les  horribles  supplices  qui  sont  parmi 
nous  en  usage;  mais  aussi  nous  les  regardons  comme 
des  barbares  qui  n'ont  aucune  idée  d'un  bon  gouver- 
nement. Toute  l'Asie  convient  que  nous  dansons  beau- 
coup mieux  qu'eux ,  et  que  par  conséquent  U  est  im- 
possible qu'ils  approchent  de  nous  en  jurisprudence, 
en  commerce,  en  finances,  et  surtout  dans  l'art  mi- 
litaire. 

ANDRÉ   DESTOUCHES. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  par  quels  degrés  on  par- 
vient dans  Siam  à  ia  magistrature. 

I  Sur  la  confiscation ,  voyez  ci-dessus ,  page  466.  B. 
>  Voyez  ci-dessus,  page  446,  et  tome  XXXII ,  page  5a ;  et ,  tome  L ,  Tar- 
ticle  xxnr  du  Prix  de  la  justice  et  de  C humanité.  B. 
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CROUTEF. 

Par  do  rtfrgQDl  comptant.  Yotts  seales  qu'il  serait 
impossible  de  bien  juger,  si  on  nfavait  pas  trente  ou 
quarante  mille  pièces  d'argent  totales  prêtes.  En  Tain 
on  saurait  par  cœur  toutes  les  coutumes,  en  vain  on 
aurait  plaidé  cinq  cents  causes  avec  succès ,  eut  vain  on 
aurait  un  espril;  rempli  de  justesse  et  un  ccstir  plein  de 
justice  ;  on  ne  peut  parvenir  à  aucune  magistrature 
sans  argent.  C'est  encore  ce  qui  nous  distingue  de  tous 
les  peuples  de  l'Aràqf,  et  surtout  de  ces  barbares  de  l^o, 
qui  ont  la  manie  de  récompeneer  tous  les  talents,  et  de 
ne  vendre  aucun  emploi. 

André  Destouches,  qui  était  un  peu  distrait,  comme 
le  sont  tous  les  musiciens,  répondit  au  Siamois  que  la 
plupart  des  airs  qu'il  venait  de  chanter  lui  paraissaient 
un  peu  discordants,  et  voulut  s'informer  à  fond  de  la 
musique  siamoise;  mais  Croutef,  plein  de  son  sujet, 
et  passionné  pour  son  pays,  continua  en  ces  termes: 
Il  m'importe  fort  peu  que  nos  voisins  qui  habitent 
par-delà  nos  montagnes',  aient  de  meilleure  musique 
que  nous,  et  de  meilleurs  tableaux,  pourvu  que  nous 
ayons  toujours  des  lois- sages  et  humaines.  C'est  daos 
cette  partie  que  nous  excellons.  Par  exemple  y  il  y  a 
mille  circonstances  oîi,  une  iille  étant  accouchée  d'un 
enfant  mort,  nous  réparons  la  perte  de  l'enfant  en 
fesant  pendre  la  mère,  moyennant  quoi  elle  est  mani- 
festement hors  d'état  de  faire  une  fausse  couche. 

Si  un  homme  a  volé  adroitement  trois  ou  quatre 
cent  mille  pièces  d'or ,  nous  le  respectons ,  et  nous 

r 

I  Les  Italiens.  B. 
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allons  dîner  cbea^  lui;  mai^  si  une  pauvre  servante 

s-approprie  naaladrmtemeal  trois  ou  quatre  pièces  de 

cuivre  qui  étaient  dans  la  cassate  de  sa  maîtresse , 

nous  ne  manquons  pas  de  tuer  cette  servante  en  place 

publique;  premièrement,  de  peui*T{u'elle  ne  se  corrige; 

secondement,  afin  qu'elle  ne  puisse  donner  à  Tétat 

des  en(knts  en  grand  nombre,  parmi  lesquels  il  s'en 

trouverait  peut-*étre  un  ou  deux  qui  pourraient  voler 

trois  ou  quatre  petites  pièces  de  cuivre,  ou' devenir 

de  grands  hommes;  troisièmement,  parcequ'il  est  juste 

de  proportionner  la  peine  au  crime,  et' qu'il  serait  ri-» 

dicule  d'employer  dans  une  maison  de  force ,  à  des 

ouvrages  utiles ,  une  personne  coupable  d'un  forfait 

si  énorme. 

Mai^  nous  sommes  encore  plus  justes,  plus  clé- 
ments ,  plus  raisonnables ,  dans  les  châtiments  que 
nous  infligeons  à  ceux  qui  ont  Faudace  de  se  servir 
de  leurs  jambes  pour  aller  où  ils  veulent.  Nous  trai- 
tons sj  bien  nos  guerriers  qui  nous  vendent  leur  vie, 
nous  leur  donnons  un  si  prodigieux  salaire,  ils  ont 
une  part  si  considérable  à  nos  conquêtes,  qu'ils  sont 
sans  doute  les  plus  criminels  de  tous  les  hommes 
lorsque,  s'étant  enrôlés  dans  un  moment  d'ivresse, 
ils  veulent  s'en  retourner  chez  leurs  parents  dans  un 
momeût  de  raison  ^^ous  leur  fesôns  tirer  à  bout  por- 
tant douze  balles  de  plomb  dans  la  tête  pour  les  faire 
rester  en  place,  après  quoi  ils  deviennent  infiniment 
utiles  à  leur  patrie. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  quantité  innombrable 

>  Louis  X.VI  abolit  la  peine  de  mort  potir  désertion  ;  voyei,  tome  L, 
l'article  xxtiii  du  Prix  de  la  justice  et  de  l'kumamté,  B, 
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d'excellentes  institations  qui  ne  vont  pas^  à  la  vérité, 
jusqu'à  wrser  le  sang  des  bommes,  mais  qui  rendent 
la  TÎe  il  douce  et  si  agréable  qu'il  est  impossible  que 
les  coupables  ne  deviennent  gens  de  bien.  Un  cultiva- 
teur n'a441  point  payé  à  point  nommé  une  taxe  qui 
excédait  ses  facultés,  nous  vendons  sa  marmite  et  son 
lit  pour  le  mettre  en  état  de  mieux  cultiver  la  terre 
quand  il  sera  débarrassé  de  son  superflu. 

AITBRB   DESTOUCHES. 

Voilà  ce  qui  est  tout-à^fait  barmonieux ,  cela  fait 
un  beau  concert. 

GROUTEF. 

Pour  faire  connaître  notre  profonde  sagesse,  sa- 
chez que  notre  base  fondamentale  consiste  à  recon- 
naître pour  notre  souverain ,  à  plusieurs  égards,  oo 
étranger  tondu  qui  demeure  à  neuf  cent  mille  pas  de 
cbez  nous.  Quand  nous  donqons  nos  plus  belles  terres 
à  quelques  uns  de  nos  talapoins,  ce  qui  est  très  pru- 
dent, il  faut  que  ce  talapoin  siamois  paie  la  première 
année  de  son  revenu  à  ce  tondu  tartare',  sans  quoi  il 
est  clair  que  nous  n'aurions  point  de  récolte. 

Mais  où  est  le  temps ,  l'beureux  temps ,  oii  ce  tondu 
fesait  égorger  une  moitié  de  la  nation  par  l'autre  pour 
décider  si  Samfnonocodofn  avait  joué  au  cerf-volant  ou 
au  trou-madame  ;  s'il  s'était  déguisé  en  éléphant  ou 
en  vache  ;  s'il  avait  dormi  trois  cent  quatre-vingt-dix 
jours  '  sur  le  côté  droit  ou  sur  le  gauche?  Ces  graades 

>  Depuis  la  révolutioD ,  on  ue  connaît  plus  en  France  les  annales.  On  sp* 
pelait  ànnates  rioppèl  prélevé  par  le  pape,  du  revenu  d'une  année,  poar  lo 
bulles  de  certaios  béaéficiers,  des  évèques,  etc.  Voyez  aussi  l'arlkle  àMW 
TU,  tome  XXVI,  page  3^4.  B. 

>  Ézéchiel ,  it,  4.  B. 
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questions,  qui  tiennent  si  essentiellement  à  la  morale , 
agitaient  alors  tous  les  esprits  :  elles  ébranlaient  le 
uionde;  le  sang  coulait  pour  elles  :  on  massacrait  les 
femmes  sur  les  corps  de  leurs  maris  ;  on  écrasait  leurs 
petits  enfants  sur  la  pierre  '  avec  une  dévotion ,  une 
onction,  une  componction  angéliques.  Malheur  à 
nous,  enfants  dégénérés  de  nos  pieux  ancêtres,  qui 
ne  fesons  plus  de  ces  saints  sacrifices  !  Mais  au  moins 
il  nous  reste,  grâces  au  ciel ,  quelques  bonnes  âmes 
qui  les  îmiterafent  si  on  les  laissait  faire. 

ANDR^    DESTOUCHES. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  monsieur,  si  vous  divisez 
à  Siam  le  ton  majeur  en  deux  comma  et  deux  semi-* 
comma ,  et  si  le  progrès  du  son  fondamental  se  fait 
par  1 ,  3 ,  et  9* 

CROUTEF. 

Par  Sammonocodom ,  vous  vous  moquez  de  moi. 
Vous  n'avez  point  de  tenue;  vous  m'avez  interrogé 
sur  la  forme  de  notre  gouvernement,  et  vous  me 
parlez  de  musique. 

ANDRE   DESTOUCHES. 

I^  musique  tient  à  tout;  elle  était  le  fondement  de 
toute  la  politique  des  Grecs.  Mais  pardon  ;  puisque 
vous  avez  Toreille  dure,  revenons  à  notre  pi*opos« 
Vous  disiez  donc  que  pour  faire  un  accord  parfait..., 

CROUTEF. 

Je  vous  disais  qu'autrefois  le  Tartare  tondu  pré- 
tendait disposer  de  tous  les  royaumes  de  l'Asie .«  ce 
qui  était  fort  loin  de  l'accord  parfait  ;  mais  il  en  ré- 
sultait un  grand  bien;  on  était  beaucoup  plus  dévot 

» 

'  Psaume  olxxvi,  verset  9.  B. 
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à  Sammonocodom  et  à  son  éléphant  que  dans  no» 
jours ,  où  tout  le  monde  se  mêle  de  prétendre  au  sens 
commun  avec  une  indiscrétion  qui  fait  pitië.  Cepen- 
dant tout  va;  on  se  réjouit,  on  danse,  on  joue, on 
dîne,  on  soupe,  on  £itt  l'amour  :  cela  &it  frémir  toos 
ceux  qui  ont  de  bonnes  intentions. 

AVDHÉ   BESTOtrCHES. 

Et  que  voulez-vous  de  plus  ?  il  ne  vous  manque 
qu'une  bonne  musique.  Quand  vous  l'aurez,  vous 
pourrez  hardiment  vous  dire  la  plus  heiflreuse  nation 
de  la  terre. 


FIN  D'ANDRÉ  DESTOUCHES  A  SiAM. 
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DÉCLARATION 


DE  M.  DE  VOLTAIRE*. 


J'ai  déjà  déclaré  ^  que  je  ne  suis  point  l'auteur  de 
la  Lettre  au  docteur  Pansophe;  que  je  voudrais  l'a- 
voir faite,  et  que  ai  j'en  étais  l'auteur  je  l'avouerais 
hauteii^ent.  J'ai  écrit  et  j'ai  dû  éerire  la  lettre  à 
M.  Hume.  J'ai  dû  repousser  la  calomnie  à  l'exemple 
de  M.  Hume  et  de  M.  Dalembert  ;  car,  quoi  qu'en  dise 
M.  Dorât,  l'agresseur  seul  a  tort;  et  le  calomnié  doit 
se  défendre  quand  il  s'agit  de  faits  et  de  procédés.  Je' 
me  suis  défendu  gaîment;  et,  lorsqu'on  dit  la  vérité 
en  riant,'  on  ne  fait  pas  rire  de  soi. 

J'ai  lu  les  notes  que  l'on  a  imprimées  sur  ma  lettre 
à  M.  Hume.  L'auteur  des  Notes^  me  paraît  trop  sé- 
rieux :  il  peut  savoir  mieux  que  moi  les  dates  des 
lettres  de  M.  Dutheil  :  mais  je  sais  mieux  que  lui  qu'il 
ne  faut  pas  s'appesantir  sur  les  torts  d'un  homme  qui 
s'est  à  la  vérité  rendu  malheureux  par  sa  faute,  mais 
qui  mérite  du  ménagement  par  son  malheur  même. 

Voltaire. 

A  Feme)r ,  ie  ag  décembre  1766. 

I  Imprimée  dans  le  Mercure,  1767,  janvier,  II,  88-89.  ^* 

>  Dans  la  déclaration  du  i"**  décembre  1766;  voyez  page  534.  B. 

^  Voyez  ci-dessus,  page  5x7.  B. 

FIN  DE  LA  DÉCLARATION. 
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LETTRE 

D'UN  MEMBRE  DU  CONSEIL  DE  ZURICH 

A  M.  D***,  AVOCAT  A  BESANÇON*. 

t 


Nous  nous  intéressons  beaucoup,  monsieur, 
notre  république,  à  la  triste  aventure  du  sieur  Fao- 
tet  >.  Il  était  presque  le  seul  dont  nous  tirassions  les 
livres  qui  ont  illustré  Votre  patrie,  et  qui  forment  l'es- 
prit et  les  niœui*s  de  notre  jeunesse.  Nops  devons  à 
Fantet  les  œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau  et  du 
président  De  Thou.  C'est  lui  seul  qui  nous  a  fait  con- 
naître les  Essais  de  Morale  de  Nicole,  les  Oraisom 
funèbres  de  Bossuet,  les  Sermons  de  Massillon  et  ceux 
de  Bourdaloue,  ouvrages  propres  à  toutes  les  reli- 
gions; nous  lui  devons  X Esprit  des  lois,  qui  est  en- 
core un  de  ces  livres  qui  peuvent  instruire  toutes  les 
nations  de  l'Europe. 

Je  sais  en  mon  particulier  que  le  sieur  Fantet  joiot 
à  l'utilité  de  sa  profession  une  probité  qui. doit  le  reu- 
dre  cher  à  tous  les  honnêtes  gens,  et  qu'il  a  employé 
au  soulagement  de  ses  parents  le  peu  qu'il  a  pu  gagner 
par  une  louable  industrie. 

X  Tel  est  le  titre  de  cette  pièce  dans  Tédition  originale,  in-8°  de 7  p>SBi 
sans  date.  Les  éditears  de  Kehl  et  tous  leurs  successeurs  Pont  placée  diss 
la  Correspondance  9  au  mois  de  makï  1767.  B. 

>  Fantet,  libraire  de  Besançon,  était  poursuivi  devant  le  parleoieotà 
cause  de  livres  philosophiques  saisis «hez.  lui.  B. 
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Je  ne  suis  point  surpris  qu'une  cabale  jalouse  ait 
voulu  le  perdre.  Je  vois  que  votre  parlement  ne  con* 
naît  que  la  justice,  qu'il  n'a  acception  de  personne, 
et  que,  dans  toute  cette  affaire,  il  n'a  consulté  que  la 
raison  et  la  loi.  Il  a  voulu  et  il  a  dû  examiner  par  lui- 
même  si,  dans  la  multitude  des  livres  dont  Fantet  fait 
commerce,. il  ne  s*en  trouverait  pas  quelques  uns  de 
dangereux ,  et  qu'on  ne  doit  pas  mettre  eutre  les  mains 
de  la  jeunesse;  c'est  une  affaire  de  police,  une  précau*^^ 
tion  très  sage  des  magistrats. 

Quand  on  leur  a  propose  de  jeter  ce  que  vous  ap^ 
pelez  des  monitoires,  nous  voyons  qu'ils  se  sont  con- 
duits avec  la  même  équité  et  la  même  impartialité, 
en  refusant  d'<accorder  cette  procédure  extraordinaire. 
Elle  n'est  faite  que  pour  les  grands  crimes;  elle  est,  in- 
connue chez  tous  les  peuples  qui  concilient  la  sévé«- 
rité  des  lois  avec  la  liberté  du  citoyen;  elle  ne  sert 
qu'à  répandre  le  trouble  dans  les  consciences,  et  l'a- 
larme dans  les  familles.  C'est  une  inquisition  réelle 
qui  invite  tous  les  citoyens  à  faire  le  métier  infâme 
de  délateur;  c'est  une  arme  sacrée  qu'on  met  entre  les 
mains  de  l'envie  et  de  la  calomnie  pour  frapper  l'ih- 
nocent  en  sûreté  de  conscience.  Elle  expose  toutes  les 
personnes  faibles  à  se  déshonorer ,  sous  prétexte  d'un 
motif  de  religion  ;  elle  est ,  en  cette  occasion ,  con* 
traire  à  toutes  les  lois ,  puisqu'elle  a  pour  but  la  ré- 
paration  d'un  délit,  et  que  l'objet  de  ce  monitoire 
serait  d'établir  un  délit  lorsqu'il  n'y  en  a  point. 

Un  monitoire,  en  ce  cas*,  serait  un  ordre  de  cher- 
cher, au  nom  de  Dieu,  à  perdre  un  citoyen;  ce  serait 
insulter  à-la-fois  la  loi  et  la  religion ,  et  les  rendre 
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toutes  deux  compUces  d'un  c^ime  infinimeot  plus 
graud  que  celui  qu'on  impute  ^u  sieur  Faniet.  Un 
monitoire ,  en  un  mot,  est  une  ^spèee  de  proscription. 
Cette  manière  de  procéder  serait  ici  d'autant  plus  in* 
juste  que ,  de  vos  prêtres  qui  avaient  accusé  Fantet, 
les  uns  oot  été  confondus  à  la  confrontation  Jes  au- 
tres se  sont  rétractes.  Un  monitoire  .alors  n'eut  été 
qu'une  permission  accordée  ^ux  caloiinniattiui:s  de 
chercher  à  calomnier  encore,  et  d'employer  la  coufes- 
sion  pour  se  venger.  Voyez  quel  effet  liorrijbk  ont 
produit  les  monitoires  contre  les  Calas  et  les  Sirven! 

Votre  parlement,  en  rejetant  upe  voie  si  odieuse, 
et  en  procédant  contre  Fantet  av^c  itpute  la  sévérité 
de  la  loi,  a  rempli  tous  les  devoirs  4e  la  jui»tice,qui 
doit  rechercher  les  coupable^,  et  nç  pas  souhaiter 
qu'il  y  ait  des  coupables.  Cette  condpite  jui  attire  le$ 
bénédictions  de  toutes  les  provinces  vojsiniçs. 

J'ai  interrompu  cette  lettre,  nionsieur,  ppur  lireeo 
public  le^  remontrances  que  votnç  parlement  fait  aa 
roi  sur  cette  affaire.  Nous  les  regardons  comme  ua 
monument  d'équité  et  de  sagesse,  digne  du  corps qv 
les  a  rédigées,  et  du  roi  à  qui  elles  sont  adressées.  U 
nous  semble  que  votre  patrie  sera  ioujoiurs  heureuar^ 
qu^nd  vos  souverains  continueront  de  prêter  une 
x>reille  attentive  à  ceux  qui ,  en  parlant  pour  le  bieo 
public,  ne  peuvent  avoir  d'autre  intérêt  que  ce  biefl 
public  n^me  dont  ils  sont  les  ministres» 

J'ai  i'houueur  d'être  bien  respectueusement,  ibob- 
sieur,  etc.,  jyESU"-*^  du  coiueil  des  deux  cents. 

P.  S.  Nous  avons  admii'é  le  foctum  en  faveur  de 
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Fantet.  Voilà,  monsieur,  le  triomphe  des  avocats: 
faire  servir  l'éloquence  à  protéger,  sans  intérêt,  l'in- 
nocent; couvrir  de  honte  les  délateurs;  inspirer  une 
juste  horreur  de  ,ces  cabales  pernicieusci;.,  ^,ui  n'ont 
de  religion  que  pour  haïr  et  pour  nuire,  qui  font  des 
choses  sacrées  l'instrument  de  leurs  passions  :  c'est  là 
sans  doute  le  plus  beau  des  ministères.  C'est  ainsi 
que  M.  de  Beaumont  défend  à  Paris  l'innocence  des 
Sirveu  après  avoir  si  glorieusement  combattu  pour 
les  Calas.  De^  tels  avocats  méritent  les  couronnes 
qu'on  donnait  à  ceux  qui  avaient  sauvé  des  citoyens 
dans  les  blitailles.  Mais  que  méritent  ceux  qui  les  op;- 
priment? 

FIN  DE  LA  LETTRE. 
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ANECDOTE^ 

SUR  BÉLISAIRE". 

X767. 

Je  Ydus  connais ,  vous  êtes  un  scélérat.  Vous  vou- 
driez que  tous  les  hommes  aimassent  un  Dieu ,  père 
de  tous  les  hommes.  Vous  vous  êtes  imaginé,  sur  b 
parole  de  saint  Ambroise,  qu'un  jeune  Yaientiuiea, 
qui  n'avait  pas  été  baptisé,  n'en  avait  pas  moins  été 
sauvé.  Vous  avez  eu  Tinsolence  de  croire,  avec  saint 
Jérôme ,  que  «plusieurs  païens  ont  vécu  sainteineot 
Il  est  vrai  que  )  tout  damné  que  vous^êtes,  vous  dV 
vez  pas  osé  aller  si  loin  que  saint  Jean  Chrysostôme, 
qui,  dans  une  de  ses  homélies^,  dit  que  les  précep- 
tes de  Jésus-Christ  sont  si  légers  que  plusieurs  ont 
été  au-del<i  par  la  seule  raison:  Prœcepta  ejusadeo 
levia  sunt,  ut  multi philosophica  tantum  ratione  ex- 
cesserint. 

Vous  avez  même  attiré  à  vous  saint  Augustin,  sans 
songer  combien  de  fois  il  s'est  rétracté.  On  voit  bien 

<  Tel  est  le  titre  de  cet  opuscule  dans  les  Pièces  reiadves  à  Bâbmn  (pN* 
■nier  cahier)*  Les  éditeurs  de  Kehl  TaTaieut  intitulé  Première  wteeéoU  ar 
BéUsetire,  parcequ^ils  Tavaient  placé  iramédiatement  a^nt  la  secouée 
anecdote,  qu'on  verra  dans  le  tome  XLUI.  V Anecdote  sur  Be'lisaire  est  de 
la  fin  -de  mars ,  puisque  Dalembert  en  parle  dans  sa  lettre  du  6  and 
1767.  B. 

*  Par  M.  Tabbé  Mauduit,  qui  prie  qu^on  ne  le  nomme  pas. 

^  lU'  Homélie  sur  la  première  épitre  de  saint  Paul  aux  GorînthicQS. 
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que  vous  êtes  de  son  avis,  quand  il  dit*  :  m  Depuis 
«  le  Commencement  du  genre  humain,  tous  ceux  qui  i 

«ont  cru  en  un  seul  Dieu,  et  qui  ont  entendu  sa  voix 
«  selon  leur  pouvoir,  qui  ont  vécu  avec  piété  et  jus- 
ce  tice  selon  ses  préceptes,  en  quelque  endroit,  et  en 
«quelque  temps  qu'ils  aient  vécu,  ils  ont  été  sans 
«  doute  sauvés  par  lui.  j> 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  déiste  et  athée  que  vous 
êtes,  c'est  qu'il  semble  que  vous  ayez  copié  mot  pour 
mot  saint  Paul  dans  son  Épitre  aux  Rotnaihs^t 
«  Gloire,  honneur,  et  gloire  à  quiconque  fait  le  bien  ; 
«premièrement  aux  juifs,  et  puis  aux  gentils;  car 
«lorsque  les  gentils,  qui  n'ont  point  la  loi,  font  na^ 
«  turellement  ce  que  la  loi  commande  ^  n'ayant  point 
«  notre  loi ,  ils  sont  leur  loi  à  eux-mêmes.  »  Et  après 
ces  paroles,  il  (Reproche  aux  juifs  de  Rome  l'usure, 
ladultère,  et  le  sacrilège. 

Enfin ,  détestable  enfant  de  Bélial ,  vous  avez  osé 
prononcer  de  vous-même  ces  paroles  impies  sous  le 
nom  de  Bélisaire  :  «  Ce  qui  m'attache  le  plus  à  ma 
«religion  %  c'est  qu'elle  me  rend  meilleur,  et  plus 
«  humain.  S'il  fallait  qu'elle  me  rendît  farouche,  dur, 
«et  impitoyable,  je  l'abandonnerais,  et  je^dirais  à 
«Dieu,  dans  la  fatale  alternative  d'être  incrédule  ou 
«  méchant  :  Je  fais  le^  choix  qui  t'offense  le  moins.  » 
J'ai  •  vu  d'indignes  femmes  de  bien ,  des  militaires 

'  Dans  sa  quaraote-neuvième  épitre  :  A  deo  gratxasi 

^  Chapitre  ix ,  10-14.   B. 

I  Celle  qui  annonce  un  Dieu  propice ,  bienfesant ,  et  qui  est  la  vraie  re- 
ligion. Voyez,  dans  Bélisaire,  le  femeux  chapitre  xt,  qui  n*a  pas  plus  de 
quinze  pages,  tandis  que  la  soporifique  censure  en  a  plus  de  cent  qua- 
rante.  Cl., 

MÉI.AHGES.   VI,  4U 
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trop  instruite ,  de  vils  magistrats  qui  ne  connaissent 
que  l'équité,  des  gens  de  lettres  malheureusement 
plus  remplis  de  goût  et  de  sentiment  que  de  théolo- 
gie, admirer  avec  attendrissement  tes  sottes  paroles, 
et  tout  ce  qui  les  suit. 

Malheureux!  vous  apprendrez  ce  que  c'est  que  de 
choquer  l'opinion  des  licenciés  de  ma  licence;  vous, 
et  tous  vos  damnés  de  philosophes,  vous  voudriez 
hien  que  Confucius  et  Socrate  ne  fussent  pas  éter- 
nellement en  enfer;  vous  seriez  fâchés  que  le  primat 
d'Angleterre  ne  fut  pas  sauvé  aussi  bien  que  le  pri- 
mat des  Gaules.  Cette  impiété  mérite  une  punition 
exemplaire.  Apprenez  votre  catéchisme.  Sachez  que 
nous  daninons  tout  le  monde,  quand  nous  sommes 
sur  les  bancs  ;  c'est  là  notre  plaisir.  Nous  comptons^ 
environ  six  cents  millions  d'habitants  sur  la  terre. 
A  trois  générations  par  siècle ,  cela  fait  environ  deux 
milliards;  et  en  ne  comptant  seulement  que  depuis 
quatre  mille  années,  le  calcul  nous  donne  quatit- 
vingts  milliards  de  damnés,  sans  compter  tout  ce  qui 
l'a  été  auparavant,  et  tout  ce  qui  doit  l'être  après. Il 

I  Le  compte  des  damnés  est  tout  différent  dans  la  première  éditioo  de 
Vjénecdoté;  on  y  lit: 

«  Nous  comptons  environ  deux  miUiards  d'iiabilants  sur  la  terre:  à  trois 
générations  par  siècle,  cela  fait  environ  six.  milliards,  et  en  ne  compt^^ 
seulement  que  depuis  quatre  mille  années,  le  caleiil  nous  donne  deos  oeot 
quarante  miUiards  de  damnés ,  sans  compter  tout  ce  qui  Ta  été  aupanctft 
et  tout  ce  qui  doit  Tétre  après.  Il  est  vrai  que  sur  ces  deux  cent  quarante  oil- 
liards  il  faut  èter  deux  ou  trois  mille  élus  qui  font  le  beau  petit  uomlnt- 
mais  c'est  une  bagatelle  ;  et  il  est  bien  doux  de  pouvoir  se  dire  en  sorlast 
de  table  :  Mes  amis,  réjouissôns-nçus ,  nous  avons  au  moina  deux  oeat fo- 
rante mijliards  de  nos  frères,  etc.  » 

Voltaire  avait,  en  1746,  donné  un'calcul  encore  difiercnt;  voyez,  t  X. 
une  des  notes  du  septième  chant  de  la  Henriade,  B. 


•' 
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est  vrai  qiic,  sur  ces  quatre-vingts  milliards,  il  faut 
ôter  deux  ou  trois  mille  élus ,  qui  fout  le  beau  petit 
nombre  ;  mais  c'est  unti  bagatelle  ;  et  il  est  bien  doux 
de  pouvoir  se  dire  en  sortant  de  table:  Mes  amis, 
réjouissons-nous,  nous  avons  au  moins  quatre-vingts 
milliards  de  nos  frères  dont  les  âmes  toutes  spiri- 
tuelles sont  pour  jamais  à  la  broche,  en  attendant 
qu'on  retrouve  leurs  corps  pour  les  faire  rôtir  avec 
elles. 

Apprenez,  monsieur  le  réprouvé,  que  votre  grand 
Henri  lY ,  que  vous  aimez  tant,  est  damné  pour  avoir 
fait  tout  le  bien  dont  il  fut  capable  ;  et  que  £Lavaillac, 
purgé  par  le  sacrement  de  pénitence,  jouit  de  la 
gloire  éternelle;  voilà  la  vraie  religion.  Où  est  le 
temps  où  je  vous  aurais  fait  cuire  avec  Jean  Hus ,  et 
Jérôme  de  Prague,  avec  Arnauld  de  Bresse,  avec  le 
conseiller  Dubourg,  et  avec  tous  les  infâmes  qui  n'é- 
taient pas  de  nôtre  avis  dans  ces  siècles  du  bon  sens 
où  nous  étions  les  maîtres  de  l'opinion  des  hommes , 
de  leur  bourse,  et  quelquefois  de  leur  vie? 

Qui  proférait  ces  douces  paroles?  c'était  un  moine 
sortant  de  sa  licence  ;  à  qui  les  adressait-il  ?  c'était  à 
un  académicien  de  la  première  académie  de  France. 
Cette  scène  se  passait  chez  un  magistrat  homme  de 
lettres  que  le  licencié  ^  était  venu  solliciter  pour  un 
procès,  dans  lequel  il  était  accusé  de  simonie.  Et  dans 
quel  temps  se  tenait  cette  conférence  à  laquelle  j'as- 
sistai.»^ c'était  après  boire,  car  nous  avions  dîné  avec 

'  Coger  était  licencié  en  théologie.  Voyez  ma  note ,  tome  XXXIY,  page 
84.  B. 

40. 
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le  magistrat,  et  le  moine  avec  les  valets  de  chambre; 
et  le  moine  était  fort  échauffe. 

Mon  révérend  père,  lui  dit  Tacadémicien ,  pardoD-* 
nez-moi,  je  suis  un  homme  du  monde  qui  n'ai  jamais 
lu  les  ouvrages  de  vos  docteurs.  J^ai  fait  parler  un 
vieux  soldat  romain  comme  aurait  parlé  notre  Du- 
guesclin,  notre  chevalier  JBayard,  ou  notre  Turenne. 
Vous  savez  qu'à  nous  autres  gens  du  siècle  il  nous 
échappe  bien  des  sottises;  mais  vous  les  corrigez;  et 
un  mot  d'un  seul  de  vos  bacheliers  répare  toutes  nos 
fautes.  Mais  comme  Bélisaire  n'a  pas  dit  un  seul  mot 
du  bénéfice  que  vous  demandez,  et  qu'il  n'a  point 
sollicité  contre  vous,  j'espère  que  vous  vous  apaise* 
rez,  et  que  vous  voudrez  bien  pardonner  à  un  pauvre 
ignorant  qui  a  fait  le  mal  sans  malice. 

A  d  autres ,  dit  le  moine  ;  vous  êtes  une  troupe  de 
coquins  qui  ne  cessez  de  prêcher  la  bienfesance,  la 
douceur,  l'indulgence,  et  qui  poussez  la  méchanceté 
jusqu'à  vouloir  que  Dieu  soit  bon.  £n  vérité,  nous 
ne  vous  passerons  pas  vos  petites  conspirations.  Vous 
avez  à  faire  au  révérend  P.  Hayer,  à  l'abbé  Dinouart, 
et  à  moi ,  et  nous  verrons  comment  vous  vous  en  ti- 
rerez. Nous  savons  bien  que  dans  le  siècle  oîi  la  rai- 
son, que  nous  avions  partout  proscrite,  commençait 
à  renaître  dans  nos  climats  septentrionaux,  ce  fut 
Érasme  qui  renouvela  cette  erreur  dangereuse;  Érasme 
qui  était  tenté  de  dire  :  Sancte  SocrateSy  ora  pro  no- 
bis;  Érasme  à  qui  on  éleva  une  statue.  Le  Vayer,  le 
précepteur  de  Monsieur,  et  même  de  Louis  XIV,  re- 
cueillit tous  ces  blasphèmes  dans  son  livre  de  la  Fertu 
des  païens.  Il  eut  l'insolence  d'imprimer  que  des  ma- 
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rauds  tds  que  Confucius,  Sbcrate,  Caton,  Épictète, 
Titus, Trajan,  les  Antonins,  Julien,  avaient  fait  quel- 
ques actions  vertueuses.  Nous  ne  pûmes  le  brûler  ni 
lui  ni  son  livre,  parcequ'il  était  conseiller  d'état.  Mais 
vous  qui  n'êtes  qu'académicien ,  je  vous  réponds  que 
vous  ne  serez  pas  épargné. 

Le  magistrat  prit  alors  la  parole^  et  demanda  grâce 
pour  le  coupable.  Point  de  grâce,  dit  le  moine;  l'Ecri- 
ture le  défend.  Orabat  scelestus  ille  veniam  quant 
non  erat  consecuturus^ :  «le  scélérat  demandait  un 
«  pardon  qu'il  ne  devait  pas  obtenir.  »  Oportet  ait- 
quem  mori  pro  populo  ^.  Toute  l'académie  pense 
comme  lui  ;  il  faut  qu'il  soit  puni  avec  l'académie. 

Ah  !  frère  Triboulet,  dit  le  magistrat  (car  Triboulet 
est  le  nom  du  docteur),,  ce  que  vous  avancez  là  est 
bien  chrétien,  mais  n'est  pas  tout-à-fait  juste.  Vou- 
driez-vous  que  la  Sorbonne  entière  répondît  pour 
vous,  comme  le  P.  Bauni^  se  rendait  pleige  pour  la 
bonne  mère,  et  comme  toute  la  Société  de  Jésus  était 
pleige  pour  le  P.  Bauni?  Il  ne  faut  jamais  accuser 
un  corps  des  erreurs  des  particuliers.  Voudriez-vous 
abolir  aujourd'hui  la  Sorbonne,  parcequ'un  grand 
nombre  de  ses  membres  adhérèrent  au  plaidoyer  du 
docteur  Jean  Petit,  cordelier,  en  faveur  de  l'assas-* 
sinat  du  duc  d'Orléans?  parceque  trente-six  docteurs 
de  Sorbonne,  avec  frère  Martin^,  inquisiteur  pour  la 

'  «  Orabat  autem  hic  scelestus  Dominum  a  quo  non  esset  miserieordiain 
»  consecuturus.  »  Macfa. ,  livre  II,  ix,  i3.  Cl. 

2  «  Expedit  uniim  hominem  mori  pro  populo.  »  Jean,  xviit,  14.  B. 

^  Ce  n'est  point  le  P.  Bauni,  mais  le  P.  Barry,  dont  Voltaire  a  déjà  parlé, 
tome  XX  9  page  548 ,  qui  se  rendait  pleige  pour  la  sainte  Vierge.  B.. 

4  Voyez  tome  XLI ,  page  64.   R.  . 
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foi,  condamnèrent  la  Pucelle  d'Orléans  à  être  brûlée 
vive  pour  avoir  secouru  son  roi  et  sa  patrie?  parceque 
soixante  et  onze  docteurs  de  Sprbonne  déclarèrent 
Henri  III  dëchu  du  trône?  parceque  quatre-vingts 
docteurs  excommunièrent,  au  i*'  novembre  iSga, 
les  bourgeois  de  Paris,  qui  avaient  osé  présenter  re- 
quête pour  l'admission  de  Henri  IV  dans  sa  capitale, 
et  qu'ils  défendirent  qu'on  priât  Dieu  pour  ce  mau- 
i^aù  prince?  youdviez 'VOUS,  frère  Triboulet,  être 
puni  aujourd'hui  du  crime  de  vos  pères?  L'ame  de 
quelqu'un  de  ces  sages  maîtres  a*t-elle  passé  dans  la 
vôtre  pèr  modurn  traducis?  Un  peu  d'^équité,  frère. 
Si  vous  êtes  coupable  de  simonie,  comme  votre  partie 
adverse  vous  en, accuse,  la  cour  vous  fera  mettre  au 
pilori  :  mais  vous  y  serez  seul ,  et  les  moines  de  votre 
couvent  (puisqu'il  y  a  encore  des  moines)  ne  seront 
pas  condamnés  avec  vous.  Chacun  répond  de  ses 
faits;  et,  comme  l'a  dit  un  certain  philosophe  *,  ilne 
faut  pas  purger  les  petits-fils  pour  la  maladie  de  leur 
grand-père.  Chacun  pour  soi,  et  Dieu  pour  tous.  Il 
n'y  a  que  le  loup  qui  dise  à  t'agneau  : 

Si  ce  n'^est  toi,  c'est  donc  ton  frère». 

Allez,  respectez  l'académie,  composée  des  premiers 
hommes  de  l'état  et  de  la  littérature.  Laissez  Béli- 
saire  parler  en  brave  soldat  et  en  bon  citoyen;  u'in- 
sultez  point  un  excellent  écrivain;  continuez  à  faire 
de  mauvais  livres,  et  laissez-nous  lire  les  bons.  Frère 
Triboulet  sortit,  la  queue  entre  les  jambes;  et  son 
adversaire  resta  la  tête  haute. 

<  Voltaire  lui-même  ;  voyez  t.  XLI,  p.  a44;  et  ci-dcs60Sy  p.  ro.  B. 
>La  Foutaine,  fables^  ly  lo.  B. 
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Quand  le  magistrat  et  le  philosophe ,  ou  plutôt 
quand  les  deux  philosophes  purent  parler  en  liberté  : 
N'admirez-vous  pas  ce  moine?  dit  le  magistrat;  il  y  a 
quelques  jours  qu'il  était  entièrement  de  votre  avis. 
Savez-vous  pourquoi  il  a  si  cruellement  changé?  c'est 
qu'il  est  blessé  de  votre  réputation.  Hélas!  dit  l'homme 
de  lettres,  tout  le  monde  pense  comme  moi  dans  le 
fond  de  son  cœur,  et  je  n'ai  fait  que  développer  l'opi- 
nion générale.  Il  y  a  des  pays  où  personne  n'ose  éta- 
blir publiquement  ce  que  tout  le  monde  pense  en 
secret.  Il  y  en  a  d'autres  où  le  secret  n'est  plus  gardé. 
L'auguste  impératrice  de  Russie  vient  d'établir  la  to- 
lérance dans  deux  mille  lieues  de  pays.  Elle  a  écrit 
de  sa  propre  main ,  malheur  aux  persécuteurs  ^!  Elle 
a  fait  grâce  à  l'évêque  de  Rostou ,  condamné  par  le 
synode  pour  avoir  soutenu  l'opinion  des  deux  puis^ 
soJiceSf  et  pour  n'avoir  pas  su  que  l'autorité  ecclé- 
siastique n'est  qu'une  autorité  de  persuasion;  que 
c'est  la  puissance  de  la  vérité,  et  non  la  puissance 
de  la  force.  Elle  permet  qu'on  lise  les  lettres  qu'elle 
a  écrites  sur  ce  sujet  important.  Comme  les  choses 
changent  selon  les  temps  !  dit  le  magistrat.  Confor- 
mons-nous aux  .temps,  dit  l'homme  de  lettres. 

>  Yoyez ,  dans  la  Correspondance,  sa  lettre  du  3o  décembre  1 766 ,  vieux 
stj'le,  ou  9  janvier  1767.  B. 
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On  a  déjà  dit  ^  qu'il  est  ridicule  de  défendre  sa 
prose  et  ses  vers,  quand  ce  ne  sont  que  des  vers  et 
de  la  prose;  en  fait  d'ouvrages  de  goût,  il  faut  faire, 
et  ensuite  se  taire. 

Térence  se  plaint,  dans  ses  prologues  ^,  d^un  vieux 
poëte  qui  suscitait  des  cabales  contre  lui,  qui  tâchait 
d'empêcher  qu'on  ne  jouât  ses  pièces,  ou  de  les  faire 
siffler  quand  on  les  jouait.  Térence  avait  tort,  ou  je 
me  trompe.  Il  devait,  comme  l'a  dit  César  ^,  joindre 

'  Les  Honnêtetés  littéraires  sont  du  mois  d^avril  1767;  car  il  en  est  &it 
mention  dans  la  lettre  de  Dalembert,  du  4  mai. 

Les  Honnêtetés  littéraires  sont  au  nom'bre  de  vingt-six ,  et  sont  suivies 
d*uoe  Lettre  à  C auteur  ;  le  tout  est  de  Voltaire. 

Dans  les  éditions  de  Kehl  et  dans  toutes  les  réimpressions  îaXXes  jusqu*î 
ce  jour,  on  trouve  une  vingt-septième  honnêteté;  ce  n*est  autre  chose  qoe 
le  seizième  des  Fragments  sur  l'Histoire  générale,  publiés,  en  1773,  à  la 
suite  de  la  seconde  partie  des  Fragments  sur  l'Inde,  et  que  je  reporte  à  sa 
place,  dans  le  tome  XLYIJ. 

Agir  autrement  serait  commettre  un  iànachronisroe.  Car  le  morœaa  que 
je  transpose  est  sur  les  Trois  siècles  de  Sabatier  de  Castres,  ouvrage  qui  ne 
vit  le  jourqu*en  1772.  B. 

»  Dans  le  Discours  préliminaire ,  en  tète  d^Âlzire,  tome  IV;  et  dans  1*^/^ 
pel  au  public;  voyez  ci-dessus,  page  4S(>.  B. 

3  A/tdrienne,  prolog.  6,7.  B. 

4  Tu  quoqne  tu  in  snmniis,  o  dimidiate  Menander, 
Poneris,  et  merito,  puri  serinonis  ainator, 
l«nibtts  atque  utinain  sciiptis  adjuncta  foret  vis* 
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plus  de  chaleur  et  plus  de  comique  au  naturel  char- 
mant et  à  Tëlégance  de  ses  ouvrages.  C'était  la  meil- 
leure façon  de  répondre  à  son  adversaire. 

Corneille  disait  de  ses  critiques  :  «  Sils  me  disent 
il  pois f  je  leur  répondraî/^^e^.  »  En  conséquence,  il 
fit  contre  le  modeste  Scudéri  '  ce  rondeau  un  peu 
immodeste  : 

Qu*il  fasse  mieux  ce  jeune  jouvence^^ 
A  qui  le  ciel  donne  tant  de  martel  y 
Que  d'entasser  injure  sur  injure, 
Rimer  de  rage  une  lourde  imposture. 
Et  se  cacher  ainsi  qu'un  criminel. 
Chacun  connaît  son  jaloux  naturel , 
Le  montre  au  doiçt  comme  un  fou  solennel , 
Et  ne  croit  pas  en  sa  bonne  écriture 

Qu'il  fasse  mieux. 

Paris  entier  ayant  tu  son  cartel , 

L'envoie  au  diable,  et  sa  muse  au  b 

Moi  j'ai  pitié  des  peines  qu'il  endure  ; 
Et  comme'  ami  je  le  prie  et  conjure. 
S'il  veut  tenir  un  ouvrage  immortel, 

Qu'il  fasse  mieux. 

Il  eut  ensuite  le  malheur  de  répoudre  à  Tabbé 
d'Aubignac,  prédicateur  du  roi ,  qui  fesait  des  tragé- 
dies comme  il  prêchait,  et  qui,  pour  se  consoler  des 
sifflets  dont  on  avait  régalé  sa  Zénobte,  se  mit  à  dire 
des  injures  à  l'auteur  de  Cinna.  Corneille  eût  mieux 

Coniica,  nt  acqaato  virtas  polleret  honore 

Cam  Grxcis ,  neqae  in  hac  dcspeclus  parte  jaceres  I 

Unnm  hoc  maceror  et  doleo  tibi  déesse,  Terenti. 

Ces  vers  sont  attribués  à  César,  dans  une  Vie  de  Térence,  qu*on  attribue  à 
Donat  ou  à  Suétone.  B. 

I  Ce  u*est  pas  contre  Scudéri,  mais  contre  Mairet  qu'est  le  rondeau  de 
Corneille;  voyez  ma  note,  tome  XXXV,  page  i32.   B. 
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fait  de  s'envelopper  dans  sa  gloire  et  dans  sa  modes- 
tie,  que  de  répondre ySn^e.^  à  Tabbé  d'Aubignac,  ((ui 
lui  avait  dit  pois.     / 

Racine,  dans  quelques-unes  de  ses  préfaces^ a  fait 
sentir  l'aiguillon  à  ses  critiques;  mais  il  était  bien 
pardonnable  d'être  un  peu  fâché  contre  ceux  qui 
envoyaient  leurs  laquais  battre  des  mains  à  la  Phèdre 
de  Pradon ,  et  qui  retenaient  les  loges  à  la  Pfièdre 
de  Racine  pour  les  laisser  vides,  et  pour  faire  accroire 
qu'elle  était  tombée.  C'étaient  là  de  grands  protecteurs 
des  lettres;  c'étaient  le  duc  Zoile,  le  comte  Bavius, 
et  le  marquis  Mévius. 

Molière  s'y  prît  d'une  autre  façon.  Cotin,  Ménage, 
Boursault ,  l'avaient  attaqué;  il  mit  Boursault,  Cotio, 
et  Ménage  sur  le  théâtre. 

La  Fontaine,  qui  a  tant  embelli  la  vérité  dans  plu- 
sieurs de  ses  fables ,  fit  de  très  mauvais  vers  contre 
Furetière,  qui  le  lui  rendit  bien.  11  en  fit  de  fort  mé- 
diocres contre  LuIIi,  qui  n'avait  pas  voulu  mettre 
en  musique^  son  détestable  opéra  de  Daphné,  et  qui 
se  moqua  de  son  opéra  et  de  sa  satire.  «  J'aimerais 
a  mieux,  dit-it,  mettre  en  musique  Ba  satire  quesoo 
ce  opéra.  » 

Rousseau  le  poëte  fit  quelques  bons  vers  et  beau- 
coup de  mauvais  contre  tous  les  poètes  de  son  temps, 
qui  le  payèrent  en  même  monnaie. 

Pour  les  auteurs  qui^  dans  les  discours  prélimi- 
naires de  leurs  tragédies  ou  comédies  tombées  dans 
un  éternel  oubli,  entrent  amicalement  dans  tous  les 
détails  de  leurs  pièces,  vous  prouvent  que  l'endroit 
le  plus  sifflé  est  le  meilleur;  que  le  rôle  qui  a  le  plus 
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fait  bâiller  est  le  plus  intéressant;  que  leurs  vers 
durs,  hérissés  de  barbarismes  et  de  solécismes,  sont 
des  Ters  digues  de  Virgile  et  de  Racine  :  ces  messieurs 
sont  utiles  en  un  point;  c'est  qu'ils  font  voir  jusqu'où 
l'amour-propre  peut  mener  les  hommes ,  et  cela  sert 
à  la  morale. 

M.  de  Voltaire  écrivît  un  jour  :  u  La  Henriade  vous  ^ 
déplaît,  ne  la  lisez  point.  Zaïre  y  Brutus^  Ahire^ 
Méropcy  Shniramis^  Mahomet ^  Tancrède,  vous  en- 
nuient, n'y  allez  pas.  Le  Siècle  de  Louis  AY/^  vous 
paraît  écrit  d'un  style'  ridicule ,  à  la  bonne  heure  ; 
vous  écrivez  bien  mieux,  et  j'en  suis  fort  aise.  Je  vous 
jure  que  j.e  ne  serai  jamais  assez  sot  pour  prendre  le 
parti  de  ma  manière  d'écrire  contre  la  vôtre. 

«  Mais  si  vous  accusez  de  mauvaise  foi  et  de  men- 
songes imprimés  un  historien  impartial,  amateur  de 
la  vérité  et  des  hommes;  si  vous  imprimez  et  réim- 
primez vous-mêmes  des  mensonges,  soit  par  la  noble 
envie  qui  ronge  votre  belle  ame,  soit  pour  tirer  dix 
écus  d'un  libraire,  je  tiens  qu'alors  il  faut  éclaircir 
les  faits.  Il  est  bon  que  le  public  soit  instruit,  il  s'agit 
ici  de  son  intérêt.  J'ai  fort  bien  fait  de  produire  le 
certificat  du  roi  Stanislas',  qui  atteste  la  vérité  de  tous 
les  faits  rapportés  dans  VHistoire  de  Charles  XII. 
Les  aboyeurs  folliculaires  sont  confondus  alors,  et  le 
public  est  éclairé. 

a  Si  votre  zèle  pour  la  vérité  et  pour  les  mœurs  va 
jusqu'à  la  calomnie  la  plus  atroce,  jusqu'à  certaines 
impostures  capables  de  perdre  un  pauvre  auteur  au- 

«  "Voyez,  tome  XXIV,  page  3o,  VAvis  important  sur  l'Histoire  de  C/iar- 
les  XIU  B. 
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près  du  gouvernement  et  du  monarque,  il  est  clair 
alors  que  c'est  un  procès  criminel  que  vous  lui  faites, 
et  que  le  malheureux  sifHé,  opprimé,  que  vous  vou- 
driez encore  faire  pendre,  doit  au  moins  défendre  sa 
cause  avec  toute  la  circonspection  possible.  » 

Je  pense  entièrement  comme  M.  de  Voltaire. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que,  dans  notre  Europe  occi- 
dentale, tout  est  procès  par  écrit.  Les  puissances  ont- 
elles  une  querelle  à  démêler;  elles  plaident  d'abord 
par-devant  les  gazetiers,  qui  les  jugent  en  premier 
ressort,  et  ensuite  elles  appellent  de  ce  tribunal  à 
celui  de  l'artillerie. 

Deux  citoyens  ont-ils  un  différent  sur  une  clause 
d'un  contrat  ou  d'un  testament;  on  imprime  des  fac* 
tums,  et  des  dupliques,  et  des  mémoires  nouveaux. 
Nous  avons  des  procès  de  quelques  bourgeois  plus  vo- 
lumineux que  V Histoire  de  Tacite  et  de  Suétone.  Dans 
ces  énormes  factums,et  même  à  l'audience,  le  deman- 
deur soutient  que  l'intimé  est  un  homme  de  mauvaise 
foi,  de  mauvaises  mœurs,  un  chicaneur,  un  faussaire: 
l'intimé  répond  avec  la  même  politesse.  Le  procès  de 
mademoiselle  La  Cadière  et  du  R.  P.  Girard  contient 
sept  gros  volumes  ' ,  et  \ Enéide  n'en  contient  qu'un 
petit. 

Il  est  donc  permis  à  un  malheureux  auteur  de  baga- 
telles de  plaider  par-devant  trois  ou  quatre  douzaines 
de  gens  oisifs  qui  se  portent  pour  juges  des  bagatelles, 
et  qui  forment  la  bonne  compagnie,  pourvu  que  ce 
soit  honnêtement,  et  surtout  qu'on  ne  soit  point  en- 

1  Le  Recueil  général  des  pièces  concernant  le  procès  entre  la  demoistUt 
Cadière  et  le,P,  Girard,  La  Haye,  1731,  a  liiiit  volumes  in-12.  B. 
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iiuyeux;  car  si,  dans  ces  querelles,  l'agresseur  a  tort, 
l'ennuyeux  l'a  bien  davantage. 

J'ai  lu  autrefois  une  Épître  sur  la  calomnie  %•  j'en 
ignore  l'auteur,  et  je  ne  sais  si  son  style  n'est  pas  un 
peu  familier  ;  mais  les  derniers  vers  m'ont  paru  faits 
pour  le  sujet  que  je  traite: 

Voici  le  point  sur  lequel  je  me  fonde  ; 
On  entre  en  guerre  en  entrant  xlans  le  monde. 
Homme  privé,  vous  avez  vos  jaloux, 
Rampants  dans  Fombre,  inconnus  comme  vous. 
Obscurément  tourmentant  votre  vie. 
Homme  public,  c'est  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  son  front  altier. 
Le  coq  jaloux  se  bat  sur  son  fumier, 
L'aigle  dans  Tair,  le  taureau  dans  la  plaine. 
Tel  est  Tétat  de  la  nature  humaine. 
La  Jalousie  et  tous  ses  noirs  enfants 
Sont  au  théâtre ,  au  conclave ,  aux  couvents. 

Montez  au  ciel;  trois  déesses  rivales 
Y  vont  porter  leur  haine  et  leurs  scandales  ; 
£t  le  beau  ciel  de  nous  autres  chrétiens 
Tout  comme  l'autre  eut  aussi  ses  vauriens. 
Ne  voit-on  pas  chez  cet  atrabilaire 
Qui  d'Olivier  fut  un  temps  secrétaire  % 
Ange  contre  ange ,  Uriel  et  Nisroc , 
Contre  Arloc,  Asmodée  et  Moloc; 
Couvrant  de  sang  les  célestes  campagnes, 
Lançant  des  rocs ,  ébranlant  des  montagnes , 
De  purs  esprits  qu'un  fendant  coupe  en  deux, 
Et  du  canon  tiré  de  près  sur  eux  ; 
Et  le  Messie  allant  dans  une  armoire 

X  Année  i733;  voyez  tome  XIH.  B. 

^MiltoQ,  secrétaire  d'Olivier  Cromwell,  et  qui  justifia  le  meurtre  de 
Charles  V^,  dans  le  plus  plat  libelle  qu'on  ait  jamais  écrit.  —  L'ouvrage  de 
Mil  ton  est  intitulé  :  Joannis  Miltoni  AngU  pro  populo  anglîcano  defensio 
contra  Claiidii  anonjrml,  tdias  S€tlmasu  defensionem  regiam  ;  Londini,  i652, 
hi-i2.  B. 
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Prendre  sa  lance,  instrument  de  sa  gloire? 
Vous  voyez  bien  que  la  guerre  est  partout. 
Point  de  repos  ;  cela  me  pousse  à  bout. 
Hé  quoi  !  toujours  alerte ,  en  sentinelle  I 
Que  devient  donc  la  paix  universelle 
Qu'un  grand  ministre  en  rêvant  proposa, 
Et  qu*Irénée  *  aux  sifflets  exposa , 
£t  que  Jean-Jacque  orna  de  sa  faconde, 
Quand  il  fesait  la  guerre  à  tout  le  monde  ^  ? 
«  O  Patouillet!  O  Nonotte  et  consorts  ! 
O  mes^mis  !  la  paix  est  chez  les  morts. 
Chrétiennement  mon  cœur  vous  la  souhaite. 
Chez  les  vivants  ois/  trouver  sa  retraite! 
Où  fuir?  que  faire?  à  quel  saint  recourir? 
Je  n'en  sais  point,  il  faut  savoir  souffrir. 

Mais,  dit-on,  Beroard  de  Fontenelle,  après  avoir 
fait  quelques  épigrammes  assez  plates  contre  Nicolas 
Boileau  et  contre  Racine,  ne  répondit  rien  au  mauvais 
livre  '  du  R.  P.  Balthus  de  la  Société.dc  Jésus,  qui  Fac- 
cusait  d'athéisme  pour  avoir  rédigé  en  bon  français  et 
avec  grâce  le  livre  latin  ^  très  savant,  mais  qn  peu  pe- 
san't,  de  Van  Dale;  c'est  que  les  RR.  PP.  Lallemant  et 
Doucin,  de  la  Société  de  Jésus,  firent  dire  à  M.  deFon- 
tenelle,  par  M.  l'abbé  de  Tilladet,  que  s'il  répondait 
on  le  mettrait  à  la  Bastille;  c'est  que,  plus  de  vingt  ans 
après,  le  R.  P.  Le  Tellier  persécuta  Fontenelle,  qu'il 
accusa  d'avoir  engagé  Pumarsais  à  répondre^;  c'est 

*  Irénée  Castel  de  Saint-Pierre. 

^  Jean-Jacques  a  fait  aussi  un  très  mauvais  ouvrage  sur  ce  sujet. 

®  Ce  sont  deux  ex-jésuites ,  les  plus  insolents  calomniateurs  de  leur  profff^ 
sioii,  et  il  en  sera  question  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

'  Réponse  à  /^Histoire  des  oaaclxs  t/e  M,  de  Foatenelîe;  Strasbooif  i 
1707,  in-80.  B. 

>  AnL  Van  Dale  di.  D.  dp  Oraeulis  ethnicorum  dUtertaiwnes  da^;  Amsr 
lerdam,  z683|  in-ia.  B. 

^  Voyez  la  page  loi  de  TexceUeut  ouvrage  intitulé  :  La  Destmetkmdn 
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que  Duinarsaîs  était  perdu  sans  le  président  de  Mai- 
sous,  et  Fonteaelle  sans  M.  d^Argenson,  comme  on  l'a 

m 

déjà  dit  ailleurs^,  et  comme  Fontenelle  le  fait  entendre 
lui-même  dans  le  bel  éloge  de  M.  d'Argenson  le  garde 
'  des  sceaux.  '.    ' 

Mais  à  présent  que  le  B..  P.  Le  Tellier  ne  distribue 
plus  de  lettres  de  cachet,  je  pose  qu'il  n'est  pas  abso- 
lument défendu  à  un  barbouilleur  de  papier,  soit  mau- 
vais poète,  soit  plat  prosateur,  du  nombre  desquels 
j'ai  l'honneur  d'être ,  d'exposer  les  petites  erreurs  dans 
lesquelles  des  gens  de  bien  sont  depuis  peu  tombés, 
soit  en  inventant,  soit  en  rapportant  des  calomnies 
absurdes,  soit  en  falsifiant  des  écrits,  soit  en  contré- 
fesaiit  le  style  et  jusqu'au  nom  de  leurs  confrères 
qu'ils  ont  voulu  perdre  ;  soit  en  les  accusant  d'héré- 
sie, de  déisme,  d'athéisme,  à  propos  d'une  recherche 
d'anatomie,  ou  de  quelques  vers  de  cinq  pieds,  ou  de 
quelque  point  de  géographie.  M.  Jean-George  Le 
Franc,  évêque  du  Puy,  dit,  par  exemple,  dans  une 
pastorale,  à  la  page  6,  «  qu'on  s'est  armé  contre  le 
ce  christianisme  dans  la  grammaire.  »  On  n'avait  pas 
encore  entendu  dire  que  le  substantif  et  l'adjectif, 

Jésitilês,  livre  écrit  du  style  des  Provineîafes ,  mais  avec  plus  d*impartia- 
lit4.  Toici  comme  l^auteur  très  instruit  surprime  :  «  Dans  le  même  temps 
«  que  Le  Tellier  persécutait  les  jansénistes ,  il  déférait  Fontenelle  à  Loujs  XIV 
«  comme  un  athée,  pour  avoir  fait  V Histoire  des  Oracles.  «  —  Ouvrage  ano- 
nyme de  Dalembert;  le  titre  est  :  Sur  la  Destruction  des  Jésuites  en  France, 
par  un  CMteur  désintéressé.   B. 

X  Tome  XIX,  page  ii3.  B. 

*  M.  Jean-George  Le  Franc ,  évéque  du  Puy  eu  Velay,  a  renouvelé 
cette  accusation  dans  une  pastorale  qui  ne  vaut  pas  les  pastorales  de  Fon- 
tenelle. —  Voyez  tome  XLI,  page  196.  B. 


r 

quand  lis  s^accordent  en  genre,  en  nombre  et  en  cas, 
conduisent  droit  à  nier  Texistence  de  Dieu. 

Je  vais,  pour  l'édifibation  du  public,  rassembler, 
preuves  en  main,  quelques  tours  de  passe-passe  dans 
ce  goût,  qui  ont  illustré  en  dernier  lieu  la  littérature. 
Ce  petit  morceau  pourra  être  utile  à  ceux  qui  entrent 
dans  la  carrière  heureuse  des  lettres.  C'est  un  compen- 
dium  de  traits  d'érudition,  de  droiture,  et  de  charité, 
qui  me  fut  envoyé ,  il  y  a  quelque  temps ,  par  un  bon 
ami ,  sous  le  titre  de  Nous^elles  honnêtelés  littéraires» 

PREMIÈRE  HONNÊTETÉ. 

Il  y  a  des  sottises  convenues  qu'on  réimprime  tous 
les  jours  sans  conséquence,  et  qui  servent  même  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  La  Géographie  d'Hubner  '  est 
mise  entre  les  mains  des  enfants,  depuis  Moscou  jus- 
qu'à Strasbourg.  On  y  trouve,  dès  la  première  page, 
que  Jupiter  se  changea  en  taureau  pour  enlever  Eu- 
rope, treize  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  jour  pour 
jour;  mais  que  les  habitants  de  l'Europe  sont  enfants 
de  Japhet;  qu'ils  sont  au  nombre  de  trente  millions, 
quoique  la  seule  Allemagne  possède  enjv^iron  ce  nom- 
bre d'habitants.  Il  affirme  ensuite  qu'on  ne  peut  trou- 
ver en  Europe  un  terrain  d'une  lieue  d'étendue  qui  ne 
soit  habité ,  quoiqu'il  y  ait  vingt  lieues  de  pays  dans 
les  landes  de  Bordeaux  où  l'on  ne  trouve  absolument 
personne;  quoique  dans  les  états  du  pape,  depuis  Or- 
viette  jusqu'à  Terracine,  il  y  ait  beaucoup  de  terrains 

I  Voltaire  reparle  de  la  Géograpide  d'Hubner  dans  ses  Quesùimt  sur 
rMocyclopédie;  voyez  tome  XXX ,  p.  48  et  sufv,  B, 
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abandonnés,  €t  quoiqu'il  y  ait  des  marécages  immenses 
dans  la  Pologne,  et  des  déserts  dans  la  Russie,  et  par 
tout  pays  des  landes. 

Il  est  dit,  dans  ce  livre,  que  le  roi  de  France  a  tou- 
jours quarante  mille  Suisses  à  sa  solde,  quoiqu'il  n'en 
ait  environ  que-  douze  mille. 

M.  liubner,  en  parlant  de  Marseille,  dit  que  le 
château  de  Notre-Dame  de  la  Garde  est  très  bien 
fortifié.  Si  M.  Hubner  avait  ou  vu  Marseille,  ou  lu  le 
Vojage  de  Bachaumont  et  de  Chapelle  ^  il  aurait  eu 
une  connaissance  plus  exacte  de  N(^tre-Dame  de  Ma 
Garde. 

Gouvernemetit  commode  et  beau, 
A  qui  suffit  pour  toute  garde 
Un  Suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

M.  Hubner  assure  qu'à  Orange  il  parut  une  cou- 
ronne d'or  au  ciel  en  plein  midi,  lorsque  Guillaume, 
prince  d'Orange,  depuis  roi  d'Angleterre,  reçut  l'hom- 
mage  des  habitants  de  cette  ville,  «  et  que  c'est  pour- 
ce  quoi  il  eut  toujours  beaucoup  de  bienveillance  pour 
a  elle.  » 

On  cite  ici  le  livre  d'Hubner  parmi  cent  autres^  par- 
cequ'on  a  été  obligé  par  hasard  d'en  lire  quelque 
chose,  ainsi  que  du  Spectacle  de  la  nature  ',  où  il  est 
dit  que  Moïse  est  un  grand  physicien;  que  la  lumière 
arrive  des  étoiles  sur  la  terre  en  sept  minutes,  jet  que 
le  chien  de  monsieur  le  chevalier  s'appelle  Moufflar. 

Ces  inepties  nombreuses  ne  font  nul  mal ,  ne  portent 
préjudice  à  personne,  et  sont  aisément  rectifiées  par 

>  Ouvrage  de  Tabbé  Piuche.  B. 

MÉLAMGES.  VI.  41 
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les  instituteurs  qui  instruisent  là  jeunesse.  Maïs  qu'un 
historien  anglais,  dans  les  Annales  du  siècle,  assure 
que  le  dernier  empereur  de  la  maison  d'Autriche, 
Charles  YI,  a  été  empoisonné  par  un  ^e  ses  pages,  le- 
quel page  s'est  réfugié  paisiblement  à  Milan;  qu'il  dise 
que  le  roi  de  France,  à  la  bataille  de  Fontenoi,  ne 
passa  jamais  l'Escaut,  lorsqu'il  est  avéré  qu'il  était  au- 
delà  du  pont  de  Galonné  à  la  vue  des  deux  armées; 
qu'il  dise  que  les  Français  empoisonnèrent  les  balles 
de  leurs  fusils  en  les  mâchant,  et  eu  y  mêlant  des 
morceaux  de  verre  ';  qu'il  dise  que  le  duc  de  Cumber- 
land  envoya  au  roi  de  France  un  cofire  rempli  de  ces 
balles;  que  ces  absurdes  mensonges  soient  répétés 
encore  dans  d'autres  livres  :  voilà,,  ce  me  semble, 
des  honnêtetés  qu'il  est  juste  de  relever,  et  que  l'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV  n'a  pas  passées  sous 
silence. 

SECONDE  HONNÊTETÉ. 

Après  que  V Espion  turc  *  eut  voyagé  en  France 
sous  Louis  XIV,  Dufresni  fit  voyager  un  Siamois  ^. 
Quand  ce  Siamois  fut  parti ,  1^  président  de  Mon- 
tesquieu donna  la  place  vacante  à  un  Persan ,  qui  avait 
beaucoup  plus  d'esprit  que  l'on  n'eu  a  à  Siam  et  en 
Turquie. 

Cet  exemple  encouragea  un  nouvel  introducteur  des 

1  Voyez  tome  XXI ,  page  146.   B. 

>  V Espion  du  grtuid  Seigtteur,  réimprimé  «eus  le  titre  ^Râpwnémuia 
cours  des  princes  chrétiens.  L'auteur  principal  est  J.-P.  Mamna ,  né  à  Gcast 
mort  en  1693.  B. 

3  Les  Arriusements  sérieux  et  comit/ues  :  Fauteur  met  ses  observalioBS  te 
la  bouche  d*un  Siamois.  B. 
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ambassadeurs,  qui,  dans  la  guerre  de  1 74 1 ,  fit  les  hon* 
neurs  de  la  France  à  un  Espion  turc  '^lequel  se  trouva 
le  plus  sot  de  tous. 

Quand  la  paix  fut  faite,  M.  le  chevalier  Goudard  fit 
les  honneurs  de  presque  toute  l'Europe  à  un  Espion^ 
chinois  qui  résidait  à  Cologne,  et  qui  parut  en  six  pe* 
tits  volumes^. 

Il  dit,  page  1 7  du  premier  volume,  que  le  roi  de 
France  est  le  roi  des  gueux';  que  si  l'univers  était  sub- 
mergé, Paris  serait  l'arche  où  l'on  trouverait  en  hom- 
mes et  en  femmes  ttîutes  sortes  de  bêtes. 

11  assure^  qu'une  nation  naïve  et  gaie  qui  chambre 
ensemble  ne  doit  pas  être  de  mauvaise  humeur  contre 
Jes  femmes,  et  que  les  auteurs  un  peu  polis  ne  les  in- 
vectivent plus  dans  leurs  ouvrages;  cependant  sa  poli- 
tesse ne  l'empêche  pas  de  les  traiter  fort  mal. 

Il  dit*"  que  le  peuple  de  Lyon  est  d'un  degré  plus 
stupide  que  celui  de  Paris,  et  de  deux  degrés  moins 
bon. 

Passe  encore,  dira-t-on,  que  l'auteur,  pour  vendre 
son  livre,  attaque  les  rois,  les  ministres,  les  généraux, 
et  les  gros  bénéficiers  :  ou  ils  n'en  savent  rien,  ou  s'ils 
en  savent  quelque  chose,  ils  s'en  moquent.  Il  est  assez 
doux  d'avoir  ses  courtisans  dans  son  antichambre, 
tandis  que  les  écrivains  frondeurs  sont  dans  la  rue. 
Mais  les  pauvres  gens  de  lettres  qui  n'ont  point  d'an- 

'  V Espion  turc  à  Francfort,  peniiant  la  dièie  et  U  couronnement  de  ftm^ 
pereur,  en  1 741,  a  été  attribué  à  M.  de  Francheville  (depuis  éditeur  du  Siècle 
d^  Louit  XiV)^  qui  Tu  désavoué.  B. 

>  La  première  édition  est  de  1 765.  B. 

*  Page  a  r.  —  *»  Pages  69  et  70.  —  "  Page  89. 

41.    ^ 
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tichambre  sont  quelquefois  fâchés  de  se  voir  calom- 
niés par  UD>  lettré  de  la  Chine,  qui  probablement  n'a 
pas  plus  d'antichambre  qu'eux. 

Il  y  a  surtout  beaucoup  de  dames  nommées  par  le 
lettré  chinois,  lequel  proteste  toujours  de  son  respect 
pour  le  beau  sexe.  C'est  un  sur  moyeii  de  vendre  son 
livre.  Les  dames,  à  la  vérité^  ont  de  quoi  se  coDsoler; 
mais  les  malheureux  auteurs  vilipendés  n'ont  pas  les 


mêmes  ressources. 


TROISIÈME  HONNÊTETÉ. 

Le  gazetier  ecclésiastique  '  outrage  pendant  trente 
ans,  une  fois  par  semaine,  les  plus  savants  hommes  de 
l'Europe,  des  prélats,  des  ministres,  quelquefois  le  roi 
lui-même;  mais  le  tout  en  citant  rÉcriture  sainte. Il 
meurt  inconnu ,  ses  ouvrages  meurent  aussi;  et  il  a  un 
successeur. 

QUATRIÈME  HONNÊTETÉ. 

.  Un  autre  gazetier  joue  dans  la  littérature  le  même 
rôle  que  l'écrivain  des  nouvelles  ecclésiastiques  a  joué 
dans  l'Église  de  Dieu.  C'est  l'abbé Desfontaines',chassé 
pour  ses  mœurs  de  cette  société  de  Jéisus ,  chasse  de 
France  pour  ses  intrigues.  Il  met  en  vers  des  psaumes, 
et  on  ne  lit  point  ses  vers;  il  meurt  de  faim,  et  il  dé- 
chire pour  vivre  tous  ceux  qui  se  font  lire,  et  il  le  dé- 
clare; il  est  enfermé  à  Bicétre,  et  il  fait  des  feuilles 
à  Bicêtre  ;  enfin  il  a  un  successeur  aussi^.  Ce  successeur 

'  Voyez  mes  notes,  tome  XXXIV,  page  177;  XXXIX,  333.  B. 
>  Voyez  tome  XXXVIII,  pages  296,  3o5 ,  307  ;  UH,  54  i,  Sjk,  B. 
3  Fréron  ;  voyez  tome  XL,  page  aag.  B. 
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est  rÉlîsée  de  cet  Élie,  chassé  comméJui  des  jésuites, 
mis  à  Bicétre  comme  lui ,  passant  de  Bicêtre  au  For- 
l'Evêque  et  au  Châtelet,  couvert  d'opprobres  publics 
et  secrets,  oâant  écrire  et  n'osant  se  montrer.  Le  nom 
de  Fréron  est  devenu  une  injure  ;  et  cependant  il  aura 
aussi  un  successeur',  dont  les  sots  liront  les  feuilles  en 
province  pour  sejbrmer  l'esprit  et  k  cœur^. 

CINQUIÈME  HONNÊTETÉ. 

L'abbé  de  X^aveyrac,  dans  sa  belle  apologie  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  et  dans  celle  de  la  Saint- 
Barthélemi,  traite  comme  des  coquins  environ  douze 
cent  mille  personnes,  qui  vivent  paisiblement  en  France 
sous  le  nom  do  nouveaux  convertis.  Il  tombe  ensuite 
sur  les  avocats;  il  déchire  les  gens  de  lettres;  il  calom- 
nie le  ministère.  Il  se  ferait  beaucoup  d'amis,  s'il  n'a- 
vait pas  trop  peu  de  lecteurs. 

SIXIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  homme  de  province  ^  sollicite  une  place  dans  un 
corps  respectable  d'une  capitale,  et  l'obtient;  et  pour 
tout  remerciement,  il  dit  à  ses  confrères,  qu'eux  et 
tous  ceux  qui  aspirent  à  l'être,  sont  des  extravagants, 
des  ennemis  de  l'état  et  de  la  religion,  et  même  des 
ens  sans  goût,  qui  ne  lisent  point  ses  cantiques. 


or 

Z7 


«  Voltaire  a  été  prophète  ;  Fréron  a  eu  un  successeur  dans  Tabbé  Geof- 
froy (Julien -Louis),  né  à  Renues  en  1743,  mort  en  1814:  à  la  mort  de 
Fréron  il  le  remplaça  dans  la  rédaction  de  VAntiée  littéraire.  De  1800  à 
1 814  il  a  donné,  dans  le  Journal  des  Débats ,  un  grand  nombre  d'arlicle& 
où  il  se  montra  toujours  acharné  contre  Voltaire.  B. 

»  Voyez  ma  note,  tome  XXXIIT,  page  iio.  B. 

^  J.-J.  Le  Frai^  de  Pompignan;  voyez  tome  XL,  page  i39.  B. 
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Mon  correspondant  ne  me  dit  point  dans  quel  pays 
s'est  passée  cette  aventure.  Je  soupçonne  que  c'est  eo 
Amérique.  Il  ajoute  que  ce  discours  du  récipiendaire 
produisit  quelques  ms^uvaises  plaisanteries,  qu  il  faut 
pardonner  aux  intéressés.  Heureux  ceux  qui,  lorsqu'ils 
sont  outragés,  se  contentent  de  rire!  Vous  savez,  mon 
cher  lecteur,  que  le  public  est  alerte  sur  les  fautes  des 
gens  de  lettres,  comme  sur  l'orgueil,  l'avarice,  et  les 
petites  paillardises  qu'on  a  quelquefois  reprochées  aux 
moines.  Plus  un  état  exige  de  circonspection,  plus  les 
faiblesses  sont  remarquées;  et  si  les  moines  ont  fait 
vœu  de  chasteté,  d'humilité,  et  de  pauvreté,  les  gens 
de  lettres  semblent  avoir  fait  \œu  de  raison, 

SEPTIÈME  HONNÊTETÉ. 

Lorsque  le  R.  P.  La  Valette',  alias  Duclos,  aUas 
Lefèvre,  eut  fait  sa  première  banqueroute,  ad  majo- 
rent Socieûatis  gloriam  ;  lorsque  des  imprimeui*s  hu- 
guenots eurent  rafraîchi  les  premières  pages  d'une 
vieille  édition  du  R.  P.  Busembaum  *,  que  l'on  fit  pas- 
ser pour  nouvelle,  et  qu'ils  eurent  ainsi  jeté,  sans  le 
savoir,  la  première  pierre  qui  a  servi  à  lapider  la  so- 
ciété de  Jésus;  lorsque  ces  Pères  écrivaient  en  faveur 
de  leur  corps  tant  de  petits  livres  qu'on  ne  lit  plus; 
lorsque  quelques  prélats,  s'imaginant  que  la  société 
de  Jésus  était  immortelle  et  invulnérable,  lui  firent 
leur  cour  très  maladroitement  par  quelques  écrits; 
lorsque  le  bourreau  brûla,  selon   son   usage,  une 

>  Voyez  tome  XXU ,  page  356.  B. 
*  Voyez  tome  XVIU,  page  i5i.  B. 
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belle  lettre  du  révérendissime  père  en  Dieu  Jean- 
George  Le  Franc,  évêque  du  Puy  en  Velay  ',  il  y  eut 
alors  une  inondation  de  brochures ,  et  autant  d'in- 
jures de  part  et  d'autre  qu'il"  y  avait  de  jésuites  en 
France.... 

La  principale  honnêteté  fut  entre  les  révérends 
pères  domipicains  et  les  révérends  pères  jésuites.  Les 
jésuites,  dans  un  écrit '\tïi\tu\é  Lettre  d'u/i  homme  du 
jfionde  a  un  théologien  y  page  4  9  complimentèrent  les 
jacobins  sur  leur  frère  PolitiendeMoutepulciano%  qui, 
dit-op ,  empoisonna  avec  une  hostie  le  méchant  empe- 
reur Henri  VII;  sur  le  bienheureux  Jacques  Clément, 
ainsi  nommé  par  la  Ligue  ;  sur  Edmond  Bourgoin  son 
prieur;  sur  frères  Pierre  Argier  et  Ridicouse,  roués 
tous  deux  à  Paris. 

Les  jacobins  répondirent  à  ce  compliment  par  une 
longue  énumération  des  martyrs  de  la  société;  et  cette 
liste  ne  finissait  point.  Les  deux  partis  appelèrent  à 
leur  secours  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  s'agissait  de  le 
bien  entendre ,  et  c'est  là  le  grand  effort  de  la  théo- 
logie. Les  uns  et  les  autres  convenaient  des  paroles. 
Ils  avouaient  que  saint  Tliomas  a  dit,  liv.  II ,  quest.  4^  9 
art.  2 , 

Que  ceux  qui  délivrent  la  multitude  d'un  méchant 
roi  sont  très  louables; 

Que  le  mauvais  prince  est  le  seul  séditieux; 


>  Le  Franc  de  Pompignan  (J.-G.),  lors  de  la  destruction  des  jésuites,  fit 
une  Lettre  écrite  au  roi  par  M,  V clique  D.  P.  sur  l'affaire  des  jésuites  ; 
1 76a,  in-ia  de  43  pages.  Il  est  à  croire  que  c'est  cet  opuscule  dont  le  faux 
lilve  perle  :  Lettre  <tun  évêque  au  roi,  que  Voltaire  désigne  ici.  B. 

>  Voyez  tome  XVI,  pages  999-300  ;  et  XXIII,  998.   B. 
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Qu'il  y  a  des  cas  où  celui  qui  le  tiie  mérite  1*000111- 
pense;  ^ 

Que,  selon  le  même  saint  Thomas  d'Âquin,  liv.U, 
quest.  12  9  un  prince  qui  a  apostasie  n'a  plus  de  droit 
sur  ses  sujets  ; 

Que,  s'il  est  excommunie,  ses  sujets  sont  ipso  facto 
délivrés  de  leur  serment  de  fidélité ,  ejus  subditi  jura- 
mento  fidelitatis  liberali  sunt; 

Que  comme  il  est  permis  de  résister  aux  larrons,  il 
est  permis  de  résister  aux  mauvais  princes:  UtsictU 
licet  résistera  latronihus,  ita  licet  in  taUcasu  resistere 
médis  principibus.  Li v.  II ,  quest.  69. 

Tout  cela  se  trouve  avec  beaucoup  d'autres  choses 
également  édifiantes,  dans  V Appel  a  la  raison  y  im- 
primé en  176a,  sous  le  titre  de  Bruxelles'. 

On  prétend  que  chez  les  jacobins ,  quand  il  meurt 
un  docteur  en  théologie,  on  met  une  bible ^  de  saint 
Thomas  dans  sa  bière.  Des  profanes  ayant  lu  ces  gran- 
des questions  dans  saint  Thomas  d'Âquin,  ont  pré-, 
tendu  qu'il  eût  été  à  désirer,  pour  la  tranquillité  publi- 
que, que  toutes  les  Sommes  de  ce  bon  homme  eussent 
été  enterrées  avec  tous  les  jacobins.  Mais  ce  sentiment 
me  parait  un  peu  trop  dur. 


'  Appel  à,  la  raison  des  écrits  et  libelles  publiés  par  la  passion  contre  les 
f'ésuites  de  France  ;  Bruxelles,  1762,  ia-xa,  daté  du  i5  avril.  Une  noardle 
édition  de  la  même  année,  dont  chacune  des  deux  parties  a  sa  paçinatioa, 
est  augmentée.  L'y//7/7e/ est  attribué  au  P.  Balbanî.  C'est  à  Caveyrac  que  Tob 
attribue  le  Nouvel  appel  à  la  raison  des  écrits  et  libelles  publiés  par  la  pasr 
sion  contre  les  jésuites  de  France;  176a,  in- 12.  Le  parlement  a  condaniaê 
Caveyrac  comme  auteur  de  V Appel;  voyez  ma  note,  t.  XLI,  p.  202.  B. 

'Toutes  les  éditions  portent  Bible;  n[iais  je  pense  qu'il  but  lire  Som* 
me.  B. 
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Après  cette  dispute,  qui  intéressa  vivement  dix  ou  ' 
douze  lecteurs,  il  en  survint  une  autre  entre  les  mêmes 
combattants,  au  sujet  du  livre  De Matrimonio  du  révé- 
rend père  Sanchez%  regardé  en  Espagne  et  par  tous 
les  jésuites  du  monde  comme  un 'Père  de  TÉglise. 
Cette  dispute  se  trouve  à  ia  page  26a  du  Nou\^elj4ppel 
a  la  raison'^^  et  il  faut  avouer  que  la  raison  doit  être 
bien  étonnée  qu'on  soumette  un  pareil  procès  à  son 
tribunal. 

On  y  discute  trois  questions  tout-à-fait  intéressantes. 
La  première ,  quandovas  innatarale  usurpatur.  La  se- 
conde, quando  seminatio  non  est  simultanea.  La  troi* 
sxhn^^qiiando  seminatio  est  extra  vas^.  Ma  pudeur  et 
mon  grand  respect  pour  les  dames  m'empêchent  de 
traduire  en  français  cette  dispute  théologique.  J'ai  pré- 
tendu me  borner  à  faille  voir  combien  les  théologiens 
sont  quelquefois  hoi^nétes. 

HUITIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  homme  d'un  génie  vaste,  d'une  érudition  im- 
mense^ d'un  travail  infatigable,  et  dont  le  nom  perce 
dans  l'Europe,  du  sein  de I4  retraite  la  plus  profonde*, 
entreprend  le  plus  grand  et  le  plus  difficile  ouvrage 
dont  la  littérature  ait  jamais  été  honorée;  le  meilleur 

I  Yoltaire  a  déjà  parlé  de  Sanchez,  tome  XL,  page  x8;  mais  c'est  pour 
im  passage  autre  que  celui  dont  il  est  question  ici.  B. 
3  Voyez  ma  note,  page  648.  B. 

3  Ce  que  Voltaire  donne  ici  comme  troisième  question  fait  partie  de  la 
seconde.  Mais  une  troisième  question  est  en  effet  traitée  en  même  temps 
par  Sanchez  ;  c'est  celle-ci  :  Quando  (seminatio)  est  extra  (vas  naturale)  ra- 
tion^ impotentiœ.  B. 

4  Diderot.  B. 
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géomètre  de  la  France  se  joint  à  lui.  Ce  géomètre  ^,  qui 
unit  à  la  délicatesse  de  Fontenelle  la  force  que  Fonte- 

M 

nelle  n'a  pas,  donne  un  plan  de  cette  célèbre  entre* 
prise,  et  ce  plan  vaut  lui  seul  une  Encyclopédie.  Un 
homme  d'un  nom  illustre,  qui  s'est  consacré  aux  let- 
tres toute  sa  vie,  physicien  exact,  métaphysicien  pro- 
fond, très  versé  dans  l'histoire  et  dans  les  autres 
genres  ^,  fait  lui  seul  près  du  quart  de  cet  ouvrage 
utile;  des  hommes  savants,  des  hommes  de  génie  s'y 
dévouent;  d'anciens  militaires,  d'anciens  niagistrats, 
d'habiles  médecins,  des  artistes  même  y  travaillent 
avec  succès,  et  tous  dans  la  vue  de  laisser  à  l'Europe 
le  dépôt  des  sciences  et  des  arts,  sans  aucun  intérêt, 
sans  vain  amour-propre.  Ce  n'est  que  malgré  eux  que 
le  libraire  a  publié  leurs  noms.  M.  de  Voltaire  sur- 
tout avait  prié  que  son  nom  ne  parût  point*  Quelle 
a  été  la  reconnaissance  de  certains  hommes,  soi-di- 
sant gens  de  lettres,  pour  une  entreprise  si  avanta- 
geuse à  eux-mêmes  ?  celle  de  la  décrier ,  de  diffamer 
les  auteurs,  de  les  poursuivre,  de  les  accuser  d'irréli- 
gion et  de  lèse-majesté^. 

NEUVIÈME  HONNÊTETÉ. 

Maître  Abraham^  Chaumeix  (je  ne  sais  qui  c'est), 

ayant  demandé  à  travailler  à  ce  grand  ouvrage^ et 

ayant  été  éconduit,  comme  de  raison ,  ne  manqua  pas 

'  de  déuoncer  juridiquement  les  auteurs.  Il  soupçonne 

que  celui  qui  a  principalement  contribué  à  le  faire  re- 

'  Dalembert.  B.  —  >  Jaucourl.  B. 

3  Voyez  tome  XLI ,  page  19  et  suiv.   B. 

4  Voyez  tumc  XXVI,  page  7;  et  XXXII,  64.  B. 
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fuser,  a  composé  Tarticle  Jlme^  et  que  puisqu'il  est 
son  ennemi,  il  est  athée;  il  le  dénonce  donc  juridi- 
quement comme  tel.  Il  se  trouve  que  l'auteur  de  l'ar- 
ticle est  un  bon  docteur  de  Sorbonne  très  pieux'.  Il 
est  très  étonné  d'apprendre  qu'il  est  accusé  de  nier 
l'existence  de  Dieu  et  celle  de  l'amc;  et  il  conclut  que 
si  Abraham  Chaumeix  a  une  ame,  elle  est  un  peu  dure 
et  fort  ignorante. 

Abraham ,  pour  se  dépiquer,  va  se  faire  maître  d'é- 
cole à  Moscou.  Que  son  ame  y  repose  en  paix  ! 

DIXIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  gentilhomme  de  Bretagne,  qui  a  fait  des  comé- 
dies charmantes  ^,  nous  a  donné  des  anecdotes  très 
curieuses  sur  la  ville  de  Paris  et  sur  l'histoire  de  France, 
itn primées  avec  privilège,  et  surtout  avec  celui  de 
l'approbation  publique;  aussitôt  les  auteurs  de  je  ne 
sais  quelles  feuilles'  (car  je  ne  lis  point  les  feuilles), 
écrivent  dans  ces  feuilles,  dédiées  à  la  cour,  à  douze 
sous  par  mois,  que  Fauteur  est  incontestablement 
déiste  ou  athée,  et  qu'il  est  impossible  que  cela  ne  soit 
pas,  puisqu'il  a  dit  que  Mau giron,  Quélus,  et  Saint* 
Mégrin ,  tués  sous  le  règne  de  Henri  III ,  furent  enter- 
rés dans  l'église  de  Saint-Paul,  et  qu'on  n'avait  pas 
voulu  inhumer  une  vieille  femme  dans  la  rue  de  l'Ar- 
bre-sec  avant  qu'on  eût  vu  son  testament. 

*  L'abbé  Yvou,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  de  Coutances,  mort  vers 
1784.  B.  ; 

>  Saint-Foix ,  auteur  des  Essais  sur  Paris,  Voyez  t.  XXXII,  p.  68.  B. 

'  Ce  sont  les  auteurs  du  Journal  chrétien.  Or,  ce  journal  n'étant  pas  bon  ^ 
on  a  dit^qu*il  était  mauvais  chrétien. 


65 U  ti£S   HONNÊTETÉS 

Le  Breton ,  qui  n'entend  point  raillerie,  fait  assigner 
au  Châtelet  les  auteurs  des  feuilles ,  par-devant  le  lieu- 
tenant criminel,  en  réparation  d'honneur  et  de  con- 
science,  au  mois  de  juin  1763.  Les  folliculaires  civili- 
sent l'affaire,  et  sont  forcés  de  demander  pardon  de 
leur  incivilité. 

ONZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Un  auteur  ',  qui  n'aimait  pas  ceux  du  grand  et  utile 
ouvrage  dont  ou  a  déjà  parlé,  les  prostitue  sur  le  thcêf 
tre,  et  les  introduit  volant  dans  la  poche.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  Molière  a  peint  Trissotin  et  Yadius.  On  me 
dira  que  des  galériens  du  temps  du  roi  Charles  VU, 
condamnés  pour  crime  de  faux,  ayant  obtenu  leur 
grâce  de  leur  bon  roi,  lui  volèrent  tout  son  bagage, 
comme  il  est  rapporté  dans  l'abbé  Tritême%  page 

>  Palissot,  auteur  de  la  comédie  des  Philosophes;  voyez,  tome  XIV,  une 
note  du  Busse  à  Paris,  B. 

"  Tout  est  parti.  La  horde  griffonnante 

Sous  le  drapeau  da  gazetier  de  Nante, 
D'une  main  prompte  et  d'an zdle  empressé» 
Pebdantia  nnit  avait  débarrassé 
Notre  bon  roi  de  son  leste  équipage. 
Ils  prétendaient  que  pour  de  vrais  guerriers , 
Selon  Platon ,  le  luxe  est  peu  d'usage. 
Puis  s'esquivant  par  de  petits  sentiers , 
An  cabaret  la  proie  ils  partagèrent. 
.    Là  par  écrit  doctement  ils  couchèrent 
Un  beau  traité  bien  moral,  bien  chrétien, 
Sar  le  mépris  des  plaisirs  et  du  bien. 
On  y  prouva  que  les  hommes  sont  frères. 
Nés  tous  égaux  ,  devant  tous  partager 
La  dons  de  Dieu ,  les  humaines  misères. 
Vivre  en  commlin  pour  se  mieux  soulager. 
Ce  livre  saint,  mis  depuis  en  lumière, 
Knt  enrichi  d'un  pieux -commentaire 
Pour  diriger  «t  l'etprtt  tt  h  eœtttp 
Avec  préface  et  l'avis  an  lecteur. 
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3^9'  ;  mais  on  m'avouera  qiîé  ceuxquî  font  aujourd'hui 
honneur  à  la  littérature  française  ne  sont  point  des 
coupeurs  de  bourses,  et  que  d'ailleurs  ce  trait  n'est 
pas  assez  plaisant. 

DOUZIEME  HONNÊTETÉ. 

Des  folliculaires  à  la  petite  semaine  onl  imprimé  que 
M.Dalembert  est  un  Rabzacès ,  un  Philistin ,  un  Amor- 
rhéen,  une  bête  puante;  je  ne  sais  pas  précisément 
pourquoi;  mais  Rabzacès  signifie  grand  échanson  en 
syriaque.  Or  M.  Dalembert  n'est  pas  un  grand  échan- 
son ,  c'est  même  l'homme  du  monde  qui  verse  le  moins 
à  boire.  Il  ne  peut  être  à-Ia-fois  Rabzacès,  Syrien ,  Phi- 
listin ou  Amprrhéen  ;  il  n'est  ni  bête  ni  puant;  je  sais 
seulement  qu'il  est  un  des  plus  grands  géomètres, 
un  des  plus  beaux  esprits,  et  une  des  plus  belles  âmes 
de  l'Europe;  ce  qu'on  n'a  jamais  dit  de  Rabzacès. 

TREIZIÈME  HONNÊTETÉ. 

r 

Les  folliculaires  ont  eu  d'aussi  étrangfes  honnêtetés 
pour  M.  de  Montesquieu  et  pour  M.  de  Ruffon.  On  a 
écrit  contre  l'un  des  lettres  du  Pérou*,  qui  n'ont  pas 

"*■  Cette  indication  de  page  est  une  plaisanterie  de  Voltaire,  qui  (dans  sa 
Puceile,  chant  xx),  dit  :  ^ 

Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  le  Mge  Tritéme  , 
Ce  digoe  abbé  qai  tous  parle  loi-même. 

Le  passage  rapporté  par  Voltaire  lui-même,  dans  la  note  précédente, 
fait  aujourd'hui  partie  du  dix-huitième  chant.  Il  n'était  pas  dans  Tédition  de 
1762  de  la  Puceile;  mais  il  avait  été  publié,  çn  T764,  dans  le  volume  inti- 
tulé Contes  de  Guillaume  Vadé,  B. 

>  Voltaire  veut  sans  doute  parler  des  Lettres  à  un  Américain  sur  t His- 
toire naturelle  de  BuJJon  (par  Tabbé  de  Lignac) ,  i75i.  Ces  Lettres  sont  au 
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dû  être  un  Pérou  pour  Tauteur.  On  a  prouvé  à  l'autre 
qu'il  était  déiste  ou  athée,  cela  est  égal,  parcequ'il 
avait  loué  les  stoïciens;  et  on  l'a  prouvé  tout  comme  le 
révérend  père  Hardouin ,  de  la  Société  de  Jésus ,  avait 
démontré  que  Pascal ,  Nicole ,  Arnauld  et  Malebranche' 
n'ont  jamais  cru  en  Dieu. 

Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi  *» 
Et  n*a,  selon  Cotin,  ni  dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

QUATORZIÈME  HONNÊTETÉ. 

En  voici  une  d'un  goût  nouveau  :  Jean-Jacques  Rous- 
seau, qui  ne  passe  ni  pour  le  plus  judicieux,  ni  pour 
le  plus  conséquent  des  hommes,  ni  pour  le  plus  mo- 
deste, ni  pour  le  plus  reconnaissant,  est  mené  en  An- 
gleterre par  un  protejçteur^  qui  épuise  son  crédit  pour 
lui  faire  obtenir  une  pension  secrète  du  roi.  Jean-Jac- 
ques trouve  la  pension  secrète  un  affront.  Aussitôt  il 
écrit  une  lettre^,  dans  laquelle  il  sacrifie  l'éloquence 
et  le  goût  à  son  ressentiment  contre  son  bienfaiteur. 
Il  pousse  trois  arguments  contre  ce  bienfaiteur, 
M.  Hume,  et  à  chaque  argument  il  finit  par  ces  mots: 
«Premier  soufflet,  second  soufflet,  troisième  soufQet 
(c  sur  la  joue  de  mon  patron.  »  Ah!  Jean-Jacques!  trois 
soufflets  pour  une  pension!  c'est  trop! 

nombre  de  douze;  Toyez  les  Cinq  €mnées  littéraires,  de  dément, à'ia  date 
da  i5  mai  i75a.  B. 

>  Voyez  tome  XXVII,  page  i83.  B. 

*  Boileau,  satire  ix,  vers  3o5-6.  B. 

3  Hume  ;  voyez,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  que  Voltaire  lai 
le  a4  octobre  a 766.  B. 

4  La  leUre  de  Rousseau  est  du  xo  juillet  1766.  B. 
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Tudîea,  l'ami ,  9ans  nous  rien  dire, 
Gomme  vous  baillez  des  soufflets  ! 

AmphUryon,  acte  I,  scène  2. 

Un  Genevois  qui  donne  trois  souf&ets  à  un  Écossais  ! 
cela  fait  trembler  pour  les  suites.  Si  le  roi  d'Angleterre 
avait  donné  la.  pension ,  sa  majesté  aurait  eu  le  qua- 
trième soufflet.  C'est  un  terrible  homme  que  ce  Jean- 
Jacques!  il  prétend,  dans  je  ne  sais  quel  roman  mû^ 
l\x\éHéloïseo\Xjâloîsia^^^^è\.v^h2iXl}i  contre  un  seigneur 
anglais  delà  chambre  haute,  dont  il  reçut  ensuite  Tau- 
mône.  Il  â  fait,  on  le  sait,  des  miracles  à  Venise;  mais 
il  ne  fallait  pas  calomnier  les  gens  de  lettres  à  Paris. 
Il  y  a  de  ces  gens  de  lettres  qui  n'attaquent  jamais 
personne,  mais  qui  font  une  guerre  bien  vive  quand  ils 
sont  attaqués,  et  Dieu  est  toujours  pour  la  bonne 
cause.  Un  des  offensés  s'amusa  à  le  dessiner  par  les 
coups  de  crayon  que  voici: 

Cet  ennemi  du  genre  humain , 
Singe  manqué  de  TArétin, 
Qui  se  croit  celui  de  Socrate; 
Ce  charlatan  trompeur  et  vain , 
Changeant  vingt  fois  son  mithridate  ; 
Ce  basset  hargneux  et  mutin , 
Bâtard  du  chien  de  Diogène , 
Mordant  également  la  main 
Ou  qui  le  fesse ,  ou  qui  Tenchaine, 
Ou  qui  lui  présente  du  pain. 

Les  honnêtetés  de  Jean -Jacques  lui  ont  attiré, 
comme  on  le  voit ,  de  très  grandes  honnêtetés.  Il  y  a 
de  la  justice  dans  le  monde;  et,  pour  peu  que  vous 
soyez  poli ,  vous  trouvez  à  coup  sûr  des  gens  fort  po-  ^ 

«  Voyez  tome  XL ,  page  2o3.   B. 
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lis,  qui  ne  sont  pas  en  reste  avec  vous.  Gela  compose 
une  société  charmante. 

QUINZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Une  honnêteté  nouvelle,  et  dont  on  ne  s'était  pas 
encore  avisé  dans  la  littérature ,  c'est  d'imprimer  des 
lettres  sous  le  nom  d'un  auteur  connu,  ou  de  falsifier 
celles  qui  ont  couru  dans  le  monde  par  la  trop  grande 
facilité  de  quelques  amis,  et  d'insérer  dans  ces  lettres 
les  plus  énormes  platitudes  avec  les  calomnies  les  plus 
insolentes.  C'est  ainsi  qu'en  dernier  lieu  on  a  imprimé 
à  Amsterdam,  sous  le  titre  de  Genève,  de  prétendues 
Lettres  secrètes^  de  l'auteur  de  laHenriade;  lesquelles 
lettres,  si  elles  étaient  secrètes,  ne  devaient  pas  être 
publiques.  Il  y  a  surtout  dans  ces  Lettres  secrètes  un 
correspondant  nommé  le  comte  de  Bar-sur- Aube ,  qui 
est  un  homme  sûr;  mais,  comme  il  n'y  a  jamais  eu  de 
comte  de  Bar-sur-Aube,  on  ne  peut  pas  avoir  grande 
foi  à  ces  Lettres  secrètes. 

Ensuite  le  nommé  Schneider,  libraire  d'Amster- 
dam, a  débité,  sous  le  nom  de  Genève,  les  Lettres  du 
même  homme  a  ses  amis  du  Parnasse:  c'es^t  là  le  titre. 
Il  se  trouve  que  ces  amis  du  Parnasse  sont  le  roi  de 
Pologne,  le  roi  de  Prusse,  l'électeur  palatin,  le  duc 
de  Bouillon ,  etc.  Outre  la  décence  de  ce  titre,  on  fait 
dire,  dans  ces  lettres,  à  l'auteur  de  la  Henriadeel  du 
Siècle  du  Louis  XI F,  qu'à  la  cour  de  France  il  y  a 
d^ agréables  commères  qui  aiment  Jean-Jacques  Rous* 
seau  comme  leur  toutou.  On  ajoute  à  ces  gentillesses 


■  Voyez  V Appel  au  public t  ci-dessus,  page  478.  B.  . 
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des  notes  infâmes  contre  des  personnes  respectables;  et 
il  y  a  surtout  trois  lettres  à  un  chevalier  de  Brua.n , 
qui  n'a  jamais  existé ,  et  qu'on  appelle  mon  cher  Phi' 
Unte.  L'éditeur  doute  si  ces  trois  lettres  sont  de  M.  de 
Montesquieu  ou  de  M.  de  Voltaire,  quoique  aucun 
de  leurs  laquais  n'eût  voulu  les  avoir  écrites*.  On  a 
déjà  dit  ailleurs  '  que  ces  bêtises  se  vendent  à  la  foire 
de  Leipsick,  comme  on  vend  du  vin  d'Orléans  pour 
du  vin  de  Pontac.  Il  est  bon  d'en  avertir  ceux  qui  ne 
sont  pas  gourmets. 

SEIZIÈME  HONNÊTETÉ. 

Il  est  encore  plus  utile  d'avertir  ici  que  le  style  sim- 
ple 9  sage ,  et  noble ,  orné  ^  mais  non  surchargé  de 
fleurs,  qui  caractérisait  les  bons  auteurs  du  siècle  de 
Louis  aIV,  paraît  aujourd'hui  trop  froid  et  trop  ram- 
pant aux  petits  auteurs  de  nos  jours;  ils  croient  être 
éloquents  y  lorsqu'ils  écrivent  avec  une  violence  effré- 
née; ils  pensent  être  des  Montesquieu,  quapd  ils  ont 
à  tort  et  à  travers  insulté  quelques  coui*s  et  quelques 
ministres  du  fond  de  leurs  greniers,  et  qu'ils  ont  en- 
tassé sans  esprit  injure  sur  injure;  ils  croient  être  des 
Tacite,  lorsqu'ils  ont  lancé  quelques  solécismes  auda- 

*  Voici  quelq[ues  lignes  de  la  dernière  à  mon  cher  Philinte  :  «  Il  est  îm- 
««  possible  qu'il  y  ait  uu  grand  homme  parmi  nos  rois,  puisqu'ils  sont  abrutis 
ce  et  avilis  dès  le  berceau  par  une  foule  de  scélérats  qui  les  environne,  et 
«c  qui  les  obsède  jusqu'au  tombeau.  » 

C'est  ainsi  qu'on  parle  des  ducs  de  Montausier  et  de  Beauvilliers,  des 
Bossuet  et  des  Fénelon,  et  de  leurs  successeurs;  cela  s'appelle  écrire  avec 
noblesse,  et  soutenir  les  droits  de  l'humanité.  C'est  là  le  style  ferme  de  la 
nouvelle  éloquence. —  Voyez  c^-dessas,  p.  484-85.  B. 

<  Voyez  tome  LTV,  page  633;  et  XXXIX,  410.  B. 
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cieuz  k  des  hommes  dont  les  valets  de  chambre  dé- 
daigneraient de  leur  parler;  ils  s'érigent  en  Gâtons  et 
en  Brutus  la  plume  à  la  main.  Les  bons  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV  ont  eu  de  la  force;  aujourd'hui 
on  cherche  des  contorsions. 

Qui  croirait  qu'un  gredin  ait  imprimé  en  j^Sa, 
dans  un  livre  intitulé  Mes  Pensées  ^^  les  mots  que 
voici ,  et  qu'il  croyait  dans  le  vrai  goût  de  Montes- 
quieu ? 

a  Une  république  qui  ne  serait  formée  que  de  scëlé- 
a  rats  du  premier  ordre  produirait  bientôt  un  peuple 
ce  de  sages,  de  conquérants,  et  de  héros.  Une  répu- 
«blique  fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  sages 
«  lois  que  la  république  de  Selon. 

a  La  mort  de  Charles  I^''  a  fait  plus  de  bien  à  rAn- 
«  gleterre  que  n'eu  aurait  fait  le  règne  le  plus  glorieux 
a  de  ce  prince. 

«  Les  forfaits  de  Cromwell  sont  si  beaux ,  que  l'en- 
a  fant  bien  né  n'entend  point  prononcer  le  nom  de  ce 
c(  grand  homme  sans  joindre  les  mains  d'admiration.  » 

Ces  pensées  ont  été  pourtant  réimprimées;  et  Tau- 
teur,  à  la  seconde  édition,  mettait  au  titre  septième 
édition ,  pour  encourager  à  lire  son  livre.  Il  le  dédiait 
à  son  frère.  Il  signait  Gonia  Palaios.  Gonia  signifie 
angle  ;  Palaios  vieux.  Son  nom  en  effet  est  l'Angle- 
vieux.  Il  s'est  fait  appeler  La  Beaumelle.  C'est  lui  qui  a 
falsifié  les  Lettres  de  madame  de  Maintenon ,  et  qui  a 
rempli  les  Mémoires  de  Maintenon  de  contes  absurdes 
et  des  anecdotes  les  plus  fausses. 

I  Voyez  tome  XX,  page  498.  B. 
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DIX-SEPTIEME  HONNÊTETÉ. 

On  connaît  Thistoire  du  S&cle.de  Louù  XIV.  Tout 
impartial  qu'est  ce  livre,  il  est  consacré  à  la  gloire  de 
la  nation  française,  et  à  celle  des  arts ,  et  c'est  même 
parcequ'il  est  impartial  qu'il  affermit  cette  gloire.  Il 
a  été  bien  reçu  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe , 
parcequ'on  aitne  partout  la  vérité.  Louis  XY,  qui  a 
daigné  le  lire  plus  d^ûne  fois,  en  a  marqué  publique- 
ment sa  satisfaction.  Je  ne  parle  pas  du  style,  qui 
sans  doute  ne  vaut  rien  ;  je  parle  des  faits. 

Ce  même  La  Beauraelle,  dont  il  a  bien  fallu  déjà 
faire  mention,  ci-devant  précepteur  du  fils  d'un  gentil- 
homme ^  qui  a  vendu  Ferney  à  Fauteur  du  Siècle  de 
Louis  XI y;  chassé  de  la  maison  de  ce  gentilhomme, 
réfugié  en  Danemark  ;  chassé  du  Danemark ,  réfugié 
à  Berlin;  chassé  de  Berlin ,  réfugié  à  Gotha  ;  chassé  de 
Gotha,  réfugié  à  Francfort  :  cet  homme,  dis-je,  s'avise 
de  faire  à  Francfort  l'action  du  monde  la  plus  hono- 
rable à  la  littérature. 

Il  vend  pour  dix-sept  louis  d'or  *  au  libraire  Esslin- 
^6r  une  édition  du  Siècle  de  Louis  XI Vy  qu'il  a  soin 
de  falsiâer  en  plusieurs  endroits  importants,  et  qu'il 
enrichit  de  notes  de  sa  main;  dans  ces  notes,  il  ou^ 
trage  tous  les  généraux,  tous  les  ministres,  le  roi 
même  et  la  famille  royale  ;  mais  c'est  avec  ce  ton  de 
supériorité  et  de  fierté  qui  sied  si  bien  à  un  homme 
de  son  état,  consommé  dans  la  connaissance  de 
l'histoire. 

<  Budé  de  Boisy.  B. 

3  Yo^  tome  XX ,  page  497*  B. 
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Il  dit  très  savammeut  que  les  filles  hériteraient  au- 
jourd'hui de  la  partie  de  la  Navarre  réunie  à  lavcoti- 
ronne  ;  il  assure  que  le  maréchal  de  Yauban  n'était 
qu'un  plagiaire;  il  décide  que  la  Pologne  ne  peut  pro- 
duire un  grand  homme;  il  dit  que  les  savants  danois 
sont  tous  des  ignorants ,  tous  les  gentilshommes  des 
imbéciles,  et  il  fait  du  brave  comte  de  Plélo  Un  por- 
trait ridicule.  Il  a}oUte  qu'il  ne  se  fit  tuer  à  Dantzick 
que  parcequ'il  s^ ennuyait  à  périr  à  Copenhague.  Non 
content  de  tant  d'insolences,  qui  ne  pouvaient  être 
lues  que  parcequ'elles  étaient  des  insolences,  il  atta- 
que la  mémoire  du  maréchal  de  Yillèroi  ;  il  rapporte 
à  son  sujet  des  contes  de  la  populace;  il  s'égaie  aux 
dépens  du  maréchal  de  Yillars  '.  Un  La  Beaumelle 
donner  des  ridicules  au  maréchal  de  Yiliars  !  Il  ou- 
trage le  marquis  de  Torci ,  le  marquis  de  La  YriUière, 
deux  ministres  chers  à  la  nation  par  leur  probité..  Il 
exhorte  tous  les  auteurs  à  séi^ir  contre  M.  Chamillart; 
ce  sont  ses  termes. 

Enfin  il  calomnie  Louis  XIY  au  point  de  dire  qu'il 
empoisonna  le  marquis  de  Louvois;  et,  après  cette 
criminelle  démence ,  qui  l'exposait  aux  châtiments  les 
plus  sévères,  il  vomit  les  mêmes  calomnies  contre  le 
frère  et  le  neveu  de  Louis  XIV*. 

Qu'arrive-t-il  d'un  tel  ouvrage?  de  jeunes  provin- 
ciaux, de  jeunes  étrangers  cherchent  '  chez  des  li- 
braires le  Siècle  de  Louis  XI F'.  Le  libraire  demande  si 
on  veut  ce  livre  avec  des  notes  savantes.  L'acheteor 


'  Voyez  tome  XX ,  page  Sag.  B. 
'  Voyez  id.,  pages  908,  478^  537.  B. 
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répond  qu'il  veut  sans  doute  l'ouvrage  complet.  On 
lui  vend  celui  de  La  Beaumelle. 

Les  donneurs  de  conseils  vous  disent  :  ce  Méprisez 
«  cette  infamie,  Tauteur  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en 
ce  parle,  y*  Voilà  un  plaisant  avis.  C'est-à-dire  qu'il  faut 
laisser  triompher  l'imposture.  Non ,  il  faut.  la  faire 
connaître.  On  punit  très  souvent  ce  qu'on  méprise  ;  et 
même  y  à  proprement  parler,  on  ne  punit  que  cela; 
car  tout  délit  est  honteux. 

Cependant  cet  honnête  horame  ayant  osé  se  mon- 
trer  à  Paris,  on  s'est  contenté  de  l'enfermer  pendant 
quelque  temps  à  Bicêtre,  après  quoi  opa  l'a  qpnfi^é  dans 
son  village  près  de  Montpellier, 

Ce  La  Beaumelle  est  le  même  qui  a  depuis,  fait  im- 
primer' dès  Lettres  falsifiées  de  M.  de  Voltaire  à  Ams- 
terdam, à  Avignon,  accompagnées  de  notes  infâmes, 
contre  les  premiers  de  l'état. 

On  a  toujours  du  goût  pour  son  premier  métier  >• 

On  demande,  après  de  pareils  ex^emples,  s'ih  ne 
vaut  pas  mille  fois  mieux  être  laquais  dans  une  hon- 
nête maison  que  d'être  le  bel  esprit  des  laquais;  et 
on  demande  si  l'auteur  d'un  petit  poëme  intitulé  Le 
pauvre  DiabU  n'a  pas  ea  raison  de  dire  : 

Testime  plus  ce&  honnêtes  enfants 
Qui  de  Sayoie  arrivent  tous  les  ans , 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie 

X  Dans  les  diverses  éditions  le  volume  est  iatitulé  :  lettres  secrètes  tU 
M.  de  yoltmre,  publiées  par"  M,  L,  B,  Mais  il  parait  certain  que  l'éditeur 
fut  Eobinet,  mort  en  18 17,  et  qui  peut  avoir  eu.rintention  de  faire  tom- 
ber les  soupçons  sur  La  Beaumelle.  B. 

a  La  J^wselU^,  chant  ijl»  vers  3o2.  Ç« 


662  £B8^  Hojxj!itrv!r6& 

Cm  1ob{8  C8IUI1IX  engorgés  par  la  suk; 
J'estime  plus  celle  qui  dans  un  coin 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  j*ai  besoin  ; 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  à  genoux  la  fome  et  la  mesure. 
Que  le  métier  de  tes  obscurs  Fréeons. 
Maître  Abraham  et  ses  vils  compagnons 
Sont  une  espèce  encor  plus  odieuse. 
Quant  aux  catins ,  j'en  fais  asses  de  cas , 
liBur  art  est  doux,  et  leur  vie  est  joyeuse  : 
Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
À  Thôpital  mènent  un  pauvre  diable , 
Un  grand  benêt  qui  fait  l'homme  agréable  ^ 
Je  leur  pardonne  :  il  l'a  bien  mérité. 

Je  cite  ces  vers  pour  faire  voir  combiei>ce  métier  de 
petits  barbouilleurs ,  de  petits  folliculaires,  de  petits 
calomniateurs;  de  petits  falsificateurs  du  coin  delà 
rue,  est  abominable;  car  poîir  celui  des  belles  demoi^ 
selles  qui  ruinent  un  sot,  je  n'en  fais  pas  tout-à-faille 
même  cas  que  l'auteur  du paui^re  Diable  :  on  doitavoir 
de  rhonnéteté  pour  elles  sans  doute,  mai»  avec  quel- 
ques restrictions* 

DIX-HUmÉMÈ  HONNÊTETÉ 

Le  fils  d'un  laquais  de  M.  de  Maucroix ,  lequel  B» 
fut  laquais  aussi  quelque  temps ,  et  qui  servk  scaveot 
à  boire  à  l'abbé  d'Ofivet,  s'est  élevé  par  son  mérite;  et 
nous  sommes  bien  loi»  de  lui  reprocher  son  premier 
emploi  dont  ce  mérite  l'a  tire,  puisque  nous  avons 
approuvé  la  maxime  qu'il  vaut  mieux  être  le  laquais 
d'un  bel  esprit  que  le  bel  esprit  des  laquais.  Un  jeune 
homme  sans  fortune  sert  fidèlement  un  bon  maître; 
il  s'instruit,  il  prend  un  état;  il  n'y  a  dans  tout  cela 
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aucune  indignité,  rien  dont  la  vertu  et  rhonneur 
doivent  rougir.  Le  pape  Adrien  I Y  avait  été  mendiant: 
Sixte-Quint  avait  été  gardeur  de  porcs.  Quiconque 
s'élève  a  du  moins  cette  espèce  de  mérite  qui  contri- 
bue à  la  fortune;  et  pourvu  que  vous  ne  soyez  ni 
insolent  ni  méchant,  tout  le  monde  honore  en  vous 
cette  fortune  qui  est  votre  ouvrage. 

Cet  homme  nommé  d'Étrée,  parceque  son  père  était 
du  village  d'Étrée,  ayant  cultivé  les  belles-lettres  au 
lieu  de  cultiver  son  jardin,  fut  d'abord  folliculaire , 
ensuite  feséur  d'almanachs,  et  il  mit  au  jour  \ Année 
merveilleuse^^  pour  laquelle  il  fut  incarcéré;  puis  il  se 
fit  prêtre,  puis  il-se  fît  généalogiste;  il  travailla  chez 
M.  d'Hozier,  et  en  sortit....  je  ne  veux  pas  dire  pour- 
quoi :  enfin  il  obtint  un  petit  prieuré  ^  dans  le  fond 
d'une  province.  Monsieur  le  prieur  alla  se  faire  re- 
connaître dans  sa  seigneurie  en  1763;  et,  comme  il 
e&t  généalogiste ,  il  se  fit  passer,  mais  avec  circonspec- 
tion, pour  un  neveu  du  cardinal  d'Estrées.  Il  rççut 
eu  cette  qualité  une  fête  assez  belle  d'une  dame  qui  a 
une  terre  dans  le  voisinage,  et  fut  traité  en  homme 
qui  devait  être  cardinal  un  jour* 

Comme  il  n'y  a  point  de  maison  dans  son  prieuré,  il 
tenait  sa  cour  dans  un  cabaret  du  voisinage.  Il  écrivit 

>  On  attribue  généralement  à  Tabbé  Coyer  V Année  merveiOeuse  ou  ies 
hommes-femmes,  in-ra. G*est  probablement  Pouvrage  imprimé  d*abord sous 
ce  seul  titre  :  r Année  me/veilleuse  (i  74S) ,  in-4*  de  huit  pages.-  Macbime  du 
Châtelet ,  sans  être  nommée,  y  est  plaisantée  plus  d'une  fois.  Voltaire  peut 
avoir  eu  ses  raisons  pour  attribuer  V Année  merveilleuse  à  Fabbé  d*Étrée  ou 
Destrée,  ami  de  Desfontaines,  né  à  Reims,  mais  mort  on  ne  sait  quand, 
ni  où.  D*après  les  divers  petits  écrits  qu'elle  fit  naître,  il  est  démontré  que 
V Année  merveiUeuse  est  d*un  abbé.  B« 

*  Le  prieuré  de  Neufviile  en  Champagne.  B. 
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une  lettre  pleine  de  dignité  et  de  bontë  au  seigneur  de 
la  paroisse,  qui  se  mêle  de  prose  et  de  vers  tout  comme 
l'abbe  d*£trée.  Il  avertissait  ce  voisin  qu'un  jeune 
homme  de  sa  maison  avait  osé  chasser  sur  les  terres 
du  prieuré,  qui  ont,  je  crois,  cent  toises  d'étendue; 
qu'il'  accorderait  volontiers  le  droit  de-  chasse  à  la 
seule  personne  du  voisin  en  qualité  de  littérateur, 
parcequ'il  avait  soixante  et  onze  ans,  et  qu'il  était  à 
peu  près  aveugle;  mais  nul  autre  ne  devait  efFarou- 
cher  le  gibier  de  monsieur  le  prieur,  qui  n'a  pas  plus 
de  gibier  que  de  basse -cour.  Le  jeune  homme  qui 
avait  imprudemment  tiré  à  deux  ou  trois  cents  pas 
des  terres  de  l'église ,  était  un  gentilhomme  qui  ne 
crut  point  devoir  de  réparation.  Autre  lettre  de  mon- 
sieur le  prieur  au  voisin  ;  pas  plus  de  réponse  à  cette 
seconde  qu'à  la  première. 

Mon  homme  part  en  méditant  une  noble  vengeance. 
Il  va  en  Picardie  chez  un  seigneur  à  la  généalogie  du- 
quel il  travaillait.  Un  magistrat  considérable  du  par- 
lement de  Paris  était  dans  le  voisinage.  M.  l'abbé 
d'Ëtrée  accuse  auprès  de  ce  magistrat  celui  qui  n'a- 
vait pu  lui  écrire  une  lettre , 

D'avoir  fait  un  gros  livre,  un  livre  abominable  , 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rîguenri 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  le  faire  l'auteur. 

Voyez  le  Misanthrope,  acte  V*. 

Voilà  monsieur  le  prieur  qui  triomphe^  et  qui  écrit 

^  Voyez  comme  du  temps  de  Molière  od  était  aaul  méchant  que  du  nôtre. 

—  Le  texte  du  Misanthrope,  acte  V,  scène  i,  est  : 

Il  court  [^rmi  le  monde  on  livre  abominable-» 
Et  de  qàt  la  lecture  est  même  condamnable  » 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur , 
I>ont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur.    B. 
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à  un  intendant  de  ses  états  :  <r  II  est  perdu ,  il  ne  s'en 
«r relèvera  pas,  son  affaire  est  faite.»  Il  se  trompa; 
mais  on  a  lieu  d'espérer  qu'il  réussira  mieux  une 
autre  fois. 

Pauvres  gens  de  lettres ,  voyez  ce  que  vous  vous 
attirez,  soit  que  vous  écriviez ,  soit  que  vous  n'écriviez 
pas.  Il  faut  non  seulement  faire  son  devoir,  taliter 
qualiter^  comme  dit  Rabelais,  e^  dire  toujours  du  bien 
de  monsieur  le  prieur  i  mais  il' faut  encore  répondre 
aux  lettres  qu'il  vous  écrit.  Cette  négligence  a  ulcéré 
quelquefois  plus  d'un  grand  cœur  ;  et  vous  voyez  avec 
quelle  noblesse  un  prieur  se  venge. 

DIX-NEUVIÈME  HONNÊTETÉ. 

L'auteur  de  \ Histoire  de  Charles  XII  l'avait  pu- 
bliée '  environ  vingt  ans  *  avant  que  le  P.  Barre 
donnât  son  Histoire  d^AUemagne;  cependant  le  P. 
Barre  jugea  à  propos  de  fondre  dans  son  ouvrage 
presque  tout  Charles XII y  batailles,  sièges,  discours, 
caractères,  bons  mots  même.  Quelques  journalistes 
ayant  entendu  parler  à  quelques  lecteurs  de  cette 
singulière  ressemblance,  ne  songeant  pas  à  la  date 
des  éditions,  et  n'ayant  pas  même  lu  le  P.  Barre 
qu'on  ne  lit  guère,  ne  doutèrent  pas  que  M.  de  Vol- 
taire n'eût  volé  le  P.  Barre,  ou  du  moins  feignirent 
de  n'en  pas  douter,  et  appelèrent  l'auteur  de  C^ar- 
les  XII  plagiaire;  mais  c'est  une  bagatelle  qui  ne  mé- 

*  Je  sapprime  ici  trois  mots,  Uy  a,  qui  êxisteDt,  il  est  vrai ,  dans  toutes 
les  éditions,  mais  qui  forment  un  noursens.  B.  • 

*  Voyez  ma  Préface  du  tome  XXIV.  B.    '  • 
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rite  pas  d'être  relevée.  Ces  petits  mensonges  sont  le 
pn^  des  folliculaires;  il  faut  que  tout  le  monde 
vive, 

VINGTIÈME  HONNÊTETÉ. 

Cest  encore  un  secret  admirable  que  celui  de  dé- 
terrer un  poëme  manuscrit  qu'on  attribue  à  un  au- 
teur auquel  on  veut  donner  des  marques  de  souvenir, 
et  de  remplir  ce  poème  de  vers  dignes  du  postillon, 
du  cocher  de  Yertamon;  d'y  insérer 'des  tirades  con- 
tre Charlemagne  et  contre  saint  Louis;  d'y  introduire 
au  quinzième  siècle  Calvin  et  Luther,  qui  sont  da 
seizième;  d'y  glisser  quelques  vers  contre  des  minis- 
très  d'état;  et  enfin  de  parler  d'amour  comme  on  en 
parle  dans  un  corps-de-garde.  Les  éditeurs  espèrent 
qu'ils  vendront  avantageusement  ces  beaux  vers  et 
libelles  de  taverne,  et  que  l'auteur  à  qui  ils  les  im- 
putent sera  infailliblement  perdu  à  la  cour. 

Les  galuQts  y  voyaient  double  profit  à  faire  ; 
Leur  bien  premièrement,  et  puis  le  mal  d'autrui  '. 

Vous  VOUS  trompez,  messieurs,  oq  a  plus  de  dis- 
oernement  à  Versailles  et  à  Paris  que  vous  ne  croyez; 
et  ceux  qwhus  est  œquus  et  pater  et  res^j  ne  sont 
pas  vos  dupes.  On  n'imputera  jamais  à  l'auteur  d'^/- 
zire  ces  vers  : 

Chandosy  suant  et  souflBant  comme  un  hoanf. 
Cherche  du  doigt  si  Jeanne  est  une  fiUe; 
Au  diable  soit ,  dit-il ,  la  sotte  aiguille  1 
Bientôt  le  diable  emporte  l'étui  neuf; 
n  veut  encor  secouer  sa  guenille.... 

•  « 

X  la  Fontaine ,  livre  IX ,  fabfe'xvii ,  vers  i  a«  1 3.  B. 
*  Horace,  ^r//70Ar.,  a48.  B.\ 
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CSbacun  avait  son  trot  et  son  allnre  » 
Chacun  piquait  à  TenTÎ  sa  monture,  etc. 

On  a  pris  la  peine  de  faire  environ  trois  cents  vers 
dans  ce  goût,  et  de  les  attribuer  à  Fauteur  de  la 
Henriade:  il  y  a  des  vers  pour  la  bonne  compagnie, 
il  y  en  a  pour  la  canaille,  et  cela  est  absolument 
égal  pour  quelques  libraires  de  Hollande  et  d'Avignon. 

Pour  mieux  connaître  de  quoi  la  basse  littérature 
est  capable,  il  faut  savoir  que  les  auteurs  de  ces  gen- 
tillesses ayant  manqué  leur  coup ,  firent  à  Liège  une 
nouvelle  édition  du  même  ouvrage,  dans  lequel  ils 
insérèrent  les  injures  qu'ils  crurent  les  plus  piquan- 
tes contre  madame  de  Pompadour  '  ;  ils  lui  en  firent 
tenir  un  exemplaire  qu'elle  jeta  au  feu;  ils  lui  écrivi- 
rent des  lettres  anonymes  qu'elle  renvoya  à  l'homme 
qu'ils  voulaient  perdre.  C'est  une  grande  ressource 
que  celle  des  lettres  anonymes ,  et  fort  usitée  chez 
les  âmes  généreuses  qui  disent  hardiment  la  vérité  : 
les  gueux  de  la  littérature  y  sont  fort  sujets;  et  celui 
qui  écrit  ces  mémoires  instructifs  conserve  quatre*^ 
vingt-quatorze  ^  lettres  anonymes  qu'il  a  reçues  de 
ces  messieurs. 

VINGT-UNIÈME  HONNÊTETÉ. 

L'ex-révérend  père  ex-jésuite  Nonotte ,  aussi  ama- 
teuir  de  la  vérité  que  Yarillas,  ou  Maimbourg,  ou 

V  Voyez,  tome  XI,  dans  les  variantes  da  chant  second  de  la Pucelle,  les 
vcra:  »  ' 

Telle  platAt  oettè  henreiue  grisette,  etc.    B. 

>  Toyez ,  dans  le  tome  XLin,  la  Lettre  de  M,  de  Foliaire  (datée  du  24 
avril  1767).  B. 
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Caveyrac,  etc.,  n'ëtant  pas  content  apparemment  de 
sa  portion  congrue,  mais  suffisante ^  qu'on  donne 
aux  ci-devaat  frères  de  la  société  de  Jésus,  se  mit  ea 
tête,  il  y  a  quatre  ans,  de  gagner  quelque  argent  en 
vendant  à  un  libraire  d'Avignon,  nommé  Fez,  une 
critique  des  Œuvres  de  Foliaire  j  ou  attribuées  à 
Voltaire. 

Mais  Nonotte,  aimant  mieux  encore  l'argent  que 
la  vérité,  fit  proposer  à  M.  de  Voltaire  de  lui  vendre 
pour  mille  écus  son  édition,  ne  doutant  pas  que  M.  de 
Voltaire,  craignant  un  aussi  grand  adversaire  que 
Nonotte ,  ne  se  hâtât  de  se  racheter  par  cette  petite 
somme,  après  quoi  Nonotte  et  consorts  ne  manque- 
raient pas  de  faire  une  nouvelle  édition  de  leur  li« 
belle,  corrigée  et  augmentée. 

J'ai ,  par  malheur  pour  le  petit  Nonotte,  la  lettre 
de  Fez  en  original.  Voici  la  copie  mot  pour  mot  : 

-  a  Monsieur  , 

a  Avant  que  de  mettre  en  vente  un  ouvrage  qui 
«  vous  est  relatif,  j'ai  cru  devoir  décemment  vous  en 
«  donner  avis.  Le  titre  porte,  Erreurs  de  M .  de  Fol- 
a  taire  sur  les  faits  historiques  ^  dogmatiques  y  etc., 
«en  deux  volumes  in-ia,  par  un  auteur  anonyme, 
a  En  conséquence,  je  prends  la  liberté  dé  vous  pro- 
«  poser  un  parti;  le  voici.  Je  vous  offre  mon  édition 
a  de  quinze  cents  exemplaires  à  %  livres  en  feuille, 
«  montant  à  3,ooo  livres.  L'ouvrage  est  désiré  uni- 
«  versellement.  Je  vous  l'offre,  dis-je,  cette  édition, 
«  de  bon  cœur,  et  je  ne  la  ferai  paraître  que  je  n'aie 
a  auparavant  reçu  quelque  ordre  de  votre  part. 
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a  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  respect  le  plus  pro- 
<c  fond  y 

a  Monsieur  , 

«Votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur, 

«  Fez  , 

^  imprim.-libr.,  à  Avignon  '. 
«  Avignon,  3o  avril  176a.» 

M.  de  Voltaire,  accoutume  à  de  telles  propositions 
de  la  part  des  polissons  de  la  littérature'',  fui  trop 
équitable  pour  acheter  une  édition  aussi  considérable 
à  si  vil  prix.  Il  fît  au  libraire  Fez  son  compte  net.  Il 
lui  fit  voir  combien  Nonotte  et  Fez  perdraient  à  ce 
beau  marché.  Cette  lettre  fut  imprimée  par  ceux  qui 
impriment  tout:  on  dit  qu'elle  est  plaisante;  je  ne 
me  connais  pas  en  raillerie,  je  ne  x;herche  ici  que  la 
simple  vérité, 

VINGT-DEUXIEME  HONNÊTETÉ , 


* 


POHT   OHDIirAIRB. 


Je  reviens  à  toi,  mon  cher  Nonotte,  et  ex-compa- 

>  Voyez  y  dans  la  Corr^pondeoice  générale  ^  la  réponse  datée  da  17  mai 
1762.  B. 

^  On  trouve  dans  les  Mélanges  de  littérature  de  M.  de  Voltaire  une  lettre 
semblable  d'un  nommé  La  Jonchère,  et  on  y  apprend  aussi  que  les  savants 
auteurs  de  V Histoire  de  la  régence ,  et  de  la  Fie  du  duc  d^ Orléans  régent ,  ont 
pris  ce  La  Jonchère  pour  le  trésorier  général  des  guerres,  à  peu  près 
comme  de  prétendus  esprits  fins  prennent  encore  le  jeune  débauché  obscur 
auteur  du  Pétrone,  pour  le  consul  Pétrone,  Timbécile  et  dégoûtant  vieil- 
lard Trimalcion  pour  le  jeune  empereur  Néron,  la  sotte  et  vilaine  Fortu- 
nata  pour  la  belle  Poppea ,  et  Encolpe  pour  Sénèquc  Jti^omnibusrebus  qui 
a^ttdidecipi  decipiatur,  —  Voltaire,  n*ayantpas  mis  son  nom  aux  Honnêtetés 
littéraires  f  et  voulant  faire  croire  qu'il  n*en  était  pas  l'auteur,  pouvait  se 


670  LES    HOimATETiS 

gnon  de  Jésus;  il  faut  montrer  à  quel  point  to  es 
honnête  et  charitable,  combien  tu  connais  la  yérité, 
combien  tu  l'aimes,  et  avec  quel  noble  zèle  tu  te 
joins  à  un  tas  de  gredins  qui  jettent  de  loin  leurs  or- 
dures à  ceux  qui  cultivent  les  lettres  avec  succès. 

As-tu. gaguë  par  tes  deux  volumes  les  mille  écus 
que  tu  voulais  escamoter  à  M.  de  Voltaire  par  ton 
libraire  Fez?  Je  t'en  fais  mon  compliment;  Garasse 
n'en  savait  pas  tatit  que  toi;  et  le  contrat- mohatra ' 
n'approche  pas  du  marché  que  tu  avais  proposé. 
Mais ,  cher  Nonotte ,  ce  n'est  pas  assez  de  £aiire  de 
bons  marchés,  il  faut  avoir  raison  quelquefois. 

i^  En  attaquant  un  Essai  sur  les  moeurs  et  Vts- 
prit  des  nations ^  tu  ne  devais  pas  commencer  par 
dire  que  Trajan,  si  connu  par  ses  vertus,  était  un 
barbare  et  un  persécuteur.  Et  sur  quoi  le  trouves*ta 
cruel?  parce  qu'il  ordonne  qu'o/2  ne  fasse  pas  de  re- 
cherches des  chrétiens,  et  qu'il  permet  qu'on  les  dé- 
nonce. 

Mais  il  était  très  juste  de  dénoncer  ceuK  qui,  em 
portés  par  un  zèle  indiscret  comme  Polyeucte,  au- 
raient brisé  les  statues  des  temples,  battu  les  prêtres, 
et  troublé  l'ordre  public.  Ces  fanatiques  étaient  con- 
damnés par  les  saints  conciles.  Un  roi  aussi  bon  que 
Xrajan  pourrait  aujourd'hui,  sans  être  cruel  «  punir 
légèrement  le  chrétien  Nonotte,  s'il  était  dénoncé 


cher.  La  lettre  de  La  JoDchère  est  dans  le  Mémoire  sur  la  gmûre;  «B^ 
totte  XXXTin,  page  344.  On  peat ,  dans  le  tome  XLIV,  'voir  le  chap.  u* 
an  Pyrrh(misme  de  V histoire  (sur  Pétrone).  B. 

>  C*est  raeheter  à  vil  prix  d'ane  personne  l'objet  qu^on  hii  a  fcoda  fort 
chèrement  B. 


i 
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comme  Cftlointiiatettr,  s'il  était  coavaineu  <faToir  pu«- 
blié  ses  erreurs- sous  le  nom  des  erreurs  d'un  autre; 
d'avoir  mis  le  titre  d'Amsterdam ,  au  mépris  des  or* 
donnauces  royales;  et  d'avoir  méchamment  et  pro* 
ditoirement  médit  de  sou  prochain. 

^  On  t'a  déjà  dit  ^  que  tu  manquais  de  honnè  foi 
quand  tu  reprochais  à  l'auteur  de  V Essai  sur  les 
mœurs ^  etc. ,  ces  paroles  que  tu  cites  de  lui  :  «  L'i* 
«  gnorance  chrétienne  se  représente  d'ordinaire  Dio-> 
«clétien  comme  un  ennemi  armé  sans  cesse  contre 
«les  fidèles.  »  On  a  averti,  et  on  avertit  encore,  que 
ces  mots  V ignorance  chrétienne^  ne  sont  dans  au- 
cune des  éditions  de  cet  ouvrage,  pas  même  dans  l'é- 
dition furtive  de  Jean  Neaulmc.  Que  dirais-tu,  si  tu 
trouvais  dans  un  bon  livre  î ignorance  de  Nonoite? 
mettrais-tu  à  la  place  Vignorance  chrétienne  de  JVb* 
noite?  Ne  t'exposerais-tu  pas  aux  soupçons  qu'on  au- 
rait que  ce  Nonotte,  ex-jésuite,  est  un  fort  mauvais 
chrétien ,  puisqu'il  calomnie  ? 

Tu  réponds  que  ce  sont  des  chrétiens  mal  instruits 
qui  ont  dit  que  Dioclétien  avait  toujours  persécuté, 
et  que  par  conséquent  on  peut  appeler  leur  erreur 
une  ignorance  chrétienne,- 

Mon  ami,  voilà  de  ta  part  une  ignorance  un  peu 
jésuitique.  Tu  fiiis  là  une  plaisante  distinction;  tu 
allègues  une  direction  d'intention  fort  comique;  il 
fallait  ne  point  corrompre  le  texte,  avouer  ton  tort, 
et  te  taire. 

3p  Tu  continues  à  canoniser  l'action  du  centurion 
Marcel ,  qui  jeta  son  ceinturon ,  son  épée,  sa  baguette, 

I  Tome  XLI,  page  39.  6. 
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à  la  tête  de  sa  troupe,  et  qui  déclara  devant  Tannée 
qu'il  ne  fallait  pas  servir  son  empereur.  Mon  ami) 
prends  garde,  le  ministre  de  la  guerre  veut  que  le 
service  se  fasse;  ton  Marcel  est  de  mauvais  exemple. 
Sois  bon  chrétien ,  si  tii  peux;  mais  point  de  sédition, 
je  t'en  prie;  souviens- toi  de  frère  Guignard,  et  sois 
sage. 

Tu  loues  encore  le  bon  chrétien  qui  déchire  Tédit 
de  l'empereur.  Nonotte ,  cela  est  fort.  Prends  garde  à 
toi,  te  dis-je;  le  roi  n'aime  pas  qu'on  déchire  ses 
édits,  il  le  trouverait  mauvais.  Sais-tu  bien  que  c'est 
un  crime  de  lèse-majesté  au  second  chef?  Tu  appor- 
tas pour  raison  que  cet  édit  était  injuste.  Était-ce  donc 
à  ce  chrétien  à  décider  de  la  légitimité  d'un  arrêt  du 
conseil?  Où  en  serions -nous  si  chaqu€^  jésuite  ou 
chaque  janséniste  prenait  cette  liberté  ? 

4''  Petit  Nonotte,  rabâcheras-tu  toujours  les  contes 
de  la  légion  thébaine,  et  du  petit  Roman  us,  né  bè- 
gue ' ,  dont  on  ne  put  arrêter  le  caquet  dès  qu'on  lai 
eut  coupé  la  langue?  Faut-il  encore  t'apprendre  ()u'il 
n'y  a  jamais  eu  de  légion  thébaine,  que  les  empereuis 
romains  n'avaient  pas  plus  de  légion  égyptienne  qœ 
de  légion  juive;  que  nous  avons  les  noms  de  toutes 
les  légions  dans  la  notice  de  l'empire,  et  qu'il  n'y  est 
nullement  question  de  Thébains  ;  mais  qu'il  y  avait 
d'ordinaire  trois  légions  romaines  en  Egypte? 

Faut-il  te  redire  que  les  faits,  les  dates,  et  les  lieux, 

déposent  contre  cette  histoire  digne  de  Rabelais? 

faut-il  te  répéter  qu'on  ne  martyrise  point  six  mille 

hommes  armés  dans  une  gorge,  de  montagnes  où  il 

1  Yayez  tome  XLI,  pages  4a  et  44.  B. 
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n'en  peut  tenir  trois  cents?  Cirois-moi,  Nonotte,  ma- 
rions les  six  mille  soldats  thébains  aux  onze  mille 
vierges,  ce  sera  à  peu  près  deux  filles  pour  chacun  ; 
ils  seront  bien  pourvus.  Et  à  l'égard  de  la  langue  du 
petit  Romanus ,  je  te  conseille  de  retenir  la  tienne,  et 
pour  cause. 

5^  Sois  persuade  comme  moi  que  David  laissa  en 
mourant  vingt-cinq  milliards  d'argent  comptant  dans 
sa  ville  d'Hershalalm,  j'y  consens  ;  obtiens  que  ta  por- 
tion congrue  soit  assignée  sur  ce  trésor  royal;  cours 
après  les  trois  cents  renards  que  Samson  attacha  par 
la  queue;  dîne  du  poisson  qui  avala  Jonas;  sers  de 
monture  à  fialaam,  et  parle,  j'y  consens  encore  :  mais 
par  saint  Ignace,  ne  fais  pas  le  panégyrique  d'Aod 
qui  assassina  le  roi  Églon,  et  de  Samuel  qui  hacha  en 
morceaux  le  roi  Agag  parcequ'il  était  trop  gras  ;  ce 
n'est  pas  là  une  raison.  Vois4u  ?  j'aime  les  rois,  je  les 
respecte,  je  ne  veux  pas  qu'on  les  mette  en  hachis  ^ 
et  les  parlements  pensent  comme  moi  ;  entends-tu , 
Nonotte? 

6^  Tu  trouves  qu'on  n'a  pa^  assez  tué  d'Albigeois 
et  de  calvinistes;  tu  approuves  le  supplice  de  Jean 
Hus  et  de  Jérôme  de  Prague,  et  celui  d'Urbain  Gran- 
dier,  et  tu  ne  dis  rien  de  la  mort  édifiante  du  R.  P. 
Malagrida,  du  R.  P.  Goignard,  du  R.  P.  Garnet,  du 
R.  P.  Oldcoriï,  du  R.  P.  Creton.  Hé,  mon  ami,  un 
peu  de  jiistice! 

7^  Ne  t'enfonce  plus  dans  la  discussion  de  la  dona- 
tion de  Pépin;  doute,  ami  Nonotte,  doute;  et,  jusqu'à 
ce  qu'on  t'ait  montré  l'original  de  la  cession  de  Ra- 
venne,  doute,  dis-je.  Sais-tu  bien  que  Raveniie  en  ce 
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temps-là  éuH  une  place  plus  considérable  que  Rome, 
un  beau  pori  tle  mer,  et  qu oa  peut  céder  des  do* 
maines  utiles  en  s'en  rësenrant  la  propriété?  Sais-tu 
bien  qu'AmiiStase  le  hibltolbécàire  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  cette  propriété  ?  Croira-t-on  de  bonne  foi 
que  Chârlemagnc  eût  parlé,  dans  son  testament,  de 
Rome  et  de  Ravenne  comme  de  villes  à  lui  apparte- 
nantes, si  le  pape  en  avait  été  le  maître  absolu? 

J*avoue  que  saint  Pierre  écrivit  une  belle  lettre  à 
Pépin  du  haut  du  ciel ,  et  que  le  saint  pape  envoya  la 
lettre  au  bon  Pépin ^  qui  en  fut  fort  touché;  j'avoue 
que  le  pape  Etienne  vint  en  France  pour  sacrer  Pépin, 
qui  ravissait  la  couronne  à  son  maître ,  et  qui  s'âait 
déjà  fait  sacrer  par  un  autre  saint  ;  j'avoue  que  le  pape 
Etienne  étant  tombé  malade  à  Saiot-Denys,  fut  guéri 
par  saint  Pierre  et  par  saint  Paul ,  qui  lui  apparurent 
avec  saint  Denys,  suivi  d^un  diacre  et  d'un  sous-diaere; 
j'avoue  m^e ,  avec  Tabbé  de  Yertot ,  que  le  pape  qui 
avait  enfiarnié  dans  un  couvent  G^rloman,  frère  de 
Pépiu,  dépouillé  par  ce  bon  Pépin,  fut  soupçonné 
d'avoir  empoisonné  ce  Carloman,  pour  prévenir  toute 
discussion  entre  les  deux  frères. 

J'avoue  encore  qu'un  autre  pape  trouva  depuis, 
sur  l'autel  de  la  cathédrale  de  Ravenne,  une  lettre  de 
Pépin  qui  donnait  Ravenne  au  saint-*siége;  mais  cda 
n'empêche  pas  que  Charlemagne  n'ait  gouverné  Ra- 
venne et  Rome.  Les  domaines  que  les  archevêques  ont 
dans  Reims,  dans  Rouen,  dans  Lyon,  n'empêchent 
pas  que  nos  rois  ne  soient  les  souverains  de  Reims, 
de  Rouen,  et  de  Lyon. 

Apprends  que  tous  les  bons  publicités  d'Allemagne 
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mettent  iiuJQurd'huî  la  donation  de  la  souveraineté  de 
Texarchat  par  Pépin  avec  la  donation  de  Constantin. 
Apprends  queia  méprise  vient  de  ce  que  les  prenviers 
écrivains,  aussi  exaets  que  toi,  ont  confondu  patri- 
monium  Pétri  et  Patdi  avec  dominium  impériale.  Tu 
dois  savoir,  ex-jésuite  Nonotte,  ce  que  c'est  qu'une 
équivoque. 

8°  Hé  bien  !  parleras-tu  encore  de»  bigames  et  tri- 
garoes  de  la  première  race '?  Un  jésuite  ferme-t-îl  la 
bouche  à  un  autre  jésuite?  suflira-t-il  de  Daniel  pour 
confondre Nonotte?  lis  donc  ton  Daniei,  quoiqu'il  soit 
bien  sec.  Lis  la  page  iio  du  premier  volume  in-4^; 
lis,  Nonotte,  lis,  et  tu  trouveras  que  le  grand  Théo- 
debert  épousa  la  belle  Deuterie,  quoique  la  belle 
Deuterie  eût  un  mari,  et  que  le  grand  Théodebert 
eût  une  femme,  et  que  cette  femme  s'appelait  Visi- 
garde,  et  que  cette  Yisigarde  était  fille  d'un  roi  des 
Lombards  nommé  Yacon ,  fort  peu  connu  dans  l'his- 
toire; tu  verras  que  Théodebert  imitait  en  cette  bi- 
gamerie  ou  bigamie  son  oncle  Clotaire;  et  voici  les 
propres  mcPts  de  Daniel  : 

ce  Théodebert  ne  fesait  en  cela  rien  de  pis  que  son 
ce  oncle  Clotaire,  qui  avait  épousé  la  femme  de  Clodo- 
cc  mir  son  frère ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce 
ce  prince,  quoiqu'il  eût  déjà  une  autre  femme;  et  il  en 
a  eut  trois  pendaiit  quelque  temps,  dont  deux  étaient 
<c  sœurs.  1» 

Cela  n'est  pas  trop  bien  écrit,  et  tu  ne  pourras  ap- 
prouver ce  style,  à  moins  que  tu  n'aimes  ton  pro- 
chain comme  toi-même;  mais,  mon  ami,  si  Daniel 

»  Voyez  tome  XXIX,  page  35;;  et  XLI,  47.  B. 
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écrit  mal,  il  dit  au  moins  ici  la  vérité,  et  c'est  la  dif** 
férence  qui  est  entre  vous  deux. 

Je  veux  te  conter  une  anecdote  au  sujet  des  biga- 
mes. Le  lord  Cowpcr,  grand  chancelier  d'Angleterre, 
épousa  deux  femmes  qui  vécurent  avec  lui  très  cordia- 
lement dans  sa  maison.  Ce  fut  le  meilleur  ménage  du 
monde.  Ce  bigame  écrivit  un  petit  livre  sur  la  légiti- 
mité de  ses  deux  mariages ,  et  prouva  son  livre  par 
les  faits.  M.  de  Voltaire  s'était  trompé  en  racontant 
cette  bigamie  ;  il  avait  pris  le  lord  Cowper  pour  le 
lord  Trevor '•  La  famille  Trevor  l'a  redressé  avec  une 
extrême  politesse;  ce  n'est  pas  comme  toi,  Nonotte, 
qui  te  trompes  très  impoliment. 

9^  Mais,  mon  cher  Nonotte,  quand  tu  as  fait  deux 
volumes  de  tes  erreurs,  que  tu  appelles  les  erreurs 
d'un  autre,  as -tu  pensé  qu'on  perdrait  son  temps  à 
répondre  à  toutes  tes  bévues?  le  public  s'amuserait-il 
beaucoup  d'un  gros  livre  intitulé  les  Erreurs  de  No- 
notte? Je  ne  veux  te  présenter  qu'un  petit  bouquet, 
mais  j'ai  peine  à  choisir  les  fleurs.  Voici,  en  passant, 
quelques  fleurs  pour  Nonotte. 

a  II  n'y  a  point ,  dis-tu ,  de  couvent  en  France  où 
«  les  religieux  aient  deux  cent  mille  livres  de  rente.  » 
Il  est  vrai,  les  pauvres  moines  n'ont,  rien;  mais  les 
abbés  réguliers  ou  irréguliers  de  Cîteaux  et  de  Clair* 
va,ux  les  ont,  ces  deux  cent  mille  livres;  et  je  te  con- 
seille d'être  leur  fermier,  tu  y  gagneras  plus  qu'avec 


*  L*cdHion  de  1761  de  Y  Essai  sur  f  Histoire  gén^ra/e  (éeveaaV  Essai  sar 
fes  mœurs)  est  la  première  dans  laquelle  Voltaire  parle  du  chancelier  biguic: 
Il  Vy  nommait  en  effet  Trevor;  mais  il  a  corrigé  cette  faute  :  voyei  t  XVHi 
p.  266.  B. 
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le  libraire  Fez.  L'abbé  de  Cîteaux  a  commencé  un 
bâtiment  '  dont  Tarchitecte  m'a  montré  le  devis  ;  il 
monte,  à  dix-sept  cent  mille  Hvres.  Nonotte  !  il  y  a  là 
de  quoi  faire  de  bons  marchés. 

lô^  Sache  que  c'est  M«  Damilaville  ^,  connu  des 
principaux  gens  de  lettres  de  Paris,  s'il  ne  l'est  pas 
de  Nonotte  y  qui,  ayant  été  indigné  de  l'insolence  et 
de  l'absurdité  de  ton  libelle  intitulé  les  Erreurs ,  a 
daigné  imprimer  ce  qu'il  en  pensait;  c'est  lui  surtout 
qui  a  montré  qu'il  n!y  a  point  de  contradiction  à  dire 
que  Cromwell  fut  quelque  temps  un  fanatique,  puis 
un  politique  profond,  et  enfin  un  grand  homme;  et 
qu'on  peut  dire  la  même  chose  de  Mahomet.  Sache 
que  Cromwell  rançonna,  pilla,  saccagea,  pendant  la 
guerre,  et  qu'il  fit  observer  les  lois  pendant  la  paix; 
qu'il  ne  mit  point  de  nouveaux  impôts  ;  oc  qu'il  couvrit 
a  par  les  qualités  d'un  grand  roi  les  crimes  d'un  usur* 
«pateur^;»  qu'il  craignait  avec  très  grande  raison 
d'être  assassinée;  et  qu'après  avoir  pris  toutes  les  pré^ 
cautions  pour  ne  le  pas  être ,  il  n'en  mourut  pas  moins 
avec  une  fermeté  connue  de  tout  le  monde.  M.  Da^ 
inilaville  a  dit  qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  d'in- 
compatible, etque  Nonotte  n'a  pas  le  sens  commun. 
A-t-il  tort  ? 

Ti^  Que  tu  es  ignorant  dans  les  choses  les  plus 
connues  !  tu  trouves  mauvais  que  le  véridique  auteur 


X  Voyez  tome  XL ,  page  386;  et  ci-dessus ,  page  23.  B. 

2  Voltaire  disait  que  les  Éclaircissements  historiques,  publiés  sans  nom 
d*auteui',  étaient  de  Damilaville  dont  ils  portent  le  nom  en  1777  :  voyez 
mes  notes ,  tome  XLI,  pages  3 S  et  85.  B. 

3  Voyez  tome  XIX,  page  a52.  B. 
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de  V Essai  sur  ks  mœUrs^  etc.,  dise  que  le  cél^re 
Guiilatline de  Nassau,  fondateur  de  la  république  de 
Hollande  ',  était  comte  de  rËnpîre  au  même  titre  que 
Philippe  II  était  seigneur  d'Anvers.  Tu  es  tout  étonné 
que  ce  fameUK  prince  d'Orange  soit  mis  en  parallèle 
avec  la  maesta  del  re  don  PheUppo  el  discreto  *.  Tu 
as  raison  ;  Plùlippe  II  n'était  pas  comparable  à  un 
héros.  Ils  étaient  tous  deux  d'une  famille  impériale; 
ces  deux  maisons  étaient  également  descendues  de 
braves  gentilshommes.  £st*>ce  parceque  l'assassin  du 
défenseur  de  la  liberté  se  confessa  et  communia  avant 
d'exécuter  son  crime ,  que  tu  trouves  Guillaume  cou- 
pable? Est-ce  parceque  ce  héros  résista  à  toute  la 
puissance  d'un  poltron  hypocrite?  est-ce  parcequ'il 
rendit  sept  provinces  libres  que  le  petit  Franc-Comtois 
Noootte  insulte  à  sa  mémoire  ? 

la^  Que  tu  es  ignorant!  te  dis-je.  Tu  ne  sais  pas 
que  le  bourg  de  Livron  ^  en  Dauphiné  était  une  ville 
du  temps  de  la  ligue;  qu'elle  fut  détruite  comme  tant 
d'autres  petites  villes.  Et  quand  on  t'a  prouvé  qu'elle 
fut  assiégée  par  Henri  III  en  personne,  que  le  maré- 
chal de  camp  De  Bellegarde  conduisit  le  siège  avec 
vingt-deux  pièces  de  canon  en  1574,  tu  réponds,  avec 
une  direction  d'intention^  «  que  tu  voulais  parler  de 
K  l'état  où  est  Livron  aujourd'hui,  et  non  de  Tétât  où 
ce  elle  était  alors.  »  Il  s'agit  bien  de  l'état  où  est  livroo 
aujourd'hui  !  et  tu  ajoutes  savamment  :  a  J'ai  nomme 


>  Voyez  tome  XVIU,  page  a.  B. 

>  M.  A.-Â.  Renouard  a  remarqué  qu*il  y  a  ici  erreur  typognphiqae.  Lr 
mots  écrits  en  italique  sont  les  uns  italiens  ^  les  autres  espagnols.  B. 

3  Voyez  tome  XVIII,  page  102  ;  XLI,  77.  B. 
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<c  le  commandant  Montbrun  qui  refusa  de  rendre  la 
«  place.  »  Tu  excuses  ton  ignorance  par  une  nouvelle 
erreur;  ce  n'était  pas  Montbrun  qui  commandait  dans 
cette  ville  ;  c'était  de  Roesses,  comme  le  dit  De  Thou, 
liv.  XLIX.  Tu  as  tort  quand  tu  critiques;  tu  as  plus  de 
tort  quand  tu  dis  des  injures  dignes  de  ton  éducation  ; 
et  tort  encore  peut-être  quand  tu  espères  qu'on  ne 
te  punira  pas. 

13"  Avec  quelle  audace  peux-tu  dire  que  M.  de 
Voltaire  n'a  jamais  lu  la  taxe  '  de  4a  chancellerie  de 
Rome?  Viens  dans  sa  bibliothèque,  mon  ami,  les  la- 
quais te  laisseront  entrer  pour  cette  fois-là,  et  même 
te  feront  sortir  par  la  porte.  Tu  verras  deux  exem- 
plaires de  ce  livre,  qu'on  ne  te  prêtera  point. 

{4''  Tu  fais  le  savant,  Nonotte^  ;  tu  dis,  à  propos 
de  théologie ,  que  l'amiral  Drake  a  découvert  la  terre 
dTesso.  Apprends  que  Drake  n'alla  jamais  au  Japon, 
encore  moins  à  la  terre  d'Yesso  ;  apprends  qu'il  mou- 
rut en  1596,  en  allant  à  Porto-Bello;  apprends  que 
ce  fut  quarante-huit  ans  après  la  mort  de  Drake  que 
les  Hollandais  découvrirent  les  premiers  cette  terre 
d'Yesso,  en  i644;  apprends  jusqu'au  nom  du  capi- 
taine Martin  Jéritson ,  et  de  son  vaisseau  qui  s'appe-, 
lait  le  Castrécom.  Crois-tu  donner  quelque  crédit  à 
la  théologie  en  fesant  le  marin  ?  Tu  te  trompes  sur 
terre  et  sur  mer;  et  tu  t'applaudis  de  ton  livre,  par- 
ceque  tes  fautes  sont  en  deux  volumes  ! 

i5^  Voyons  si  tu  entends  la  théologie  mieux  que 
la  mariue.  L'auteur  de  V  Essai  sur  les  mœurs  y  etc., 

I  Voyez  tome  XXI ,  page  69.  B. 
'Voyez  tome  XLI,  page  83.  B. 


68o  LES   HOKJCiTJBTiS 

a  dit  que,. selon  saint  Thomas  d'Aquin,  il  était  per- 
mis aux  séculiers  de  confesser  dans  les  cas  urgents; 
que  ce  n'est  pas  tout*à*>fait  un  scLcrementy  mais^  que 
c'est  comme  sacrement.  Il  a  cité  l'édition  et  la  page 
de  la  Somme  de  saint  Thomas;  et  là-dessus  tu  viens 
dire  que  tous  les  critiques  conviennent  que  cette 
partie  de  la  Somm§  de  saint  Thomas  n^'est  pas  de  lui. 
Et  moi  je  te  dis  qu'aucun  vrai  critique  n'a  pu  te 
fournir  cette  défaite.  Je  te  défie  de  montrer  une  seule 
Somme  de  Thomas  d'Aquin  où  ce  monument  ne  se 
trouve  pas  '.  La  Somme  était  en  telle  vénération, 
qu'on  n'eût  pas  osé  y  coudre  l'ouvrage  d'un  autre. 
Elle  fut  un  des  premiers  livres  qui  sortirent  des  pres- 
ses dejElome,  dès  l'an  i/^'ji^i  elle  fut  imprimée  à  Ve- 
nise en  i484-  Ce  n'est  que  dans  des  éditions  de  Lyon 
qu'on  commença  à  douter  que  la  troisième  partie  de 
la  Somme  fût  de  lui.  Mais  il  est  aisé  de  reconnaître 
sa  méthode  et  son  style  qui  sont  absolument  les 
mêmes. 

Au  reste ,  Thomas  ne  fit  que  recueillir  les  opinions 
de  son  temps ,  et  nous  avons  bien  d'autres  preuves 
que  les  laïques  avaient  le  droit  de  s'entendre  en  con- 
fession les  uns  les  autres;  témoin  le  fameux  passage  de 
Joinville,  dans  lequel  il  rapporte  qu'il  confessa  le 
connétable  de  Chypre.  Un  jésuite  du  moins  devrait 
savoir  ce  que  le  jésuite  Tolet  a  dit  dans  son  livre  de 
V Instruction  sacerdotale,  livre  I ,  chap.  xvi  :  Ni 
femme,  ni  laïque  ne  peut  absoudre  sans  privilège. 
JVec  femina,  nec  laîcus  absohere  possunt  sùie  pri- 
{>ilegio.  Le  pape  peut  donc  permettre  aux  filles  de 

ï  Vçyez  ma  noie,  torae  XLI,  page  84,  B. 
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confesser  les  hommes;  cela  sera  assez  plaisant  :  tu  ré- 
jouiras fort  Besançon  en  confessant  tes  fredaines  à  la 
vieille  fille  que  tu  fréquentes  et  que  tu  endoctrines. 
Auras-tu  l'absolution  ? 

Je  veux  t'instruire  en  t'apprenant  que  cette  an- 
cienne coutume,  cette  dévotion  de  se  confesser  mu- 
tuellement, vient  de  la  Syrie.  Tu  sauras  donc,  No- 
notte,  que  les  bons  juifs  se  confessaient  quelquefois 
les  uns  aux  autres.  Le  confesseur  et  le  confessé,  quand 
ils  étaient  bien  pénitents,  s'appliquaient  tour-à-tour 
trente-neuf  coups  de  lanières  sur  les  épaules.  Con- 
fesse-toi souvent,  Nonotte;  mais  si  tu  t'adresses  à  un 
jacobin ,  ne  va  pas  lui  dire  que  la  Somme  de  ^aint 
Thomas  n'est  pas  de  lui;  on  ne  se  bornerait  pas  à 
trente-neuf  coups  d'étrivières.  Confesse  ta  fille ,  con* 
fesse-toi  à  elle,  et  elle  te  fessera  plus  doucement  qu'un 
jacobin ,  comme  Girard  fessait  La  Cadière ,  et  vice 
œrsa. 

16°  Il  me  prend  envie  de  t'instruire  sur  V Histoire 
de  la  P ocelle  d'Orléans  y  car  j'aime  cette  pucelle,  et 
bien  d'autres  l'aiment  aussi  '.  Mais  je  te  renvoie  à 

'  '  Dans  rédition  originale  des  Honnêtetés  littéraires  de  1767,  on  lisait: 
«  ....  Taiment  aussi.  Ce  petit  morceau  sera  utile  au  public  qui  se  soucie  fort 
peu  de  tes  bévues  et  de  tes  querelles ,  mais  qui  aime  Thistoire.  Je  tirerai 
les  fiaits  des  auteurs  contemporains,  des  actes  du  procès  de  Jeanne  d^Arc, 
et  de  rhistoire  très  curieuse  de  TOrléanais,  écrite  par  M.  le  marquis  de 
liuchet,  qui  n*est  pas  un  Nonotte.  Paul  Jove,  etc.  »  (voyez  tome  XXI,, pages 
6i-68).  En  reproduisant  ce  morceau,  en  1769,  dans  le  t.  X  de  son  édition 
in-4°,  Voltaire  avait  mis  :  «  Il  convient' de  mettre  le  lecteur  au  fait  de  la 
véritable  histoire  de  Jeanne  d'Arc  surnommée  la  Pucelle.  Les  particularités 
de  son  aventure  sont  très  peu  connues,  et  pourront  £aire  plaisir  au  lecteur. 
Les  voici.  Paul  Jove,  etc.  » 

C'est  avec  cette  dernière  version  que  le  morceau  fesait  partie  des  Qwj- 
ti:>ns  sur  F Encyclopécite  (au  mot  Arc)  ,  eu  1 770  et  1775.  B. 
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une   dissertation   imprimée   daâs  un  ouvrage   très 
connu  '. 

Apprends,  Nonotte^  comme  il  iaut  étudier  This- 
toire  quand  on  ose  en  parler.  Ife  fais  plus  de  Jeanne 
d'Arc  une  inspirée^  mais  une  idiote  hardie  qui  se 
croyait  inspirée;  une  héroïne  de  village ^  à  qui  on  fit 
jouer  un  grand  rôle;  une  bravé  fille ^  que  des  inquisi- 
teurs et  des  docteurs  firent  brûler  avec  la  plus  lâche 
cruauté.  Corrige  tes  erreurs,  et  ne  les  mets  plus  sur  le 
compte  des  autres.  Souviens-toi  du  capucin  qui,  étant 
monté  en  chaire,  dit  à  ses  auditeurs  :  «  Mes  frères*, 
a  mon  dessein  était  de  vous  parter  de  l'immaculée 
a  conception;  mais  j'ai  vu  affiché  à  la  porte  de  l'église, 
«  Réflexions  sur  les  défauts  d'autruiy  par  le  révé- 
a  rand  père  de  Yilliers  de  la  Société  de  Jésus  *.  Bé, 
d  mon  ami  !  fais  des  réflexions  sur  les  tiens.  Je  vous 
<c  parlerai  donc  de  l'humilité.  » 

Tu  crèves  de  vanité ,  Nonotte  :  on  t'a  fait  l'honneur 
de  .répondre;  mats  pour  t'inspirer  un  peu  de  modestie, 
sache  que  l'illustre  Montesquieu  daigna  répdbdre  à 
l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiiistiques  ^,  à  peu  près 
comme  le  maréchal  de- La  FeuiUade  battit  une  fois  ua 
fiacre  qui  lui  barrait  le  chemin  quand  il  allait  eo 
bonne  fortune. 

1 7^  Oh  !  oh  !  Nonotte,  tu  veux  brouiller  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XT^avec  le  clergé  de  France.  Ceci  passe 
la  raillerie,  a  II  n'y  a  point,  dis-tu  à  la  page  2^4  j  d'hom- 

«  Ici  les  éditeurs  de  Kefal  renvoyaient  à  Vartide  Aftc  du  DiclionMÔre 
phUosopfiû/ue ,  où  ils  avaient  placé  ce  morceau.  B. 
*  Depuis  abbé  de  Villiers,  assez  mauvais  poëte. 
a  Voyez  le  Remercicmait  sincère^  tome  XXXIX ,  page  3a0.  B. 


UTT^RAiRi:s.  Î767.  683 

«  mes  aussi  nftéprisables  que  ceux  qui  forment  ce  corps 
«  nombreux*  »  Et ,  après  avoir  proféré  ces»  abominables 
paroles,  tu  les  imputesà  l'auteur  4u  Siècle  de  Louis XI Fl 
Sens-tu  bien  tout  ce  que  tu  mérites ^  caiomnratéur  No«- 
notte  ? 

L'auteur  du  Sièck  de  Louis  XIV  9i  toujours  révéré 
le  clergé  en  citoyen;  il  l'a  défendu  cbnjre  les  imputa- 
tions de  ceux  qui  disent  au  hasard  qu'il  a  le  tiers  des  re*  ^ 
venus  du  royaume;  il  a  prouvé^  dans  son  chapitre  xtxv, 
que  toute  l'Église  galtieane ,  séculière,  et  régulière,  ne 
possède  pas  au-delà  de  quatre-vingt-dix  millions  de  re^ 
venus  en  fonds  et  en  casuel.  Il  remarque  que  le  élergé 
a  secouru  l'état  d'environ  quatre  millions  par  an  l'un 
dans  l'autre.  Il  n'a  perdu  aucune  occasion  de  rendre 
justice  à  ce  corps. 

On  trouve  au  chapitre  iv  du  Traité  de  la  tolérante , 
ces  paroles  :  «c  Le  corps  des  évêqucs  en  France ,  est  pres^ 
ce  que  tout  composé  de  gens  de  qualité,  qui  pensent  et 
ce  qui  agissent  avec  une  noblesse  digne  de  leur  nais- 
ce  sauce.  »  Est  «ce  là  insulter  les  évéques  de  Finance 
comme  tu  les  outrages? 

Insulte-t->il  les  évéques  quand  il  parle  de  l'évêque  de 
Marseille ^  dans  une  ode  sur  le  fanatisme? 

Belzunce,  pasteur  vénérable,    * 
Sauvait  son  peuple  périssant  ; 
Langeron,  guerrier  secourable, 
Bravait  un  trépas  renaissant, 
Tandis  que  vos  lâches  cabales. 
Dans  la  mollesse  et  les  scandales  ^ 
Occupaient  votre  oisiveté 
De  la  dispute  ridicule 
Et  sur  Quesnel  et  sur  la  bulle 
Qu'oubliera  la  postérité. 


684  ^^9  HoiriréTETÉs 

O  ex-jésuite!  c'était  rendre  justice  au  digne  évêque 
de  Marseille ;m1  vous  t'a  rendue  à  vous,  anciens  con- 
frères de  Nonotte,  à  vous,  Le  Tellîer,  Lallemant,  et 
Doucin'y  qui  fesiez  attendre  des  évêques  dans  la  salle 
basse ,  avec  le  frère  Yadblé ,  tandis  que  v<fus  fabriquiez 
la  bulle  qui  vous  a  enfin  exterminés. 

O  Nouotte  !  tu  oses  dire  que  Fauteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV  n'a  jamais  cherché  qu'à  tourner  les  papes 
en  ridicule  et  à  les  rendre  odieux. 

Mais  vois  les  éloges  qu'il  donne  à  la  sagesse  d'A- 
drien 1^^;  vois  comme  il  justifie  le  pape  Honorius,  tant 
accusé  d'hérésie;  vois  ce  qu'il  dit  de  Léon  IV  au 
tome  l*"^  de  V Essai  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des 
nations  *. 

(x  Le  pape  Léon  IV,  prenant  dans  ce  danger  une  au- 
<(  torité  que  les  généraux  de  l'empereur  Lothaire  sem- 
«blaient  abandonner,  se  montra  digne,  en  défendant 
<cRome,  d'y  commander  en  souverain.  Il  avait  em- 
«  ployé  les  richesses  de  l'Église  à  réparer  les  mu- 
k  railles  ^  à  élever  des  tours ,  à  tendre  des  chaînes  sur  le 
€(  Tibre.  Il  arma  les  milices  à  ses  dépens  ;  engagea  les 
m  habitants  de  Naples  et  de  Gaëte  à  venir  défendre  les 
c(  côtes  et  le  port  d'Ostie ,  sans  manquer  à  la  sage  pré- 
ce  caution  de  prendre  d'eux  des  otages,  sachant  bien 
<c  que  ceux  qui  sont  assez  puissants  pour  nous  secou- 
ée rir  le  sont  assez  pour  nous  nuire.  Il  visita  lui-mâne 
«  tous  les  postes ,  et  reçut  les  Sarrasins  à  leur  descente, 
<c  non  pas  en  équipage  de  guerrier ,  ainsi  qu'en  avait 
«  usé  Goslin,  évêque  de  Paris,  dans  une  occasion  en- 

>  Voyez  page  1 36.  B. 

«Voyez  lome  XV,  page  497.  B. 
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«  core  plus  pressante ,  mais  comme  un  pontife  qui  ex- 
((  hortait  un  peuple  chrétien ,  et  comme  un  roi  qui 
«  veillait  à  la  sûreté  de  ses  sujets.  11  était  né  Romain. 
c<  Le  courage  des  premiers  âges  de  la  république  revi- 
«  vait  en  lui  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption , 
«  tel  qu'un  des  beaux  monuments  de  l'ancienne  Rome 
«  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la  nou- 
er velle.  » 

Il  a  poussé  Famour  de  la  vérité  jusqu'à  justifier  la 
mémoire  d'un  Alexandre  VI  contre  cette  foule  d'accu- 
sateurs qui  prétendent  que  ce  pape  mourut  du  poison 
préparé  par  lui-même  pour  faire  périr  tous  les  cardi* 
naax  ses  convives.  Il  n'a  pas  craint  de  heurter  l'opi- 
nion publique,  et  de  rayer  un  crime  du  nombre  des 
crimes  dont  ce  pontife  fut  convaincu.  Il  n'a  jamais  con- 
sidéré, n'a  chéri ,  n'a  dit  que  le  vrai  ;  il  l'a  cherché  cin- 
quante ans,  et  tu  ne  l'as  pas  trouvé. 

Tu  es  fâché  que  le  pape  Benoît  XIV  lui  ait  écrit  des 
lettres  agréables,  et  lui  ait  envoyé  des  médailles  d'or 
et  des  agnus  par  douzaines  !  tu  es  fâché  que  son  suc- 
cesseur '  l'ait  gratifié ,  par  la  protection  et  par  les  mains 
d'un  grand  ministre,  de  belles  reliques  pour  orner 
l'église  paroissiale  qu'il  a  bâtie  !  Console-toi ,  Nonotte , 
et  viens-y  servir  la  messe  d'un  de  tes  confrères  quiest 
l'aumônier  du  château.  Il  est  vrai  que  le  maître  ne 
marchera  pas  à  la  ^vocesûon  derrière  un  jeune  jésuite^  y 
comme  on  a  fait  dans  un  beau  village  de  Montauban  ; 
il  n'est  pas  de  ce  goût  :  mais  enfin  vous  serez  deux  jé- 
suites. 

Saepe  premente  deo  fert  deus  alter  opem. 

OviD.,  Tris  t.,  liv.  I,  el.  ir,  i. 

X  Clément  XIIL  B.  —  «  Voyez  tome  XLI,  page  5.  R. 
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Ëofin,  Nonotte,  tu  emploies  rartiUerio  des  Ga- 
ras9e8et  d^i  Hardpuins,  uUima  ratio  je$mtarum,  etali- 
quando  jansenistarum.  Tu  traites  d  athée  Tadorateur 
le  plus  résigne  de  la  Divinité;  tu  intentes  cette  accusa- 
tion horrible  contre  l'auteur  de /a  ^e^neWe,  poème  qui 
est  le  triomphe  de  la  religion  catholique  ;  tu  l'intentes 
contre  l'auteur  de  Zo^Tv  etd^u^lzire,  dont  cette  même 
religion  est  la  base;  contre  celui  qui,  ayant  adapté  la 
nièce  du  grand  Corneille^  ne  la  reçut  dans  une  de  ses 
maisons,  située  sur  le  territoire  de  Genève,  qu'à  con- 
dition qu'elle  aurait  toutes  les  facilités  d'exercer  la  re- 
ligion catholique.  Tu  le  sais,  puisque  tes  complices, 
pour  gagner  quelque  argent  |  ont  fait  imprimer  la  lettre 
où  il  est  dit  expressément  que  cette  demoiselle  aura 
sur  le  territoire  des  protestants  tous  les  secours  néces- 
saires pour  l'exercice  de  sa  religion.  Tu  ne  songeais 
pas  que  tu  donnais  ainsi  des  armes  contre  toi  et  tes 
consorts. 

C'est  ainsi  que  les  Nonotte ,  les  Patouillet ,  et  autfes 
Welches,  ont  traité  d'athées  les  principaux  magistrats 
français  et  les  plus  éloquents  :  les  Monclar,  les  Chau- 
velin,  les  La  Clmlotais,  les  Duché,  les  Gastillrâ,  et 
plusieurs  autres.  Mais  aussi  il  fiiut  considérer  que 
ces  messieurs  leur  ont  fait  plus  de  mal  que  M.  de 
Voltaire. 

Après  l'exposé  des  bévues,  des  insolences,  et  des 
injures  atroces  prodiguées  par  Nonotte  et  par  ses 
aides,  quelques  lecteurs  seront  bien  aises  de  savoir 
quels  sont  les  auteurs  de  ce  libelle,  et  de  tant  d'au- 
tres libelles  contre  la  magistrature  de  France.  Voici  la 
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lettre  d'uo  homme  en  pl^ice,  écrite  de  Besançon  le  9 
janvier  1 767  ;  elle  peut  instruire, , 

«c  J^çque^  Nonotte,  âgé  de  54  an$S  est  né,  à  fiesan* 
a  çon ,  d'uQ  pauvre  homme  qui  était  fendeur  de  bois 
«  et  crocheteur.  Il  paraît,  à  sou  style  et  à  ses  injures 
«  qu'il  n'a  pas  dégénéré*  Sa  mère  était  blandiisseuse. 
((  Le  petit  Jacques  y  ayant  fait  le  métier  de  son  père  à 
«  la  porte  des  jésuites ,  et  ayant  montré  quelque  dispo- 
asitiou  pour  l'étude,  fut  recueilli  par  eux,  et  fut  jé^ 
c(  suite  à  Tâge  de  vingt  ans.  Il  était  placé  à  Avignon  en 
<:<  1759.  Ce  fut  là  qu'il  commença  à  compiler,  avec 
«quelques-uns  de  ses  confrères,  son  libelle  contré 
«  VEjsai  sur  les  mœurs  ^  etc. ,  et  contre  vous. 

ce  L'imprimeur  Fez  en  tira  douze  cents  exemplaires. 
«  Le  débit  n'ayant  pas  répondu  à  leurs  espérances , 
«  Fez  se  plaignit  amèrement,  et  les  jésuites  furent 
«obligés  de  prendre  l'édition  pour  leur  compte.  Vous 
ce  daignâtes,  monsieur,  vous  abaisser  à  répondre  à  ce 
<r  mauvais  livre  ;  cela  le.  fit  connaître,  et  a  enhardi  No- 
ce notte  et  ses  associés  à  en  faire  une  seconde  édition 
«  pleine  d'injures  les  plus  méprisables  à-la-fôis  et  les 
if  plus  punissables.  Le  parti  jésuitique  a  fait  imprimer 
«cette  édition  clandestine  à  Lyon,  au  mépris  des  or- 
«  donna  nces. 

9  UL  Nonotte  est  actuellement  toléré  et  ignoré  dans 
a  notre  ville.  Il  demeure  à  un  troisième  étage ,  et  il 
a  gouverne  despotiquement  une  vieille  fille  imbécile 
a  qui  vous  a  écrit  une  lettre  anonyme.  Il  dit  qu'il  s'oc- 

V  Claude  •  François  (et  non  Jacques)  Nonotte  avait  56  ans  en  1767.  Né 
eu  17x1»  il  est  mort  en  1793.  B. 
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a  cupe  à  un  Dictionnaire  anii^philosophiqws  '  qui  doit 
a  paraître  cette  année.  Je  crois  en  effet  qu'nen  fera  un 
«  anti-raisonnable.  Vous  voyez  que  les  membres  épars 
«  de  la  vipère  coupée  en  morceaux  ont  encore  du  ve- 
«  nin.  Ce  misérable  est  un  eiùcrément  de  collège  qu'on 
a  ne  décrassera  jamais ,  etc.  » 

Nous  conservons  l'original  de  cette  lettre. 

Si  Nonottea  ses  censeurs,  il  a  aussi  des  gens  de  bon 
goût  pour  partisans.  M.  de  Voltaire  a 'reçu  une  lettre 
datée  de  Hennebon  en  Bretagne,  le  1 8  novembre  1 766, 
signée  le  chevalier  Brûlé  :  il  a  bien  voulu  nçus  la  com- 
muniquer; la  voici  :  elle  est  en  beaux  vers. 

L'orgueil  du  philosophe  avait  bercé  Voltaire 
Dans  la  flatteuse  idée»  mais  par  trop  téméraire» 
De  mériter  un  nom  par-dessus  tous  les  noms. 
Le  voilà  bien  déchu  de  sa  présomption  ; 
David  avec  sa  fronde  a  terrassé  Goliath. 

» 

Et  puis  qu'on  dise  qu'il  n'y  a  plus  de  Welches  en 
France.  Le  chevalier  de  Brûlé  est  apparemment  un  dis- 
ciple de  Nonotte.  Les  jésuites  n'élevaient-ils  pas  bien 
la  jeunesse? 

PETITE  DIGRESSION, 

Qui  contient  une  réflexion  utile  sur  une  partie  des  vingt<leux  honnèlelês 

précédentes. 

Quelle  est  la  source  de  cette  rage  de  tant  de  petift 
auteurs  y  ou  ex-jésuites,  ou  convulsionnîstes,  ou  pré- 
cepteurs chassés,  ou  petits  collets  sans  bénéfices,  ou 
prieurs,  ou  argumentant  en  théologie,  ou  travaillant 

X  L*ouvrage  de  Nonotte,  qui  ne  parut  que  cinq  ans  après,  est  intibilé: 
Dictionnaire  pldlosoplùque  de  la  religion  ;  voyes  ma  Préfiuie  du  tome  XXTI, 
page  VI.  B.  -         * 
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pour  la  coQfédte,  ou  étalant  une  boutique  de  feuilles, 
ou  vendaut  des  mandements  et  des  sermons?  D'où 
vient  qu  ils  attaquent  les  premiers  hommes  de  la  lit- 
térature avec  une  fureur  si  folle  ?  Pourquoi  appellent- 
ils  toujours  les  Pascal  Porte  d'enfer;  les  Nicole  Loup 
ravissant^  et  les  Dalembert,  Bête  puante^  ?  Pourquoi, 
lorsqu'un  ouvrage  réussit,  crient-ils  toujours  à  l'héré- 
tique, au  déiste,  à  l'athée?  La  prétention  au  bel  esprit 
-  est  la  grande  cause  de  cette  maladie  épidémique. 

Ce  n'est  certainement  pas  pour  rendre  service  à  la 

religion  catholique,  apostolique,  et  romaine,  qu'ils 

crient  partout  que  Jes  premiers  mathématiciens  du 

siècle,  les  premiers  philosophes,  les  plus  grands  poètes 

et  orateurs ,  les  plus  exacts  historiens,  les  magistrats 

les  plus  consommés  dans  les  lois,  tous  les  officiers 

d'armée  qui  s'instruisent ,  ne  croient  pas  à  la  religion 

catholique,  apostolique,  et  romaine,  contre  laquelle 

les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  \  On  sent 

bien  que  les  portes  de  l'enfer  prévaudraient,  s'il  était 

vrai  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé  dans  l'Europe 

déteste  en  secret  cette  religion.  Ces  malheureux  lui 

rendent  donc  un  funeste  service,  en  disant  qu'elle  a 

des  ennemis  dans  tous  ceux  qui  pensent. 

Ils  veulent  eux-mêmes  ia  décrier  en  cherchant  des 
fiQins  célèbres  qui  la  décrient.  Il  est  dit  dans  les  Er-* 
reurs  de  Nonotte^  renforcées  par  un  autre  homme  de 
bien  qui  l'a  aidé,  page  1 1 8 ,  «  qu'à  la  vérité  M.  de  Vol- 
ce  taire  n'attaque  poiut  l'autorité. des  livres  divins,  qu'il 

z  Voyez  la  douzième  honnêteté,  page 653.  B. 

»  «  £t  poitœ  inferi  non  prasvalebunt  adversus  eara.  »  Matth. ,  xvi ,  1 8.  B. 
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«  montre  inéme  pour  eux  du  respect  ;  mois  que  oela 
•c  n'empêche  point  qu'il  ne  s'en  moque  dans  son  cœur;» 
et  de  là  il  conclut  que  tout  le  monde  en  fait  autant,  et 
que  lui  Nonotte  pourrait  bien  s'en  moquer  aussi  avec 
une  direction  d'intention. 

Ah  !  impie  Nonotte  1  blasphémateur  Nonotte  !  Prions 
Dieu,  mes  frères,  pour  sa  conversion. 

Ce  qui  damne  principalement  Nonotte,  Patouillet, 
et  consorts,  est  précisément  ce  qui  a  traduit  fr^e  Ber- 
thier  en  purgatoire:  c'est  la  rage  du  bel  esprit  Croi- 
riez^vous  bien,  mes  frères,  que  Nonotte,  dans  son  li- 
belle théologique,  trouve  mauvais  que  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XI Fait  mis  Quinaul  t  au  rang  des  grands 
hommes?  Nonotte  trouve  Quinauit  plat  :  quoi!  tu 
n'aimes  pas  l'auteur  èiAtys  et  à^Amiide  !  tant  pis,  No- 
notte; cela  prouve  que  tu  as  l'amedure,  et  point  d'o- 
reille, ou  trop  d'oreille* 

Non  sa  quel  che  sia  amor,  non  sa  che  vaglia 
La  cariude^  e  quindi  avvîen  che  i  Preti 
SpQo  ai  ingordiy  e  si  crudel  canaglia. 

Abiostx,  Satire  sur  le  Mariage  <• 

Voilà  doiîc  l'ex-révërend  Nonotte  qui,  dans  un  livre 
dogmatique,  pèseleméjrite  deQuinault  dans  sa  balance. 
Monsieur  l'ëvêque  du  Puy  en  Velay  *  adresse  aux  habi- 
tants du  Puy  en  Velay  unç  énorme  pastorale,  dans  la- 
quelle il  leur  parle  de  belles-lettres  :  Soyez  doncp/iHo- 
sophesy  mes  chers  frères,  dit-il  aux  chaudronniers  du 
Velay,  à  la  page  a 29.  Mais  remarquez  qu'il  ne  leur 
parle  ainsi,  par  l'organe  de  Cortiat,  secrétaire,  qu'a- 

I  Voyez  tome  XXXÎV,  page  a6j6.  B» 

*  J.-G.  Le  Franc  de  Pompiguan  ;  voyez  tome  XU,  page  196.  B. 
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prés  leur  aroir  parié  de  Perratilt,  de  La  Mottev*^ 
Fabbë  Terrasson,  de  Boindin;  après  avoir  outragé  là 
cendre  de  Fontenelle;  après  avoir  cité  Bacon ,  Galilée, 
Descartes,  Malebranche,  Leiboifz,  Newton ,  et  Locke; 
La  bonne  compagnie  du  Puy  en  Velay  a  pris  touseer 
gens-là  pour  des  Pères  de  l'Église.  Gortiat^  sectétaire, 
examine,  P^g6  ^3,  si  Boileau  n'était  qu'un  versifica- 
teur; et,*  page  q^^  si  les  corps  gravitent  vers  îln  centre. 
Dans  le  mandemtot,  sous  le  nom  de  J.  F.%  arche- 
vêque d'Auch^  on  examine  si  un  poète  doit  se  boriser 
à  un  seul  talent,  ou  eu  cultiver  plusieurs^ 

Ah!  messieurs,  non  eraê  hiâ  locus^.  Vos  trou» 
peaux  d'Auch  et  du  Velay  ne  se  mêlent  ni  de  vers  ni 
de  pbiioso{^ié;  ils  ne  savent  pas  plus  que  vous  ce 
que  c'est  qu'un  |)oëte  et  qu'ub  orateur.  Parlez  le  lan- 
gage de  vos  brebis. 

Vous  voulez  passer  pour  de  beaux  esprits,  vous 
cessez  d'être  pasteurs;  vous  avertissez  le  monde  de 
ne  plus  respecter  votre  caractère.  On  vôtis  juge  comme 
CD  jugeait  La  Motte  et  Terrasson  dans  uù  café.  VoU- 
lez-'VoiH  être  évêques ,  imitez  saint  Paul  :  il  ne  parle 
ni  d'Homère,  ni  de  Lycophron  :  il  né  discute  point  si 
Xënophon  l'emporte  sur  Thucydide  ;  il  parle  de  la 
charité.'  La  chariié^  dit*i!y  est  patiente^;  êtes-vous' 
patienta  ?  elie  est  bénigne;  êtes-vous  bénins?  elie  n'est 
point  ambitieuse;  n'avez-vous  point-  eu  l'èuvie  de 
vous  élever  par  votre  stylç  ?  elle  n'est  point  méchante; 

'  J. JF.  de  Moutillet  ;  Toyez  ci-dessus,  page  3 1 4.  B. 
«  Horace,  JrtpoeL,  19.  B. 
3  I  aux  Corinth. ,  xtn,  4-5.  B. 
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n'avez-vous  mis  ou  laissé  mettre  aucune  malignité    ' 
dans  vos  pastorales? 

Beaux  pasteurs!  paissez  vos  ouailles  en  paix;  it 
revenons  à  nos  moutons ,  h  nos  honnêtetés  litté- 
raires. 

YINTGT-TROISIÈME  HONNÊTETÉ, 


DBS    PLUS   FORTES. 


Un  ex -jésuite,  nommé  Pstonillet  (déjà  cétébré 
dans  cette  diatribe  '),  homme  doux  et  pacifitfue,  dé- 
crété de  prise  de  corps  à  Paris  pour  un  libelle  trè$ 
profond  contre  le  parlement^  se  réfugie  à  Âuch, 
chez  Farchevêque ,  avec  un  de  ses  confrères.  Tons 
deux  fabriquent  une  pastorale  en  176/1,  et  séduisent 
Tarchevéque  jusqu'à  lui  faire  soigner  de  son  nom  J.  F. 
cet  écrit  apostolique  qui  attaque  tous  les  parlements 
du  royaume;  et  voici  surtout  comme  la  pastorale 
s'explique  sur  eux ,  page  48  :  «  Ces  ennemis  des  deux 
«puissances  mille  fois  abattus  par  leur  concert,  tou- 
te jours  relevés  par  de  sourdes  intrigues,  toujours  anî- 
cc  mes  de  la  rage  la  plus  noire,  etc.  »  Il  n'y  a  presque 
point  de  page  où  ces  deux  jésuites  n'exhalent  contre 
les  parlements  une  rage  qui  paraît  d'un  noir  plus 
foncé.  Ce  libelle  diffamatoire  a  été  condamné,  à  la 
vérité ,  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau  ^  ;  on  a 
recherché  les  auteurs ,  mais  ils  ont  échappé  à  la'  jus- 
tice humaine. 

Il  faut  savoir  que  ces  deux  feseurs  de  pastorales 

I  Voyez  page§  686  et  690.  B.  -. 
>  Voyez  page  3 14*  B. 
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s'étaient  imaginé  qu'un  officier  de  ia  maison  du  roi  ' , 
très  vieux  et  très  malade,  retiré  depuis  treize  ans 
dans  ses  terres  ^  avait  contribué  du  coin  deaoa  £euâ 
la  destruction  des  jésuites.  La  cliose  n'était  pas  fort 
vraisemblable,  mais  ils  la  crurent,  et  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  dire  dans  le  mandement,  selon  l'usage 
ordinaire,  que  ce  malin  vieillard  était  déiste  et  athée; 
que  c'étail:  un  vagabond ,  qui  à  la  vérité  ne  sortait 
guère  de  son  lit,  mais  que  dans  le  fond  il  aimait  à 
courir;  que  c'était  un  vil  mercenaire,  qui  mariait 
plusieurs  filles  de  son  bien,  mais  qui  avait  g^gné  de- 
puis douze  ans  quatre  cent  mille  francs  avec  les  édi- 
teurs auxquels  il  a  donné  ses  ouvrages ,  et  avec  les 
comédiens  de  Paris ,  auxquels  il  a  abandonné  le  pro- 
fit entier  mammonœ  iniquitatis. 

Enfin  M.  J.  F.  d'Auch  traita  ce  seigneur  de  plu- 
sieurs paroisses,  qui  sont  assez  loin  de  son  diocèse, 
et  très  bien  gouvernées,  comme  le  plus  vil  des  hom- 
mes, comme  s'il  était  à  ses  yeux  membre  d'un  parle- 
ment. Un  parent  de  l'archevêque,  auquel  cet  officier 
du  roi  daignait  prêter  de  l'argent  dans  ce  temps-là 
même,  écrivit  à  M.  d'Auch  qu'il  s'était  laissé  sur- 
prendre, qu'il  se  déshonorait,  qu'il  devait  faire  une 
réparation  authentiqua;;  que  lui,  son  parent,  n'ose- 
rait plus  paraître  devant  l'offensé  :  «  Je  ne  suis  pas 
ce  en  état,  disait-il  dans  sa  lettré,  de  lui  rendre  ce  qu'il 
«  m'a  si  généreusement  prêté.  Payez-moi  donc  ce  que 
a  vous  me  devez  depuis  si  long-temps,  afin  que  je  sois 
ce  en  état  de  satisfaire  à  mon  devoir.  » 

M.  d'Auch  fut  si  honteux  de  son  procédé  qu'il  so 

'  Voltaire  lui-même.  R, 
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tût.  La  famille  nombreuse  de  Voffexksé  répondît  à  sou 
Mlenee  par  cette  lettre ,  qui  fut  envoyée  de  Paris  à 
M.  d'Auch'. 

Béflexion  moràk. 

C'est  uoe  chose  digne-  de  l'examen  d'un  sage  que 
la  fureur  avec  laquelle  les  jésuites  ont  combattu  les 
jansénistes ,  et  la  même  fureur  que  ces  deux  partis, 
ruinés  l'un  par  l'autre ,  exhalent  contre  les  gens  de 
lettres.  Ce  sont  des  soldats  réformés  qui  deviennent 
voleurs  de  grand  chemin.  Le  jésuite  chassé  de  son 
collège,  le  convulsiounaire  échappé  de  l'hôpital,  er- 
rants chacun  de  leur  côté,  et  ne  pouvant  plus  se 
mordre,  se  jettent  sur  les  passants. 

Cette  manie  ne  leur  est  pas  particulière;  c'est  une 
maladie  des  éc^oles;  c'est  la  vérole  de  la  théologie. 
Les  malheureux  argumentants  n'ont  point  de  profes- 
sion honnête.  Un  bon  menuisier,  un  sculpteur,  un 
tailleur,  un  horloger,  sont  utiles;  ils  nourrissent 
leur  famille  de  leur  art.  Le  père  de  Nonotte  était  un 
brave  et  renommé  croche teur  de  Besançon.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  pour  son  fils  scier  du  bois  honnê- 
tement que  d'aller  de  libraire  en  libraire  chercher 
quelque  dupe  qui  imprime  ses  libelles?  On  avait  be- 
soin de  Nonotte  père,  et  point  du  tout  de  Nonotte 
fils.  Dès  qu'on  s'est  mêlé  de  controverse,  on  n'est 
plus  bon  à  rien ,  on  est  forcé  de  croupir  dans  son 
ordure  le  reste  de  sa  vie;  et,  pour  peu  qu'on  trouve 
quelque  vieille  idiote  qu'on  ait  séduite,  on  se  croit 


1 
*» 


>  Ici  Voltaire  reproduisait  la  Lettre  pastorale  qu*oii  a  vue,  page  3i4 ,  et 
qu'il  était  inutile  de  répéter.  B. 
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uu  Chrysostôme^  uu  AmEroise,  pendant 'que  les  pe- 
tits garçons  se  moquent  de  vous  dans  la  rue.  O  frère 
Nonotte!  frère  Pichon!  frère  Duplessis!  votre  temps 
est  passé;  vous  ressemblez  à  de  vieux  acteurs  chasses 
des  chœurs  de  Topera,  qui  vont  fredonnant  de  vieux 
air^  sur  le  Pont-Neuf  pour  obtenir  quelque  aumône. 
Croyez-moi 9  pauvres  gens,  un  meilleur  moyen  pour 
obtenir  du  pain  serait  de  ne  plus  chanter. 

VINGT^ÙATMÈME  HONNÊTETÉ, 

DES   PLUS   M^DIOCkES. 

Un  abbé  Guyou,  qui  a  écrit  une  Histoire  du  Bas" 
Empire  dans  un  style  convenable  au  titre,  dégoûté 
d'écrire  l'histoire,  se  mit,  il  y  a  peu  d'années,  à  faire 
un  roman  ^  Il  alla ,  dit-il ,  dans  un  château  qui  n'existe 
point;  il  y  fut  très  bien  reçu;  accueil  auquel  il  nW 
pas  apparemment  accoutumé.  Le  maître  de  la  maison, 
qu'il  n'a  jamais  va,  lui  confia,  immédiatement  après 
le  dîner ,  tous  ses  secrets.  Il  lui  avoua  que  M.  B.  est 
un  hérétique  ;  M.  G. ,  un  déiste;  M.  D. ,  un  socinien; 
M.  F.,  un  athée,  et  M.  G. ,  quelque  chose  de  pis;  et 
que,  pour  lui,  seigneur  du  château,  il  avait  l'hon- 
neur d'être  l'antechrist,  et  qu'if  lui  offrait  un  dra-» 
peau  dans  ses  troupes  sous  les  ordres  de  messieurs 
Da,  De,  Di,  Do,  Du',  ses  capitaines.  Il  dit  qu'il 
fit  très  bonne  chère  chez  l'antechrist;  c'est  en  effet 


'  L'flraclè  de*  nouveaux  philosophes,  pour  servir  de  suite  et  d'écUùrcisse" 
ment  aux  OEuires  de  M,  de  Voltaire,  lïS^»  in-za ,  1760;  in- 12;  et  Suite 
de  tOracle  des  nouveaux philosopltes ,  1760,  io^ia.  B. 

>  Voyez  page  346  de  l'édition  de  1 760  de  VOraek,  etc.  B. 
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un  des  caractères  de  ce  seigneur  que  nous  attendons, 
et  c'est  par  là  en  partie  qu'il  séduira  les  élus. 

L'abbé  Guyon  parle  ensuite  de  Louis  XIV  :  il  dit 
que  ce  monarque  v  n'allait  à  la  guerre  qu'accompagné 
«de  plusieurs  cours  brillantes  ;  mais  que  son  médail* 
fc  Ion  a  deux  faces  :  »  il  ajoute  que ,  dans  les  derniè* 
res  années  de  ce  prince,  il  n'y  a  rien  d'intéressant, 
«  sinon  les  quatre-vingt  mille  livres  de  pension  qu'ob- 
«  tint  madame  de  Mainteuon  à  la  mort  de  ce  inonar- 
tt  que.  »  Voilà  la  manière  dont  ledit  Guyon  veut 
qu'on  écrive  l'histoire.  Laissons-le  faire  la  fonction 
d'aumônier  auprès  de  l'antechrist,  et  n'en  parlons 
plus. 

VINGT-CINQUIÈME  HONNÊTETÉ, 


FORT   MIirCB. 


Cette  vingt- cinquième  honnêteté  est  celle  d'un 
nommé  Larnet ,  prédicant  d'un  village  près  de  Car- 
cassonne  en  Languedoc  ^  Ce  prédicant  a  fait  un  li- 
belle dé  Lettres  eu  deux  volumes ,  contre  sept  ou  huit 
personnes  qu'il  ne  connaît  pas,  dédié  à  un  grand 
seigneur  qu'il  connaît  encore  moins.  Ces  écrivains  de 
lettres  oui  toujours  des  correspondants ,  comme  les 
poètes  ont  des  Phjrllis  et  des  amarantes  en  l'air. 
Larnet  commence  par  dire,  page  5o,  que  c'est  le 
pape  qui  est  l'antechrist.  Oh  !  accordez-vous  donc, 
messieurs;  car  l'abbé  Guyon  assure  qu'il  a  vu  l'ante- 
christ dans  son  château^  auprès  de  Lausanne.  Or 

>  S0U8  le  Bom  de  Laruet,  Vultaire  désigae  Vèraet,  aoleur  des  Lettmmr 
tiques  d'un  voyageur  anglais;  voyez  ci-dessus,  pages  546-47.  B. 

>  Voyez  la  page  préoédeote.  B. 
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Fantechrist  ne  peut  pas  siéger  à  Lausanne  et  à  Rome  : 
il  faut  opter;  il  n'appartient  pas  à  l'antechrist  cUétre 
en  plusieurs  lieux  à-la-fois. 

Le  prédicant  appelle  à  sou  secours  le  pauvre  Mi- 
chel Servet,  qui  assurait  que  l'antechrist  siège  à 
Rome,  èi  c'était  le  sentiment  du  sage  Servet,  il  ne 
fallait  donc  pas  que  de  sages  prédicants  le  fissent 
brûler;  mais,  « 

Ami ,  Servet  est  mort,  laissons  en  paix  sa  cendre  >.  ^ 

Que  m'importe  qu'on  grille  ou  Servet  ou  Lamet  ? 

Tout  cela  m'est  fort  égal.  Il  est  un  peu  ennuyeux, 
à  ce  qu'on  dit,  ce  Larnet,  prédicant  de  Carcassonne 
en  Languedoc.  Cependant  il  a  quelques  amis.  M.  Ro- 
bert Covelle,  qui  joue,  comme  on  sait,  un  grand 
rôle  dans  la  littérature,  lui  est  fort  attaché.  Dans  le 
dernier  voyage  que  M.  Robert  fit  à  Carcassonne,  il 
dédia  à  son  ami  Larnet  une  petite  pièce  de  poésie 
intitulée  Maure  Guignardy  ou  de  Vhypocrùie.  Cette 
épître  n'est  pas  limée.  M.  Covelle  est  un  homme  de 
bonne  compagnie,  qui  hait  le  travail,  et  qui  peut 
dire  avec  Chapelle, 

Tout  bon  fainéant  du  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère  : 
Pour  moi  c*est  ainsi  que  j'en  fais; 
Et  si  je  les  voulais  mieux  faire , 
Je  les  ferais  bien  plus  mauvais  *. 

«  Paroâie  d'an  vers  d' Œdipe,  acte  IV,  scène  a;  voyez  t.  U,  p.  m.  B^ 

>  Après  ces  vers  de  Chapelle,  daus  Tcdition  originale  des  Honnêtetés  Ht- 
téraires,  on  lisait  : 

«  Voici  donc  le  petit  morceau  de  M.  Robert  Covelle  pour  égayer  un  peu 
dette  triste  liste  des  honnêtetés  iittéraires.  Sans  enjouement  et  sans  variété 
vous  ne  tenez  rien,  » 

Puis  on  lisait  la  satire  intitulée  VHypocruie  (voyez  tome  XI V) ,  mais  sous 
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ce  Vous  êtes  UQ  impudent,  un  menteur,  un  faus* 
«flaire,  un  traiti-e,  qui  imputez  à  des  Anglais  de 
«  mauvais  vers  que  vous  dites  avoir  traduits  en  Fran- 
ce çais.  Vous  êtes  le  seul  auteur  de  ces  vers  abomina* 
c  blés;  et,  de  plus,  vous  n'avez  jamais  entendu  ni 
a  Locke  ni  Nev^ton;  car  frère  Berthier  a  dit  que  vous 
u  cherchiez  la  trisection  de  Tangle  par  la  géométrie 
a  ordinaire.  » 

Ce  sont  à  peu  près  les  paroles  des  Nonotte,  Pa- 
tCHiillet ,  Guyon ,  etc. ,  à  ce  pauvre  vi^Uard  qui  est 
hors  d'état  de  leur  répondre.  Je  prends  toujours  son 
parti  comme  je  le  dois.  La  plupart  des  gens  de  let^ 
très  abandonnent^leurs  amis  pillés  et  vexés;  ils  res« 
semblent  à  ces  animaux  qu'on  dit  amis  de  l'homme, 
et  qui,  quand  ils  .voient  un  de  leurs  camarades  mort 
de  ses  blessures  dans  un  grand  chemin ,  lèchent  son 
sang,  et  passent  sans  se  soucier  du  défunt.  Je  ne  suis 
pas  de  ce  caractère,  je  défends  mon  ami  unguibus 
et  rostro. 

M.  Middleton ,  à  qui  nous  devons  la  vie  de  Cicé* 
ron,  et  des  morceaux,  de  littérature  très  curieux, 
voyageant  en  France  dans  sa  jeunesse,  fit  des  vei*s 
charmants  sur  ce  qu'il  avait  vu  dans  notre  patrie  ;  les 
voici  d'après  le  recueil  oîi  ils  sont  imprimés.  Ceux 
qui  entendent  l'anglais  les  liront  sans  doute  avec 
plaisir. 

lu  litre  de  :  MaUre  Gmgmûrd  ou  de  rhjrpocrîsie,  dtairiAe  par  Jf.  Rnkmi 
Çovelle,  dédiée  à  M,  Isaac  Bernei,  prédieant  de  Careasaonnû  em 
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A  nation  bere  I  {lity  and  admire, 
Whom  noblest  sentiments  of  glory  fire; 
Yet  taught  by  custom's  force,  and  bigot  fear, 
To  serve  with  pride ,  and  boast  tbe  yoke  tbey  bear  : 
Whose  nobles  born  to  cringe  and  to  command , 
In  courts  a  mean ,  in  camps  a  genVous  band; 
From  priests  and  stock-jobbers  content  receive 
Those  laws  their  dreaded  arms  to  Europe  give  : 
Whose  people  vain  in  want ,  in  bondage  blest; 
Tho'  plunder'd ,  gay  ;  industrious ,  tho'  opprest  ; 
^  With  happy  fotties  rise  above  their  fate  ; 
The  jest  and  envy  of  a  wiser  state. 

Yet  hère  fhe  muses  deign'd  a  vihiXe  to  sport 
In  the  short  sun-shine  of  a  fav'ring  court; 
Hère  Boileau ,  strong  in  sensé,  and  sharp  in  wit , 
Who  from  the  ancients,  like  the  ancients  v^rit, 
Permission  gain*d  inferior  vice  to  blâme , 
By  lying  incense  to  his  master's  famé. 

With  more  delight  those  pieasing  shades  I  view 
^  Wheve  Condé  from  an  envious  court  withdrfrw, 
Where  sick  of  glory,  faction ,  power  and  pride. 
Sure  judge  how  empty  ail,  who  oll  had  try'd, 
Beneath  his  palms,  the  wary  chief  repos'd. 
And  life's  great  scène  in  quiet  virtue  clos'd. 

Voici  comme  M.  de  Voltaire,  mon  ami,  traduit 
assez  fidèlement  tout  cet  excellent  morceau ,  autant 
qu'une  traduction  en  vers  peut  être  fidèle  ; 

Tel  esti  l'esprit  français  ;  je  TadiBire  et  le  plains  >. 

Dans  son  abaissement  quel  excès  de  courage  ! 

La  tête  sous  le  joug,  les  lauriers  dans  les  mains, 

Il  chérit  à-la-fois  la  gloire  et  l'esclavage. 

Ses  exploits  et  sa  honte  ont  rempli  l'univers^. 

Vainqueur  dans  les  combats ,  enchaîné  par  ses  maîtres  » 

>  Les  doiiM  premiers  vers  sont  déjà  tome  XXXIX ,  page  429.  B« 
*  C'était  dans  la  guewe  de  1689. 
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Pillé  par  des  traitants,  aveuglé  par  des  prêtres; 
Dans  la  disette  il  chante,  il  danse  avec  ses  fers. 
Fier  dans  la  servitude,  heureux  dans  sa  folie,' 
De  TAnglais  libre  et  sage  il  est  encor  l'en  vie. 

Les  muses  cependant  ont  habité  ces  bords. 
Lorsqu'à  leurs  favoris  prodiguant  ses  trésors, 
Louis  encourageait  l'imitateur  d'Horace  ; 
Ce  fioileaii  plein  de  sel  encor  plus  que  de  grâce, 
Courtisan  satirique,  ayant  le  double  emploi 
De  censeur  des  Cotin,  et  de  flatteur  du  roi. 

Mais  je  t'aime  encor  mieux,  A  respectable  asile  ! 
Chantilli,  des  héros  séjour  noble  et  tranquille. 
Lieux  où  l'on  vit  Condé ,  fuyant  de  vains  honneurs , 
Lassé  de  factions,  de  gloire,  et  de  grandeurs, 
Caché  sous  ses  lauriers,  dérobant  sa  vieillesse 
Aux  dangers  d'une  cour  infidèle  et  traîtresse, 
Ayant  éprouvé  tout,  dire  avec  vérité: 
Rien  ne  remplit  le  cœur,  et  tout  est  vanités 

J  avoue  que  ces  vers  français  peuvent  n'avoir  pas 
toute  rénergie  anglaise.  Hélas!  c'est  le  sort  des  tra* 
ducteurs  en  toute  langue  d'être  au-dessous  de  leurs 
originaux. 

J'avoue  encore  qu'il  y  a  quelques  vers  de  Middle- 
ton  injurieux  à  la  nation  française.  M.  de  Voltaire  a 
souvent  repoussé  toutes  ces  injures  modestement, 
selon  sa  coutume. 

£n  voilà  assez  pour  ce  qui  regarde  les  vers.  Quant 
à  la  trisection  de  l'angle,  cela  pourrait  ennuyer  les 
dames  dont  il  faut  toujours  ménager  la  délicatesse'. 

S'il  se  passe  quelc[ues  nouvelles  honnêtetés  dans 

I  C*est  entt«  cet  alinéa  et  le  suivant  qae  les  éditeurs  de  Kehl,  copiés  pir 
tous  leurs  successeurs,  avaient  placé,  comme  vingt'Sepûèmt  homtéteUt  k 
morceau  dont  j'ai  parlé  dans  ma  note,  page  63a.  B«. 
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la  turbulente  république  des  lettres,  on  n'a  qu'à  nous 
en  avertir;  nous  en  ferons  bonne  et  briève  justice. 


LETTRE  A  L'AUTEUR 

DES  HONNÊTETÉS  LITTÉRAIRES, 
SUR  LES  MÉMOIRES  DE  MADAME  DE  MAINTENON, 


PUBLIES  PAR    LA    BEAUMELLS. 


On  ne  peut.lire  sans  quelque  indignation  les  Mé- 
moires  pour  servir  à  t Histoire  de  madame  de  Main^ 
tenon  et  a  celle  du  siècle  passé.  Ce  sont  cinq  volumes 
d'antithèses  et  de  mensonges.  Et  l'auteur  est  encore 
plus  coupable  que  ridicule,  puisque,  ayant  fait  im- 
primer les  Lettres  de  madame  de  Maintenon ,  dont 
il  avait  escroqué  une  copie,  il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
faire  une  histoire  vraie,  fondée  sur  ces  mêmes  lettres, 
et  sur  les  mémoires  accrédités  que  nous  avons.  Mais 
la  littérature  étant  devenue  le  vil  objet  d'un  vil  coni- 
merce ,  l'auteur  n'a  songé  qu'à  enfler  son  ouvrage ,  et 
à  gagner  de  l'argent  aux  dépens  de  la  vérité.  Il  faut 
regarder  son  livre  comme  les  Mémoires  de  Catien 
de  Courtilz^ ^  et  comme  tant  d'autres  libelles  qui  se 
sont  débités  dans  leur  temps,  et  qui  sont  tombés  dans 
le  dernier  mépris.  L'auteur  commence  par  un  portrait 
de  la  société  de  madame  Scarron,  comnie  s'il  avait 
vécu  avec  elle.  Il  met  de  cette  société  M.  de  Char- 
leval,  qu'il  appelle  le  plus  élégant  de  nos  poètes  né- 
gligés, et  dont  nous  n'avons  que  trois  ou  quatre  pe- 

1  Voyez  tome  XIX ,  page  86.  B. 
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tites  pièces  qui  sont  au  rang  des  pliait  inëdî6ores  ;  il 
y  associe  ie  comte  de  Coligoi^  qu'il  dit  <x  avoir  été  à 
a  Paris  le  prosélyte  de  Ninon ,  et  à  la  cour  l'émule 
«  de  Condé.  »  En  quoi  le  comte  de  Coligni  '  pouvait*il 
être  rémule  du  prince  de  Condé?  quello  rivalité  de 
n^g,  de  gloire,  et  de  crédit  pouvait  être  entre  le  pre- 
mier prince  du  sang,  célèbre  dans  TEurope  par  trois 
victoires  y  et  un  gentilhomme  qui  «'était  à  peine  distin- 
gué alors?  Il  ajoute  à  cette  prétendue  société  «  le  mar» 
a  quis  de  La  Sablière,  qui  avait ,  dit-il ,  dans  ses  propos 
«  toute  la  légèreté  d'une  femme.  »  T^a  Sablière  était  un 
citoyen  de  Paris  qui  n'a  jamais  été  marquis.  Qui  a  dit 
à  l'auteur  que  ce  La  Sablière  était  si  léger  dans  ses 
propos  ? 

Sied-il  bien  à  cet  écrivain  de  dire  «  que  les  assem- 
«  blées  qui  se  tenaient  chez  Scarron  ne  ressemblaient 
«(  point  à  ces  coteries  littéraires  dans  qui  la  marquise 
a  de  Lambert  avait  formé  le  projet  de  détruire  le  bon 
c  goût? j>  Cet  homme  a-t-il  connu  madame  de  Lambert 
qui  était  une  femme  très  respectable?  a-t-il  jamais  ap- 
proché d'elle?  est-ce  à  lui  de  parler  de  goût? 

Pourquoi  dit-il  que  dans  la  maison  de  Scarron  on 
cassait  souvent  les  arrêts  de  l'académie?  Il  n'y  a  pas 
dans  tous  les  ouvrages  de  Scarron  un  seul  trait  dont 
l'académie  ait  pu  se  plaindre.  T^e  découvre-t-on  pas 
dans  ces  réflexions  satiriques,  si  étrangères  à  son  su- 
jet, un  jeune  étourdi  de  province  qui  croit  se  faire  va- 
loir en  affectant  des  mépris  pour  un  corps  composé 
des  premiers  hommes  de  l'état  et  des  premiers  de  la 
littérature? 

>  Voyez  ma  note ,  tome  XIX  ,  page  357.   H. 
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Comnienta-t-il  assez  peu  de  pudeur  pour  répéter  une 
chanson  infâme  de  Scarron  contre  sa  femme,  dans  un 
ouvrage  qu'il  prétend  avoir  entrepris  à  la  gloire  de  cette 
même  femme,  et  pour  mériter  l'approbation  de  la  mai- 
son de  Saint-Cyr?  Il  attribue  aussi  à  madame  de  Main- 
tenon  plusieurs  vers'  qu'on  sait  être  de  l'abbé  Têtu,. et 
d'autres  qui  sont  de  M.  de  Fieubet.  On  voit  à  chaque 
page  un  homme  qui  parle  au  hasard  d'un  pays  qu'il 
n'a  jamais  connu,  et  qui  ne  songe  qu'à  faire  un  roman* 

«Mademoiselle  de  La  Vallière,  dans  un  déshabillé 
a  léger,  s'était  jetée  dans  un  fauteuil;  là  elle  pensait  à 
ff  loisir  à  son  amant;  souvent  le  jour  la  retrouvait  as- 
(csise  sur  une  chaise ,  accoudée  sur  une  table,  l'œil 
«  fixe  dans  l'extase  de  Tamour.  »  Hé,  mon  ami  !  l'as-tu 
vue  dans  (Ce  déshabillé  léger?  l'as-tu  vue  accoudée  sur 
cette  table?  est-il  permis  d'écrire  ainsi  l'histoire? 

Ce  romancier,  sous  prétexte  d'écrire  les  Mémoires 
de  madame  de  Maintenon ,  parle.de  tous  les  événe- 
ments auxquels  madame  de  Maintenon  n'a  jamais  eu 
la  îpoindre  part  :  il  grossit  ses  prétendus  mémoires  des 
aventures  de  Mademoiselle  avec  le  comte  de  Làuzun, 
Pourrait-oti  croire  qu'il  a  Taudace  de  citer  les  Mémoires 
de  Mademoiselle  y  et  de  supposer  des  faits  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ces  mémoires?  Il  atteste  les  propres 
paroles  de  Mademoiselle:  a  elle  lui  déclara  sa  passion, 
tt  dit-il,  par  un  billet  qu'elle  lui  remit  entre  les  mains 
ce  au  milieu  du  Louvre,  à  la  face  de  ses  dieux  domesti^ 
a  ques,  en  167 1;  »  il  y  lut  ces  mots:  «  C'est  M.  le  comte 
«de  Lauzun  que  j'aime,  et  que  je  veux  épouser.  »  Il 
c\te\%^  Mémoires  de  Montpensier^iomeYly^^^  53.  Il 

<  Yoyf»,  tome  XLYII^  l*artiele  xt  des  Frttgmtnts  sur  l'histoire.  B. 
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'n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  les  Mémoires  de  Mont- 
pensier.  Mademoiselle  écrivit  seulement  suiMin  papier: 
(y est  vous  y  et  rien  de  plus.  Il  faut  en  croire  cette  prin- 
cesse plutôt  que  La  Beaumelie.  La  présence  des  dieux 
domestiques  est  fort  convenable  et  du  vrai  style  de 
riMstoire. 

Ce  qui  révolte  presque  à  chaque  page ,  ce  sont  les 
conversations  que  Tauteur  suppose  entre  le  roi,  ma- 
dame de  Montespan ,  et  la  veuve  de  Scarron ,  comme 
8*il5^avait  été  présent.  «I^ouis,  dit-il,  n'eût  point  aimé 
«  la  vérité  dans  une  bouche  ridicule  enpie-griechey  que 
ce  madame  de  Main  tenon  savait  envelopper  dans  des 
«  paroles  de  soie. 

aMadamedeMaintenon  savait,  dit-il ,  que  les  amours 
a  et  les  craintes  de  madame  de  Montespan  avaient 
a  sauvé  la  Hollande.  i>  Où  a-t-il  lu  que  madame  de  Mon- 
tespan sauva  la  Hollande,  qui  allait  être  entièrement 
envahie  si  les  Hollandais  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
rompre  leurs  digues  et  d*inonder  le  pays? 

Comment  ose»t-il  dire  que  lorsque  madame  de  Main- 
tenon  mena  le  duc  du  Maine  à  Barèges ,  elle  dit  au  maré- 
chal d'A.lbert,  en  voyant  le  Château-Trompette:  oc  Voilà 
tf  où  j'ai  été  élevée:  mais  je  connais  une  plus  rude  pri- 
<c  son,  et  mon  lit  n'est  pas  meilleur  que  mon  berceau?» 
Tout  le  monde  sait  qu'elle  était  née  à  Niort ,  et  non  pas 
à  Bordeaux,  et  qu'elle  n'avait  jamais  été  élevée  au  Châ- 
teau-Trompette. Comment  peut-on  accumuler  tant  de 
sottises  et  de  mensonges  ? 

Il  fait  dire  par  madame  deMaintenon  à  madame  de 
Montespan  :  a  J'ai  rêvé  que  nous  étions  l'une  et  l'autre 
ce  sur  le  grand  escalier  de  Versailles;  je  montais,  vous 
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a  descendiez  ;  jfe  m'élevais  jusqu'aux  nues,  et  vous  ai- 
llâtes à  Fontevrault.  »  Il  est  difficile  de  s'élever  jus- 
qu'aux nues  par  un  escalier.  Ce  conte  est  imité  d'une 
ancienne  anecdote  du  duc  d'Épernon,  qui,  montant' 
l'escalier  de  Saint-Germain ,  rencontra  le  cardinal  de 
Richelieu,  dont  le  pouvoir  commençait  à  s'affermir.  J^ 
cardinal  lui  demanda  s'il  ne  savait  point  quelques  nou- 
velles.. 0/z«,  lui  dit-il;  vous  montez,  et  je  descends* 
Notre  romancier  cite  les  Lettres  de  madame  de  Sévi^ 
gne;  et  il  n'y  a  pas  un  mot,  dans  ces  lettres,  dli  la 
prétendue  réponse  de  madame  de  Maintenon. 

Il  faut  être  bien  hardi ,  et  croire  ses  lecteurs  bien  im- 
béciles, pour  oser  dire  qu'en  1681  le  duc  de  Lorraine 
envoya  à  Mademoiselle  un  agent  secret  déguisé  en 
pauvre,  qui,  en  lui  demandant  l'aumône  dans  l'église^ 
luidonna  une  lettre  de  ce  prince,  par  laquelle  il  la  de- 
mandait en  mariage.  On  sait  assez  que  ce  conte  est  tiré 
de  Y  Histoire  de.Clotilde ,  histoire  presque  aussi  fausse 
en  tout  que  lesMémoires  de  Maintenon.  On  sait  assez 
que  Mademoiselle  n'aurait  point  omis  un  événement 
si  singulier  dans  ses  Mémoires,  et  qu'elle  n'en  dit  pas 
un  seul  mot.  On  sait  que  si  le  duc  de  Lorraine  avait  eu 
de  telles  propositions  à  faire,  il  le  pouvait  très  aisément 
sans  le  secours  d'un  homme  déguisé  en  mendiant.  En-r 
fin,  en  1681,  Charles  duc  de  Lorraine  était  marié  avec 
Marie-Eléonore,'  fille  de  l'empereur  Ferdinand  III, 
veuve  de  Michel  roi  de  Pologne.  On  ne  peut  guère  im- 
primer des  impostures  plus  sottes  et  plus  grossières. 
Il  fait  dire  à  madame  d'Aiguillon  :  «  Mes  neveux  vont 

X  II  faudrait  descendant;  mais  les  éditioosde  1767,  et  toutes  celles  que 
j*ai  vues,  portent  montant,  B. 
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a  de  mai  en  pis;  Taîné  épouse  la  veuve  d^n  homme  que 
«r  personne  ne  connaît;  le  second,  la  fille  d'une  servante 
«  de  la  reine;  j'espère  que  le  troisième  épousera  la  fille 
a  du  bourreau.  »  £st-il  possible  qu'un  homme  de  la  lie 
du  peuple  écrive  du  fond  de  sa  province  des  choses  si 
extravagantes  et  si  outrageantes  contre  une  maison  si 
respectable,  et  cela  sans  la  moindre  vraisemblance,  et 
avec  une  insolence  dont  aucun  libelle  n'a  eacore  ap- 
proche?  Cet  homme,  aussi  ignorant  que  dépourvu  de 
boif  sens,  dit,  pour  justifier  le  goût  de  Louis  XIY pour 
madame  de  Mainteoon ,  que  a  Cléopâtre  déjà  vieille  en- 
cr  chaîna  Auguste ,  et  que  Henri  II  brûla  pour  la  mat- 
er tresse  de  son  père.  »  Il  n'y  a  rien  de  si  connu  dans 
l'histoire  romaine  que  la  conduite  d'Auguste  et  de  Cléo- 
pâtre, qu'il  voulait  mener  à^Rome  en  triomphe  à  la 
suite  de  son  char.  Aucun  historien  ne  le  soupçonna 
d'avoir  la  moindre  faiblesse  pour  Cléopâtre;  et  à  l'é- 
gard de  Henri  II,  qui  brûla  pour-Ia  duchesse  de  Yalen- 
tiuois ,  aucun  historien  sérieux,  n'assure  qu'elle  ait  été  la 
maîtresse  de  François  I^'^.  On  sonpçonna  à  la  vérité,  et 
Mézerai  le  dit  assez  légèrement,  «c  que  Saint-Vallier  eut 
«  sa  grâce  sur  l'échafaud  pour  la  beauté  de  Diane  sa 
«c  fille  unique;  ^  mais  elle  n'avait  alors  que  quatorze 
ans';  et,  si  elle  avait  été  en  effet  maîtresse  du  roi, 
Brantôme  n'aurait  pas  omis  cette  anecdote. 

Ce  falsificateur  de  toute  l'histoire  citeGourville ,  qui 
reproche  au  prince  d'Orange  d'avoir  livré  la  bataillede 
Saint-Denys ayant  la  paix  dans  sa  poche;  mais  il  oublie 
que  ce-même  Gourville  dit,  page  222  de  ses  Mémoires^ 

ï^oyez  tome  XXII,  page  75.  B. 
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«  que  le  prince  d'Orange  ne  reçut  le  traité  que  le  len- 
oc  demain  de  la  bataille.  » 

Il  nous  dit  hardiment  que  «  les  jurisconsultes  d'An- 
a  gleterre  avaient  proposé  cette  question  du  temps  de 
«cla  fuite  de  Jacques  II:  Un  peuple  à*t-il  droit  de  se  ré- 
«  volter  contre  Tautorité  qui  veut  le  forcer  à  croire  ?» 
Jamais  on  ne  proposa  cette  question  ;  on  ne  la  trouve 
nulle  part.  La  question  était  de  savoir  si  le  roï  d'Angle- 
terre avait  le  droit  de  dispenser  des  lois  portées  contre 
les  non-conformistes.  C'est  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  que  dit  l'auteur.  1 

Il  s'avise  de  rapporter  une  prétendue  lettre  de 
Louis  XIV,  écrite  vers  Tan  1698  au  prince  d'Orange, 
depuis  roi  d'Angleterre ,  conçue  en  ces  termes  :  <r  J'ai 
«reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  demandez  mon 
«amitié;  je  vous  l'accorderai  quand  vous  en  serez  di- 
(cgne;  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
oc  garde.  » 

Quel  ministre,  quel  historien,  quel  homme  instruit  a 
jamais  rapporté  une  pareille  lettre  de  Louis  XIV?  est-ce 
là  le  ton  de  sa  politesse  et  de  sa  prudence?  est-ce  ainsi 
qu'on  s'exprime  après  avoir  conclu  un  traité?  Est-ce 
ainsi  qu'on  parle  à  un  prince  d'une  maison  impériale 
qui  a  gagné  des  batailles?  Lui  parle-t-on  de  sainte 
garde?  Cette  lettre  n'est  assurément  ni  dans  les  ar- 
chives de  la  maison  d'Orange ,  ni  dans  celles  de  France; 
elle  n'est  que  chez  l'injposteur. 

C'est  avec  la  même  audace  qu'il  prétend  que 
LiCMiis  XIV,  pendant  le  siège  de  Lille,  dit  à  madame 
de  Maintenon:  a  Vos  prières  sont  exaucées,  madame; 
«  Vendôme  tient  mes  ennemis,  vous  serez  reine  de 

45. 
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«  France,  »  Si  un  prince  du  sang  avait  entendu  ces  pa- 
roles, à  peine  pourrait-on  le  croire.  Et  c^est  un  polisson 
nommé  La  Beaumelle  qui  les  rapporte  sans  citer  le 
moindre  garant!  Le  roi  pouvait^l  supposer  que  le  duc 
de  Vendôme  tint  ses  ennemis  pendant  qu'ils  étaient  vic- 
torieux, et  qu'ils  assiégeaient  Lille?  Quel  rapport  y 
avait-il  entre  la  levée  du  siège  de  Lille  et  le  couronne- 
ment de  madame  de  Maintenon  déclarée  reine? 

Qui  lui  a  dit  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
eut  le  crédit  d'empêcher  le  roi  de  déclarer  reine  ma- 
dame de  Maintenon  ?  Dans  quelle  bibliothèque  à  papio* 
bleu  a-t-il  trouvé  que  les  ImpériauK  et  les  Anglais  je- 
taient de  leur  camp  des  billets  dans  Lille,  et  que  ces 
billets  portaient  :  «  Rassurez- vous,  Français ,  la  Main- 
te tenon  ne  sera  pas  votre  reine ,  nous  ne  lèverons  pas 
«le  siège?  »  Comment  des  assiégeants  jettent-ils  des 
billets  dans  une  ville  assiégée?  Comment  ces  assié- 
geants savaient-ils  que  Louis  XIY  devait  faire  madame 
de  Maintenon  reine  quand  le  siège  serait  levé?  Pent- 
on  entasser  tant  de  sottises  avec  un  ton  de  confiance 
que  Thomme  le  plus  important  du  royaume  n'oserait 
pas  prendre,  s'il  fesait  des  mémoires  pleins  de  vérité 
et  de  raison  ? 

X'histoire  du  prétendu  mariage  de  monseigneur  le 
dauphin  avec  mademoiselle  Chouin  '  est  digne  de  toutes 
ces  pauvretés,  et  n'a  de  fondement  que  des  bruits  adop- 
tés par  la  canaille. 

On  lève  les  épaules  quand  on  voit  un  tel  homme 
prêter  continuellement  ses  idées  et  ses  discours  à 

ê 

<  Voyez ,  tome  XLVI*  V Extrait  det  souvenirs  de  médame  de  Caybtt,  B. 
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LouisXIY^àmadanie'deMaintefioii,  auroi  d'Espagne , 
à  la  princesse  des  Ursins,  au  duc  d'Orléans,  etc.  Ma- 
dame de  Main  tenon  assure,  selon  lui,  que  le  prince 
de  Conti  ne  commandera  jamais  les  armées,  ce  parce* 
<c  que  le  roi  a  toujours  été  résolu  de  ne  les  point  confier 
«  à  un  prince  du  sang.»  Et  cependant  le  grand  Condé 
et  le  duc  d'Orléans  les  ont  commandées. 

Cest  avec  le  même  jugement  et  la  même  vérité  que, 
peiulant  le  siège  de  Toulon ,  il  fait  dire  à  Charles  XII, 
occupé  du  soin  de  poursuivre  le  czar  à  cinq  cents 
lieues  de  là  :  «  Si  Toulon  est  pris,  je  Tirai  reprendre.  ^ 

De  tous  les  princes  qu'il  attaque  avec  une  étourderie 
qui  serait  très  punissable  si  elle  n'était  pas  méprisée, 
M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume ,  est  celui  qu'il 
ose  calomnier  avec  la  violence  la  plus  cynique  et  la  plus 
absurde.  Il  commence  par  dire  qu'en  f  7 1 3  le  duc  d'Or- 
léans traversait  le  mariage  du  duc  de  Bourbon  et  de  la 
princesse  de  Conti,  et  que  le  roi  lui  dit  tête  à  tête  dans 
son  cabinet  :  a  Je  suis  surpris  qu'après  vous  avoir  par- 
«  donné  une  chose  oîi  il  allait  de  votre  vie,  vous  ayez 
ce  l'insolence  de  cabaler  chez  moi  contre  moi.  »  La  Beau- 
melle  était  sana  doute  caché  dans  le  cabinet  du  roi 
quand  il  entendit  ces  paroles.  Ce  mot  ^insolence  est 
surtout  dans  les  mœurs  de  Louis  XIV,  et  bien  appliqué 
à  l'hérider  présomptif  du  royaume!  Tout  ce  qu'il  dit 
de  ce  priuce  est  aussi  bien  fondé. 

Il  faut  avouer  qu'il  est  très  bien  instruit,  quand  il  dit 
que  le  duc  d'Orléans  fut  reconnu  régent  au  parlement, 
«malgré  le  président  de  Lubert^  et  le  président  de 
a  Maisons,  et  plusieurs  membres  de  l'assemblée,»  etc. 
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Le  président  de  Lubert'  ëtait  un  président  des  en- 
«  quêtes  qui  ne  se  mêlait  de  rien.  M.  de  Maisons'  naja- 
mais  été  premier  président;  il  était  très  attaché  au  ré- 
gent, et  il  allait  être  garde  des  sceaux  lorsqu'il  mourut 
presque  subitement;  et  il  n'y  eut  pas  un  membre  du 
parlement,  pas  un  pair,  qui  ne  donnât  sa  voix  d'un 
concours  unanime.  Autant  de  mots,  autant  d'erreurs 
grossières  dans  ce  narré  de  La  Beaumelle,  sur  lequel 
il  lui  était  si  aisé  dé  s'instruire ,  pour  peu  qu'il  eût  parlé 
seulepieùt  à  un  colporteur  de  ce  temps-là,  ou  au  por* 
tier  d'une  maison. 

.  Je  ne  parlerai  point  des  calomnies  odieuses  et  mé- 
prisées que  ce  La  Beaumelle  a  vomies  contre  la  mai- 
son d'Orléans  dans  plus  d'un  ouvrage.  Il  en  a  été  puni, 
et  il  ne  faut  pas  renouveler  ces  horreurs  ensevelies  dans 
un  oubli  éternel. 

Mais  comment  peut-il  être  assez  ignorant  des  usages 
du  monde,  et  en  même  temps  assez  téméraire  pour  dire 
que  ce  la  duq^iesse  de  Berri  avoua  qu'elle  était  mariée  à 
«  M.lecomtedeRiom,  et  que  sur-le-champ  M.deMou- 
a  chi  demanda  la  chargQ.de  grand-maître  de  la  garde- 
(c  robe  de  ce  gentilhomme?)>M.  de  Riom  avoir  un  grand- 
maître  de  la  garde-robe  !  quelle  pitié!  le  premier  prince 
du  sang  n'en  a  point  :  cette  charge  n'est  connue  que 
chez  le  roi.  Enfin  tout  cet  ouvrage  n'est  qu'un  tissu 
d'impostures  ridicules,  dont  aucune  n'a  la  plus  légère 
vraisemblance.  C'est  un  livre  d'un  petit  huguenot  élevé 

'  Père  de  mademoiselle  de  Lubert,  qu'on  appelait  Mtue  et  Grâce,  et  • 
qui  Voltaire  avait  adressé  une  épitre  en  17 3a.  Voyez  tome  XIII.  B. 
>  Voyez,  tome  XLVI,  la  Défense  de  Louis  XIF.  B. 
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pour  être  prédicant  ;  qui  n'a  jamais  rien  vu  ;  qui  a  parlé 
comme  s'il  avait  tout  vu  ;  qui  a  écrit  dans  un  style  aussi 
audacieux  qu'impertinent  pour  avoir  du  pain  ;  qui  n'en 
méritait  pas,  et  qui  n'aurait  été  digne  que  de  la  corde, 
s'il  ne  l'avait  pas  été  des  Petites-Maisons. 

Il  se  peut  que  quelques  provinciaux ,  qui  n'avaient 
aucune  connaissance  des  affaires  publiques,  aient  été 
trompés  quelque  temps  par  les  faussetés  que  ce  misé- 
rable calomniateur  débite  avec  tant  d'asèurance;  Mais 
son  livre  a  été  regardé  à  Paris  avec  autant  d'horreur 
que  de  dédain.  Il  est  au  rang  de  ces  productions  mer- 
cenaires qu'on  tâche  de  rendre  satiriques  pour  les  dé- 
biter,  ne  pouvant  les  rendre  raisonnables,  et  qui  sont 
enfin  oubliées  pour  jamais. 
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